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Première   Composition  , 

— tfc*. ,,.^^^,,,__^__^_^,,,i„,„^_^  ^— »— — — 

or/  Première  Variante. 

Noms  des  Perfonages. 

DuLîS-père ,  gentilhomme-de-campagne. 

Aï,*"*  DuLis  ,  fon  épouse. 

DcLïS-fils ,  moufquetaire  ,    marié  malgié  fon 
Père  à  une  jeune-Anglaise. 

Henriette  ,  épouse  ^s  Dulis-fîîs, 

Madelene-Dulis  ,  ou   M.'"^  D'AngelierSj 
fœar  de  Dulis-fi!s. 

U.^  D'Ange LiERS  ,  H!bn  nnari. 

Plusieurs  Frères  Se  Ssurs  ;  des  Domestiqs, 
des  Servantes. 
M.^  LoiSEAu,    moufquetaire ,  ami  de  Dulis-fils. 
j^ïiftrefs  Macbell  ,  lante  d'Henriette. 

De-Serj,  moufquetaire,  rival  de  Dulis-fiîs. 
wylord  Taaf  ,  anglais ,  amoureus  d*Henrietiç, 
Betty  ,  fuivante  d'Henriette. 
Jemmy  ,  valet  de  Mylord, 
Un  Aubergiste. 

La  fclm  tft  audevant,  dans  le  Sàllon  d*un  visus-Châuem 
de  Gentilhomme  de  Fuisaie ,  &  dms  une  Auberge» 


■^  jlv-^^^ca^ 


/^■^^ 
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La  Prévention-Nationale , 


aBion  en-cinq-aSes, 
Premier  A£te. 

[Le  fond  de  la  fcene  représente  le  vieus^ 
Château: fur  un  des  cotés  efl  une  Auberge^ 
de  Vautre  un  boLS,~\ 

j  Icene. 


DvLZs  (jen-hahit'de  campagne  ,  feuL) 


terre  natale!  je  te  falue! {Il  fe^ 

profierne:)  O  ma  Patrie!  je  te-revois  en- 
fin !...  Soleil  qui  te-leves  fî-majeftueuse- 
ment ,  me  voila  où  je  t'ai-vu  te-iever  dans 
mon  enfance!....  Je  fuis  fous  ces  arbres  ^ 
dont  l'ombre  m'a-couvert  tant-de-fois  heu- 
reus  ,  innocent  !...  dont  les  fruits  m'ont-fî» 
fouvent-desakeré  !...  Que  j'ai  de  plaisir  à 
revoir  ces  arbres ,  cette  maison  où  je  fuis-* 

né! Du  plaisir!  ahi   malheureus  I   le 

connais-tu  5  peus-tu  le  connaître  encore  !.8.e 
\Jn  Père  irrité....  Dieu  toutpuiflant  /  vous 
êtes  aufll  mon  Père  i  attendriifez  le  cœur  de 
Celui  que  vousm'avez-donné!...  (//  marché 
comme  unHomme  harsde  lui,.*  Avec  confola-^ 
ùon  :)  La  beauté,  la  douceur  d'Henriette  le- 
toucheront....  S'il  confent  à  la- voir ,  je  fuis- 
pardonné  !....  Je  la- présenterai,  dès  qu'il  le- 
permettra...  Jen'ose-frapper....  {Il  regarde 
k  la  porte  de  la  mais  on- paternelle  ,  &  prend 
plusieurs-fois  le  heurtoir  ^  fans  oser  Vap-": 
puyer:)     Je  ne  puis -frapper...    Je  crains  le 
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coup-de- heurtoir  5  comme  une  Jeune-fille 
celui  du  canon  qu'elle-v oit- amorcer.  Qui 
viendrait?...  Si  c'était  mon  Père  i...  Il  fe- 
lève  toujours  matin....  Attendons  qu  il  foit- 
parti  pour  aller-diriger  les  travaus-champê- 
très....  Me  voila  déjà  puni .'  je  tremble  de  la 
crainte  de  voir  mon  Père,  commeunCoupable 
devant  Ton  Juge,...  comme  Adam  tranfgrelTeuf 

devant  l' Ange-du-paradis-terreftre .' J'en- 

tens  une  marche ...  elle  efl ...  de  Femme...  vive, 
légère...  {Il  regarde:)  C^eft  ma  Sœur  bien- 
aimée....  Eliedemeure  dans  lamême  maison , 
depuis  fon  mariage 3  Scelle  va-rendre  Tes  de- 
yoirs  à  nos  Parens  !...  Reipe<5lueuse  Fille, 
elle  ne  fê  croit  pas  émancipée  parle  m.ariage.'... 
elle  eft  aulTi-attentive  qu'avant  d'être  fem- 
me... Et  moi...  ah  I  que  je  fouffre.'...  Mais 
elle  vient  à  la  porte  :  écartons  nous  ;  ne  k- 
furprenons  pas  ;  elle  a  une  âme  fî-fenfible  ! 
{Il  fe  met  à-Vecart,) 

I  j    fcène. 


Madelene  {feule  ,  f  avançant  fur  U 
fcene  .*) 
C'eft  aujourd'hui  qu'il  arrive!...  Infor- 
tuné.' la  colère  &  le  châtiment  l'attendent]... 
S'être-marié!  avoir-bravé  l'autorité  pater- 
nelle!... Mais,  je  le-connais,  PU  aime, 
il  bravera  la  colère,  le  châtiment,  les  repro- 
ches 5  les  defenfes  ,  la  mort  même  :....  Ses 
qualités,   fes  vertus,  fil  aime  ,  feront  fon 

malheur {Elk  treffailh  :)      J'entens 

Quelqu'un! 


première  Variante. 


II  j     fcène. 


Du  LIS  y   Madelen£:> 

DuLis  {arrivant  u,vec  bruit:)  C'efl: 
ton  tendre  Frère  ,  Madelène  ;  c'eft  Celui 
que  tu  as-toujours-aimé. 

Madelène.  Mon  Frère  !  ô  mon  Frè- 
re!...   mon  cher  Dulisl...     je  te-revoisi 

DuLis.  Retiens  ces  larmes,  mon  aima- 
ble Sœur  :  que  le  premier  moment  de  notre 
relinion    foit   tout-entier    à    la  tendrefle.... 

(//  la-preffe  dans  f es  bras  :) Ma  Sœur  !... 

mon  Amie  .'...  Ah!  que  les  liens  de  la  Na- 
ture ont  de  charmes  !...  Ma  Sœur!....  (// 
la-regarde  avec  tranfport,) 

Madelène.  Mon  Frère!  mon  Ami!..... 
Mais  ,  es-tu-marié  ? 

DuLis.  Je  le-fuis....  Ah  !  fî  tu-voyais 
mon  Henriette!...  C'eft  la  beauté ,  la  dou- 
ceur ,  la  vertu  ,...  infortunée  ,  &  n'en-étant 
que  plus-touchante....  Elles  avaient  un  pro- 
cès ,  elle  Se  fa  Tante;  elles  Tont- perdu.... 
Iln'y-avait  plus  à  hésiter  ;  il  falait  l'épouser, 

ou....     Que  ferait-elle  devenue? J'ai-dû 

l'épouser ...  elle  eft  ma  Femme  ;  elle  porte 
dans  fon  fein  le  Gaje  de  mon  amour,  de 
ma  foi  5  de  ma  tendreffe,  de  mon  éternel 
dévoûment. 

Madelène.  Je  penfè  peutêtre  comme 
toi.     Mais  mon  Père  ! 

Du  lis.     Son  âme  eft  noble  &  généreuse. 

Madelène.  Tu  l'as-privé  du  droit  de 
difposer  de  fon  Fils  1 
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DuLis.  Tu  n'as- jamais- eu  d'amour!  tii 
as-pris  ton  Mari  par-obéifTancei...  Ah  i  fl 
tu  pouvais-fâvoir  ,  comme  on  aime  une' 
jeune  Infortunée  toute-belle  ,  fans  reflbur- 
ce  f  fans  asile  ;  dont  la  vertu  exposée.... 
Cette  idée  me  fait-horreur....  J'ai-du-Fépou- 
ser.     {On  entend  du  bruit,} 

Madelene.  Je  crois ...  que  voici  ma 
Mère.... 

DuLis  (effrayé :y     Si  c'était  mon  Père! 

Madelene.  Il  eft-parti  depuis  plus 
d'une  heure  pouf  aler-conduire  les  Bûche- 
rons dans  le  bois  qu'il  fait-couper.  {On 
yoit  fortir  les  Garfons-de-çharruô  &  les 
l^ignerons.) 

IV   fcène. 


Di/LiS'Bls^  Madelene^  mJ^-^  Du  lis  {/on 
Fils  Je  retire  ct-V  écart  /)  des  Servantes, 
JVÎ.me  DuLis  {à  fes  Servantes :) 
Nous  fommes-levées  plus-matin  qu'à-l'or- 
dinaire  5  mes  Enfans  ]  la  journée  fera-belle, 
ii  y-aura  du  plaisir  ù  travailler,  Alez  cha- 
qu'une  à  vos  occupations....  Mais  voila  ma 
chère  Fille. ....  (Chaque  Servante  fe  met  h. 
V  ouvrage*  les  Unes  prennent  des  quenouilles  y 
les  Autres  du  lime  a-coudre  •  d^ Autres  des 
vases  a- traire  le  lait ,  d^ Autres  vont-tra,- 
Vailleraujaniin  qui  occupe  le  fond,) 

M."^«  Du  LIS.  Comment  !  des  larmes  ! 
qu'as-tu  ma  Bién-aimée  !...  N'aimes-tu  pas 
ton  Mari  ?  Tul'as-pris  par-obéiflance  5  mais 
tu  ne  le  haïiïkis  pas?..,.     Ma  chère  Enfant ^ 
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î*ai-obtenu  de  ton  Père ,  qu'on  vous-garde- 
rait  quelques-années  dans  ce  château  ^  pour 
t'avoir  fous  nos  yeus,  &  t'adoucir  les  pre- 
mières peines  du  ménage....  Parle  fans- 
crainte  a  ta  Mère  j  ma  chère  Enfant? 

Madelene.  Ah!  ma  Mère!  je  pleure- 
cle-joie  !....  Vous  avez-dit,  La  journée  fera 
belle,,..  PuifTe-t-elle  l'être  autant  que  je  le 
désire  I 

M.me  DuLis.  Toutes  nos  journées  étaient 
belles  autrefois  !  mais  depuis  que  ton  Frère 
eftaParis,  elles  font  toutes  orageuses!...  c'eft 
un  Fils  rebèle ,  desobéiiïant ,  qui  fe  laifle 
emporter  à  {qs  paflionsl.... 

Mauelene.    Ne   vous  eft-il  'plus  cher  ? 

M."^«  DuLis.  Il  déchire  mon  cœur,  & 
tu  me-demandes  fî  je  l'aime  !  je  donnerais 
ma  vie  pour  faire  fon  bonheur....  Mais  je 
dois  davantage  à  fon  Père...^  Ma  Fille,  tel 
efl  le  devoir  d'une  Epouse ,  que  ce  titre  efface 
celui  de  Mère ,  lorfqu'il  faut-opter  entre  les 
deux  ...  Mon  Mari  a-raison  ;  fon  Fils  a-tort  : 
Que  dira  la  Mère  ?  Elle  ne  fera  qu'un 
avec  fon  Epous  ;  elle  fe-tiendra-unie  avec 
lui  ,  pour  rappeler  le  Coupable  par  fa  fer^ 
meté.  Une  Mère  eil  tendre;  je  le  fens  .. 
douloureusement!...  Mais  un  Père....  oh! 
ma  Fille  !  que  de  grandeur ,  que  d'élévation 
&  de^tendreffe  tout-à-la-fois  j'ai-vu  dans 
l'âme  de  ton  Père  !...  Malheur  fur  la  Femme, 
qui  fe  croyant  plus-fage  que  fon  Chef, 
penfe  ,  veut ,  parle  ,  agit  autrement  que  fon 
Epous!  c'eft  une  felone,  qui  ne  mérite  que 
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de  mauvais  Enfans ,  Se  qui  les  aura  teîs  par 
le  mauvais-exemple  qu'elle  leur  aura-donne. 
•     Madelene.      Ma  Mère!  que  vous  êtes- 
rerpe(^ablei  que  je  fuis-glorieuse  d'être  votre 

Fille  I Pvîais  ^  mon  malheureus  Frère  ?.... 

M,me  Du  LIS.  Qu'il  change  ,  qu'il  fe- 
repente ,  qu'il  obéiffe  à  Ton  Père ,  Se  qu'il 
vienne  enfuite  dans  les  bras  de  fa  tendre 
Mère  ,  recevoir  d'elle  &  lui  rendre  le  bon- 
heur.... Rien  fans  cela;  le  Révolté  contre 
mon  Mari ,  eft  félon  à  m.on  égard  :  c'eft  un 
Sacrtlégej  qui  me-rend  coupable  autant  qu'il 
efi:  en-lui,  puifque  mon  Fils  eft  une  partie 
de  moi-même......  Cette  idée  me- fait-hor- 
reur.... Une  Femm.e  ,  Se  fur-tout  quand  elle 
eft  mère ,  n'eft  qu'un  avec  fon  Epous  :  Je 
m'honore  trop  de  cette  glorieuse  intimité  , 
pour  rn'en-départir  jamais. 

v   fcène. 

Wi  I  '  Il  I  -^.n ^p— 

Les  Mêmes:  Quatre  autres  Enfans 
arrivent. 
]VI,me  DuLis.  Savez-vous ,  mes  En- 
fans  ,  ce  qu'eil  l'Homme  que  vous  avez 
l'honneur  de  nommer  moTL  Père  ?  C'eil  un 
Gentihomme  ,  dont  la  nobleiïe  a  la  fburce 
la  plus-belle ,  les  fervices  rendus  à  l'Etat  : 
Déjà  noble  ,  un  de  vos  Ancêtres  unit  le 
fang  illuftre  qui  coulait  dans  fes  veines ,  au 
fang  de  l'Héroïne  qui  fauva  la  France  Se 
Charles-Vll  :  Voila  l'origine  de  votre  Père  : 
voici  les  qualités  qui  lui  font  perfonnelles: 
C'eil  un  Homme  ferme ,  vertueus  à  la  ri- 
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gueur ,  zélé  pour  fa  Patrie  ,  laborieus ,  éco- 
nome ,  genereus,  libéral,  humain  envers  [qs 
Paysans ,  qui  l'appellent  leur  Père  (je  ne 
vous-dis  que  ce  que  vous  favez)  :  c'eil  le 
plus-jufte  des  Maris  ;  il  n'a-jamais-rién-fait 
qui  fût  contre  les  devoirs  de  ce  titre  ;  rien 
omis  de  ce  qu'il  lui  prefcrivait  ;  il  m'a- 
cherie,  refpeélée  ,  dirigée,  défendue,  fait- 
honorer;  patient  pour  lui-même  ,  il  pardonne 
tout  ;  on  eft  averti  qu'il  ne  pardonnera  pas 
une  injure  faite  à  fa  Femme  ;  c'ell  le  meilleur 
8c  le  plus-ferme  des  Pères  ;  lorfque  Chaqu'un 
de  vous  a-yu  le  jour  ,  il  vous-a-reçus  comme 
un  précieus  dépôt ,  confié  d  fes  foins  par  la 
Divinité  ,  la  Nature  Se  la  Patrie  ;  il  ne  Peil- 
pas-embarrafle  de  jouir  des  douceurs  de  la 
paternité  ;  il  n'a- fongé  qu'i  l'intérêt  de  fes 
Enfans  ;  qu'à  former  leurs  cœurs  ,  leur  ef- 
prit  5  leurs  mœurs  ;  il  vous  a-été  fevère  , 
parce-qu'il  l'a-cru  neceffairepour  votre  avan- 
tage ;  c'eil  dans  mon  fein ,  qu'il  a-mille- 
fois-depo?é  les  fentimens-de-tendrefTe  qu'il 
éprouvait  pour  Chaqu'un  de  vous;  ifur-tout 
pour  l'Abfenti.,.  Oui,  mes  Enfans  ,  l'Ab- 
fent  était ...  Celui ...  que  votre  Père  eût-pre- 
feré  ,  fans  la  juftice  impartiale  de  fon  noble 
caraftère,..  Cet  Abf:;nt  n'eft  pas  PAîné  ; 
mais  il  ed  fon  portrait...  Q  i'il  doit  vous 
être  cher  i  le  Portrait  d'un  Père  tel  que  le 
vôtre]....  Que  ce  Fils...  doir-rerpe6î:er  les 
traits  dont  il  porte  l'empreinte  !  &  fil  était ... 
un  indigne  Fils  i  qu'il  ferait  coupable  l....'i. 
Tu  pleures^  Madelène  i.... 
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Mi^DELFNE.  Ahf  ma  Mère!  mon  in- 
fortuné Frère  eft-perdu. 

M."^e  DuLis.     Perdu!  comment  perdu! 

Madelene.  Il  eft-marié  ...  avec...  l'An- 
glaise     Il  ne  veut  ,...  il  ne  peut-plus-Fa- 

bandonner,  fans- être-indigne  ....démon  Père 
&  de  vous  i 

M."^e  DuLis.  Il  ne  peut....  Jet'enrens, 
ma  Fille....  Le  mariage  eft  nul;..,  mais 
la  nature  contrarie  la  loi  !...i  Mon  Dieuî 
fàuvez  mon  Fils  ,  &  de  la  colère  de  fou 
Père  ,   &  du  crime  affreus  d'abandonner  la 

Femme   qu'il  a-rendue  mère  I {Dulis 

J"* avance  courbé  ^  il  tombe  aux  genous  de 
fa  Mère.) 

y  j  fcène. 

VVLIS  ,     MADELENE  ^     m."^«     DvLlS  ^ 
les    Fr  EUES     &-  S(EV  RS. 

DuLis.     Ma    refpeaable   Mère  !^  votre 
raison  eftpour  moi,  &  celle  de  mon  Père  fut- 
toujours-d'accord    avec  la   vôtre......      Ah  i 

tna  Mère  i  lî  vous  voyiez  Henriette! 

M.'"^  Du  LIS  ,  (furprise^  émue  ,  &  chan- 

teîante.)     Mon  Fils  !....     Votre  Frère  ? 

{à  Madeleine.)    Ton  Frère ,  ma  Fille  ! 

Du  LIS.  Je  viens  vous  fléchir,  fléchir 
mon  Père  :  vous  montrer  à  tous-deux  un  Fils 
encore  digne  de  vous  ,mêmeen-fesant  cequi 
Vous-contrarie....  {fe-levant  avec  nohlejje  :) 
Les  principes-d'honneur  que  mon  Père  ,  8c 
vous,  ma  Mère,  avez-gravés-là  ^  vont-me- 
foutenir    aujourd'hui   contre    vous  mcmes. 
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Henriette  eft  ma  femme  ;  nous  {bmmes- 
mariés  fuivant  les  usages  de  fbn  pays ,  à 
Douvres  ;  notre  union  eil  valide  pour  elle  ; 
fil  exifte  un  coupable ,  ce  n'eft  que  moi  ; 
maFemme,  votre  Bru  ,  eft  innocente,  elle 
eft  diene  de  vous....  Je  parle  en-homme 
ferme  à  la  digne  Femme  d-quî  je  dois  le  jour; 
parce-que  je  fais  qu'une  âme  bafTe  Se  ram- 
pante lui-ferait-horreur,  même  dans  fon  Fils 

qui  lui-demande-pardon Oui ,  je  vous- 

le-demande ,  ma  Mère  ;  je  le-demande  â 
genous ,  profterné  dans  la  pouffière....  Je 
ne  devais  pas  vous  priver  du  droit  de  dif- 
poser  de  votre  Fils  ;  je  devais  encore  moins 
en-priver  mon  Père,  le  plus-grand,  le  plus- 
augufte  des  Mortels  à  mes  ïeus ,  un  Dieu 
visible  pour  moi....  J'ai-peché  ;  ma  faute 
eft-énorme  ;  (il  fe- lève)  Se  û  je  l'avais-com- 
mise  de  fens-froid  ,  je  ferais  un  monftre  , 
dont  je  délivrerais  la  terre,  par  cette  main, 
que  j'ai-donnée  à  Henriette....  Ma  tendre 
Mère  !  je  fuis^ii-coupable  ,  qu'il  eft-digne 
de  mon  Père  Se  de  vous  de  me-pardonner.... 
Vous  connaiffez  moncœiir  .  comme  le  vôtre: 
j'aime,.  .  j'aime  la  beauté,  la  vertu,  une  Or- 
feline .'  étrangère ,  abandonnée ,  ruinée ,  entre 
les  mains  d'une  Tante...  dont  les  principes 
m'ont- effrayé..  .     Je  fuis-aimé  ,  tendrement- 

aimé Ma  Mère,  haïrez-vous  Celle  qui 

adore  verre  Fil??  I  ..      Non,  non!  vous  vous- 
attendriffez  !    j'ai-déja-gâgné  la    moitié    du 

cœur  de  mon  Père  ! 

M.'i^^e  Du  LIS.     Je  ne  me-permettrai  pat 
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un-mot  qui  puifle  vous-le-faire-efpérer  :  je 
ne  partagerai  pas  votre  crime,  en-devenant 
votre   complice  par   mon  pardon  :  le  Chef 
de  la  Famille  ,  c'eft  votre  Père;  je  lui  fuis 
la   première   foumise ,  &  celle  qv?i  tire  ma 
gloire    de    ne    lui-avoir-jamais  désobéi...... 

{pleurant:)  O  Infortuné  i  qu'as-tu-fait .'... 
N'efpèreriendetonPère...    Une  Anglaise.'.. . 

DuLis.  C^eft  ce  titre  qui  me-la-rend 
chère  :  Elle  ell  d'une  Nation  que  f  honore  , 
dont  j'edime  le  mérite  diftingué;  Un  An- 
glais ,  eft  le  feul  ami  digne  d'un  Français  : 
C'eft  le  feul  Homme  de  l'Univers  ,  dont 
le  cœur  ,  l'e/prit ,  la  filosofîe  foient-d'accord 
avec  le  cœur ,  l'efprit  .  la  filosofîe  d'un 
Français  éclairé  :  les  deux  Nations  font 
dignes  de  f 'aimer  ;  unies  ^  qui  peut  fe  com- 
parer à  ellesdans  le  monde  ?..  Ah]  ma  Mère  , 
leur  haine  même  &  leurs  querelles  marquent 
combien  elles-f 'eftiment  i  elîes-font  jalouses 
l'une  de  l'autre ,  parce-qu'elles-fentent  re- 
ciproquemeat  leur  valeur  &  leur  mérite  ... 
Les  voila  reconciliées  par  la  paix  ;  qne  Its 
Particuliers  imitent  les  Souverains  ;  uniffons- 
rous  à  cette  Nation  magnanime....  Je  vou- 
drais qu'il  y  eût  une  loi  qui  obligeât  tous 
les  Français-à~marier  ,  à  épouser  une  An- 
glaife ,  pendant  la  première  année  de  îa  paix, 
&  tous  les  Anglais  ,  à  épouser  une  Française. 

M.'^^  DuLis.  Vous- vous -exaltez  !.... 
VoMS  ê"es  loin  àQS  f^ntimens  de  votre  Père  I 

Madelene.  Ma  Mère!  il  eft-fatigué,... 
Permettez- vous...  ^ue  jerenmène? 
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M,'^^  Du  LIS    ifult  un  Jigne  douloureus 

£  acquit f Cément,     E  lie- re  garde  fon  Fils  & 

fa  Fille  f  éloigner  ;    enjuite  elle  dit  à  fes 

autres  Enfans  :)     La  maison  paternelle  n'eft 

plus  fon  asiie.'....     O  mon  pauvre  Fils!..., 

Mes  Enfans,  la  terrible  journée  ! Que 

perfonne  ne  prévienne  vôtre  Père  ;  je  m^ea- 
charge. 

Fin  du  Premier  ABe. 


Second  Afle. 

Lafcene  eft  dans  le  fallon  du  Château, 
3  fcène. 
Di/Lis-père  ,   m.'^'   Du  lis  Se  toute 

la    Fu4  MI  LLE, 

DuLis-père  {arrivant  de  la  campagne  ^  un 
fusil  Jur  V épaule  y  fuivi  de  deux  des  Gaf- 
fons de-charrue  :  les  Servantes  drejjent 
une  grande  table  ^  quon  charge  de  mets  ; 
au  bout  d  en-haut  y  fous  le  portrait  d'un 
Vieillard  ,  eji  la  place  du  Maître,) 

DuLTS-père  iafesDomeJliqs)\.^nhvi^  ,  voila 
une  belle  journée!  le  travail  a-été- rude  , 
vous  devez-avoir-faim  ;  à-table  !  {M^'^^Dulis 
&  les  En/ans  fe  placent ,  la  Première  ,  a~ 
côté  de  fon  Mari  ;  les  Enjans  y  au  nombre 
de  huit  y  y  compris  le  Mari  de  MadelenCy 
fuivant Tordre  de  leur  naijjance  :  Les  Do- 
mefiiqs  mâles  fui  vent  par-ordre-d  âge  y  en^ 
fuite  Us  Servantes  y  le  Père-dejamille  con* 
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iinue  :)  Tout  le  monde  eft-reiinî.  Cela  me- 
fait-plaisir.. ,  Bon-jour,  mon  Gendre;  bon- 
jour, ma  Filie Qu'a  Madelène,   ma 

Femme?  elle  a  les  ïeus  rouges! 

D'Anglliers.  Vous  pouvez-être -fur, 
mon  Père,  que  ce  n'eftpas  de  ma  part 

DuLis-père.     La  penfée    en-eft  à  cent- 
lieues!...     Ne  l'aimais- tu  pas  ,   quand  je  te* 
ai-donnee  ? 

Le  Geindre.     PluC^que  ma  vie. 

DuLis-père.  Tu  Faimes  donc  encore?.,. 
Je  la  connais  ;  c'efl  fa  Mère ,  par  le  cœur , 
la  figure ,  la  douceur ,  le  mérite....  Tu 
l'aimeras  jufqu'au  tombeau. 

Le  Gendre.  Je  puis  le  promettre,  mon 
Père. 

DuLis-père.  Elle  ne  mange  pas!  {a  fon 
Gendre.  .*)  fers-la ,  mon  Ami....  Ma  Femme, 
qu'a  donc  votre  Fille? 

M.'^^^  Du  LIS.  Mon  Ami,  elle  eft  trifte... 
^^^  nouvelles.... 

Duùs-père.  De  notre  Mauvais-fujet  ? 
ah  i  je  faurii  ie-mettre  à  la-raison  !  Il  verra 
ce  que  peut  un  Père  aulfi  -  juftement- 
irrité  que  je  le-fuis....  Faire-l'amour  a  fon 
âge,  aulieu  de  fonger  à-f'avancer....  Vou^ 
loir  épouser  une  Avanturière!  une  Anglaise... 
N'en-parions-plu.<:  :.  .  mon  fang  f'alume.... 

Mauelfne.  Mon  Père  ,  mon  Frère 
vous-refpe^le  ,  il  vouf-honore  ...  comme  fon 
Dieu  visible  ;...  ce  font  les  termes  qu'il  em- 
ploie rouvert. 

DuLis-père.     S'il  cfl  bon-fils,  je  ferai 
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bon-père  :  S'il  fe-repent,  je  pardonnerai. 
Mais  fil  osait....  Je  ne  l'en-crois  pas  ca- 
pable ,  aurefte....  LaiiTons  cela,  {â  fes 
DomeJHqs :)  Enfans,  le  labourage  devait- 
être  bon,  aujourd'hui? 

Un  Garson-de-charrue.  Jamais  i' 
n'a n  fut  d'milieur ,  Monfieu'  Doulis  ;  la  tarre 
f 'ameuble  coume  dou  Ton,  Une  petite  pleue 
va  tout-faire-poufTer  chlet  comme  un  pré 
rigolé. 

DuLis-père.  Bon!  mon  Garfonl  {aux 
Vignerons  .*)     Et  la  vigne  ,  Enfans  ? 

Un  Vigneron.  Oh  I  Monfieu'  Doulis, 
qu'ail  eft-ball'  i  les  bourjons  f'débourront 
grous  coume  i'pouce  I  &  n'an-voit  des  râsins, 
des  râsins  !  iiliara  eune  boune  vendange, 
fiilien-refte  tantfeulement  la  miquié. 

DuLis-père  {a  fon  Berger:)  Et  toi ,  Ja- 
quot,  as-tu-foin  à^s  Agneaus  ?  le  troupeau 
va-t-il  bie'n  ? 

Le  Berger,  Oui  ,  monfieu'  Doulis  i 
îgnien  meurt  poingn,  dou-d'peus  que  j'fas 
€ommem'a-montrë  monfieu'  vouteFiis  quioft 
â  Paris  ;  je  les  mêt'à-part  aveuc  leurs  mères, 
&  j'ilieu  donne  àes  p'tites  douceurs  ;  c'a- fait 
que  vous  grous  moutons  n'ies  étouffent  pas. 
Et-puis  j'fas  aulTi  des  traqu'nards  pour  pren- 
re  les  rates  qui  vont  dans  les  pagriers  d'vous 
inouche<?-à-miel,  comme  m'a-montré  morfieu' 
Voûte  Fils  ,  quioft  â  Paris  ,  quand  il  était  ici» 

M.n^e  Du  LIS.  Votre  Fils  avait  le  talent 
de  l'économie  rurale  ,  mon  Ami  :  c'eft  dom- 
mage «lue  vous  i'ayiez  envoyé  à  la  Capitale  1.»» 
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DuLîS-père.  N'était-ce  pas  aulîi  votre 
avis ,  ma  Femme  ? 

M."i«    Du  LIS.     Je  n'ai-jamais-penfé  au- 
trement que  vous  ,  mon  Ami  ;  vous  le  favez. 
(On  Jrappe  a,  la  porte  de  la  cour.) 

DuLis-père       On  frappe.     (UnedesSer- 

vantes  Je-lève  ;  un  des  Fils- de  la-maison 

va- voir   aujji y    &    rejle   a-Ventrée   de  la 

eoulijfe:)  - 

Le  Fils  de-la-maison.     C'eft  le  Cousin 

Serj ,  mon  Père. 

DuLis-père.  Ah!  il  vient  de  Paris]  il 
nous-donnera  des  nouvelles  de  Celui  qui 
nous  inquiette,  ma  Femm.e. 

V  '  I    ■    Il  I     I  I       I        «  I  .  I  I      II  m  -»— — i^«M 

I  j    jfcène. 

■  i)ri  r     I      I  I I  I  ..  I      I  IW 

Les  Mêmes  :  D e-Serj  {qui  arrive.) 

DùLis-père.  Soyez  le  bien-venu,  mon 
Cousin....  Une  chaise ,  un  couvert...  Mettez- 
vous  là.     (Jlfeplace  à-côté  de  la  MaitreJJe) 

De-Serj.  Comment  vous  portez-vous, 
mon  Cousin  l 

Du  IIS- père.  C'eft  (liivant  les  nouvelles, 
que  vous  me  donnerez  de  Paris. 

De-Serj.  Tout  va  bien  :  j'ai-vu  le  Cou- 
sin votre  Fils....  C'.Hl:  un  joli-Garfon  !  II 
fe-porte-bién  ;  il  eft-eftimé  de  Tes  Confrères  ; 
tout-le-rronde  laiine 

DuLis-père.     Et  Tes  mœurs? 

De  Serj.     Il  fe-conduit  comme  tous  les 

Jeunes-gen^.     Mais  vous  êtes  raisonnable  , 

mon  Cousin  :  vous  ne  ferez  pas  un  crime  à 

un  iMoufqueraire  d'avoir  une  MaitrefTe  ,  une 

pajjadii  f 
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M.^«  DuLis.  Mon  Cousin  ^  youspenfez- 
mieux  que  vous  ne  parlez!  une  Ai  ait  reJTe^ 
une  paj/ade  l  cette  Maltrejfe  ^  cette  paradé 
eft  du  fexe  de  votre  refpe^iable  Mère  &C 
ciumien,  que  mon  Fils  doit  refpeéler.  J'ai- 
merais-mieux qu'il  eût-fait...  [xne folle;.,,  que 
d'avoir-avili ,  dégradé -Je  fexe  de  fa  Mère. 

DuLis  père.  Je  penfe  comme  ma  Fem- 
me ,  mon  Cousin.  Si  mon  Fils  eft  un  Li- 
bertin ,  je  le-renonce.  Un  Libertin  ,  efl:  un 
Infâme  ,  qui  blelTe  la  nature  ,  qui  fe- de- 
grade  lui-même,  en-avililTant  le  fexe  que 
tout  Honnête-homme  refpeéle.  Mon  Cou- 
sin ,  le  refped:"  pour  les  Femmes  efl  la  mar- 
que des  m.œurs  6c  d'une  âme  bien-faite. 

De-Serj.  Vous  m'enhardiffez  à  vous- 
parler-vrai,  Dulis  aime  ,  il  adore  la  plus- 
joiie-Fille  qu'il  foit  poiTible  de  voir....  Il 
la  refpefte  ;  il...  i'a-épousée. 

DuLis-père.    Epousée! 

De-Serj.  Mais  ce  mariage  eft  nul  de 
plein-droit  :  il  marque  feulement  l'honnêteté 
ie  mon  Cousin. 

DuLis-père.     Epousée! 

De-Serj.  Cela  ne  doit  pas  vous-inquiéter. 
J'ai-fait-fingulièrement  cette  découverte  !... 
J^avais-été  le-voir  ;  nous  defcendions  enfem- 
ble  d'une  demeure  particulière  ,  qu^'il  a  dans 
la  maison  où  loge  fa  charmante  Anglaise; 
nous  la  rencontrâmes  avec  fa  Tante.  Celle-ci 
falua  mon  Cousin  ,  en  l'appelant  fon  Neveu; 
Bc  malgré  les  fîgnes  que  lui-fesait  Dulis , 
à-tout-moment  elle  lui- disait ,  yotre  petite 
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Femme  y  en-parlant  de  la  belle-Henriette. 
Jefouriais ,  &  cjuand  nous  les  eumes-quittées, 
je  dis  à  Dulis  :  — Tu  as-là  une  jolie-Mai- 
trefle  i  combien  te-coûte-t-elle-?  Il  me- 
regarda    d^un   air  fier  ,    fàns-me-repondre. 

—Serait-ce  ta  Femme  ?  (repris-je) Mais 

cela  ne  fe-peut-pas....  Aurefte ,  fî  ce  que 
je  dis  te-fait  de  la  peine  ,  n'en -parlons  plus-. 
jEfFeélivement,  il  ne  fut-plus-queftion  d'Hen- 
riette :  mais  je  l'ai-fait-obferver  ,  &  j'ai- 
bientôt-découvert  ,  par  le  moyen  de  la 
Tante  ,  que  le  mariage  f 'eft-fait  a  Douvres  ; 
qu'Henriette  le  croit  valide;  que  votre  Fils , 
plein  d'honneur,  comme  toute  la  Famille, 
fe-croit-lié-folidement  ;  qu'il  re/peéle  ^ 
Femme  ,  qu'il  la  chérit ,  qu'il  l'adore  ;  que 
manquant  de  moyens  pour  la  foutenir  ,  il  a- 
eu-recours ,  non  à  l'induftrie  ,  à  l'adreffe-au- 
jeu  ,  ou  à  d'autres  moyens  bas,  indignes  de 
ia  noble  origine ,  mais  à  un  travail  honncte, 
&  qu  on  ne  le  voit-plus  à  l'hôtel ,  parce- 
qu'il  a-obtenu  un  congé  ,  comme  pour  venir 
ici  pafTer  un  femeftre...  Vous  voyez,  mon 
Cousin ,...  ma  Cousine ,  vous  voyez  que 
c'eft  une  foiie-de  jeunefle  très-reparable  I  8c 
ce  qui  doit  vous-en-confcler  ,  c'eft  qu'elle 
ne  donne  auqu'une  atteinte  à  fesmœujps;  il 
eft-mal-m.arié  ;  mais  il  efl-vertueus. 

Du  Lis-père   {comme  fortant    tTun  pro^ 
fond  e'tonnement:)     Il  eft-mal- marié  ;  mais 
il  eft  vertueus  !....     Il  a-bravé  l'autorité  pa- 
ternelle, tran/^relTé  mes  defenfes;...  m.ais  il 
€iV vertueus  ?...,     Quelle  eft  donc  aujour* 
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d'hui  la  vertu  des  Enfans  ,  mon  jeune 
Cousin  ? 

De-Serj.  Si  vous  aviez-vécu  à  la  Ca- 
pitale ,  vous  ne  me  feriez  pas  cette  queflion, 
mon  refpeétable  Parent!.....  Votre  Fils  n'eft 
pas  libertin  :  applaudifTez-luî ,  félicitez-vous  !.., 
lia  des  principes,  des  fentimens:...  à  la  Ca- 
pitale y  les  Jeunes-gens  . .  les  Vieillards  .... 
n'en-ont-plus. 

DuLis-père  (avec  Vair  de  V étonnement 
d'horreur:)  Plusde  principes ,  de  fentimens,... 
les  Jeunes-gens,  les  Vieillards  I....  Eh! 
quoi  donc  les  empêche  de  fe^voler,  de 
f'alTaciner,  de  renverfer  l'Etat!....  Mon 
jeune  Cousin ,  je  ne  vous-crois-pas  ;  vous 
calomniez  la  première-Ville  du  Royaume  , 
la  Nation  entière. 

De-Serj.  Je  ne  calomnie  pas.  Vous 
demandez,  Qui  les  empêche  de  fe-voler, 
de  f 'aflaciner  ?  Ué-haffaud.  Toutes-les- 
fois  qu'ils  peuvenr-Téviter ,  ils  fe-volent, 
ils  f 'affacinent  :  leur  frein,  durede  ,  c'ed 
l'amour  de  leurs  aises  ,  la  crainte  de  trou- 
bler une  vie  délicieuse,  qui  n'elt  qu'un 
cercle-de-plaisirs  :  Si ,  par  malheur,  on  leur* 
rendait  la  vie  dure  ,  tous  ces  mauvais  Ci- 
toyens renverferaient  l'Etat....  Mon  Cou- 
sin ,  quand  la  vertu  ne  foutiént  pas  les  Em* 
pires ,  c'eft  le  vice  :  nous  en-fommes-là. 

DuLis-père  (fe-levant,')  Dieu  tout- 
puiOant!  qu'entens-je  I  La  Patrie  n'eft  plus- 
aimée  I  le  nom  Français  n'eil-plus- chéri  ^ 
révéré  i 
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De-Serj,  Eh]  les  Filosofes  disent  que' 
îious  n'avons  plus  de  Patrie  i  Le  nom  Fran- 
çais !...  pendant  la  guerre  qui  f 'achevé,  les 
trois-quarts  étaient  pour  les  Anglais  &  le 
Roi-de-PrufTe  i 

Du  Lis-père  ,  (â  fes  G arfons- de- char- 
rue y  &c.^  Enfans  l  levez-vous  ;  fortez  i  cet 
abominable    discours     vous-corromprait   le 

cœur......     (Ils  fort  ent.) 

— — 

I  r  j     fcène. 


Ztes  Mêmes:  {à P exception  des  Domejîiqs- 
mâles.) 

DuLis-père  {aDe-Serj:)  Me  trompez- vous? 

De-Serj.    Je  vous-parle-vrai. 

DuLis-père.  O  ma  chère-Patrie  !  ô  mon 
Roi ,  père  des  Peuples ,  dont  les  foins  nous- 
rendent-heureus ,  tranquiles,  on  ne  vous-adore- 
pas!  On  ne  frémit  pas  de  rage  contre  les 
Ennemis  qui  nous-font  la  guerre ,  qui  moif- 
fonnent  nos  Guerriers ,  qui  ont-tué  mon 
Fils?....  Mon  Cousin,  mon  Fils  Charles 
eft-mort;  il  était  le  premier  derrière  le  Che- 
valier-D' Aiïàs  :  Il  a- reçu ,  comme  lui  le  coup- 
mortel  5  en-voulant  le-venger  :  les  Anglais 
l'ont-tué....  Anglais  !  nation  barbare  & 
cruelle  ,  je  te-voue  à  la  Furie  de  la  Haîne  ! 
Peuple  lâche,  qui  fis-brûler  une  Fille,  parce- 
que  tu  la-craignais  ;  Peuple  lâche  ,  quifis-pe- 
rir  Charles-I.er  furl'échafaud;  Peuple  lâche, 
qui  viens  d'aiïaciner  De-Jumonville  ;  Peuple 
lâche  ,  qui  plonges  le  poignard  dans  le  fein 
de  rOfficier  génère  us,  qui  féerie,  'Enfans^ 
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eefont  les  Ennemis!  Peuple  lâche,  qui 
m^as-tué  un  Enfant  de  feize-ans ,  qui  flii- 
vaitlfon  Officier,  loue  qui  voudra  tes  pré- 
tendues vertus  ;  pour  moi ,  je  te-voue  d  la 
Furie  de  la  Diicorde  1  PuiiTe  un-jour  tes 
Colonies  fecoaer  ton  joug,  briser  les  fers 
qui  les  attachent  à  toi  !  puilTent-eiles  Pallier 
avec  nous  pour  te-faire  la  guerre  ,  t'humi- 
lier,  t'affaiblir,  te  ruiner,  &  te  punir  de 
tout  le  mal  que  tu  as-fait  aux  Humains,  par 
ton  orgueilj  ta  perfidie,  ta  cruauté,  ton  in- 
fâme-avarice .'  Vil  Infulaire,  pirate  par-goût, 
genereus  par-vertige ,  obligeant  par-fmgu- 
laritéj  "e  crois  pas  que  jamais  je  t'admire! 
je  t'ai-penetré;  tu  es  dur;  tes  vertus  ne  font 
que  l'effet  de  l'odieusfentiment  de  fuperio- 
rîté  qui  remplit  ton  cœur;  tu  veus  trancher 
du  Dieu#  dans  une  Religion  où  on  le  croit 
biénfesant;  fi  tu  en-profelTais  une  où  II  R\t 
cruel,  tu te-t>aignerais  dans  le  fang  avec  une  in- 
fatiable  volupté  ;  ta  religion  &  ton  cara6lère 
féroce  feraient  d'accord  i...  PerilTe  Celui  ou 
Celle  de  mes  Enfans,  qui  t'aimera  ,  f 'alliera- 
jamais  a  toi ,  oubliera  tes  crimes  à-l'égard  de 
ma  Famille  i  qu'il  foit-errant ,  pourfuiyi  , 
privé  de  la  tendreffe  de  {qs  Proches ,  Se  des 
{qtv'icq^  de  fes  Amis  I 

De-Serj.  Ainfî ,  le  plus-grand  crime  de 
votre  Fils,   c'eft  qu'Henriette  eft  anglaise? 

DuLis-père.  Le  manque  de  mœurs  eft- 
encore  pis  I  Et  vous  dites  que  mon  Fils 
en-a ,  en-fe-liant  avec  une  Avanturière ,  qui  ne 
peut-douter  ^ue  je  m'oppose  à  fou  mariage; 
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qui  brave  l'autorité  paternelle  ,  Se  la-fait- 
braver  ]  Et  vous  dites  que  mon  Fils  a  des 
mœurs  ,  lorfqu'il  manque  à  la  nature  ] 

De-Serj.  Oui ,  comparé  à  nos  Jeunes- 
gens  aftuels ,  votre  Fils  a  des  mœurs  l  Hen- 
riette fut-elle ...  une  Proftituée ,  fa  conduite 
envers  elle  prouve  qu'il  a  des  mœurs. 
Qu'a-t-il  fait,  me  direz-vous?  Le  voici  : 
Trouvant  une  Fille  aimable ,  exposée ,  prête 
à  fe  perdre,  il  l'a-préservée;  il  a-confervé 
fa  vertu;  il  n'eft-defcendu  jufqu'à  elle,  que 
pour  l'élever  à  lui  :  Par  fon  refpe^l ,  il  l'a- 
engajée  à  fe  refpeéler  elle-même  ;  en-louant 
la  vertu,  il  la-lui-a-fait- aimer:  cette  Fille 
le  regarde  comme  fon  Bienfaiteur  ,  fon  Sau- 
veur ,  fon  Mari ,  fon  Père  ;  fon  devoûment 
pour  lui ,  eft-abfolu.  Votre  Fils  l'a-vu ,  ce 
devoûment  flateur ,  &  il  a-reifenti  plus  de 
tendrefle  encore  que  d'amour  :  &  la  ten- 
drefle  eft-toujours-vertueuse  ,  fi  quelquefois 
l'amour  ne  l'eft  pas  :  c'eft  un  fentiment  di- 
vin, par  lequel  l'âme  eft-ouverte,  épanouie, 
toujours-prête  à  recevoir ,  à  embraffer ,  à 
défendre  l'Objetaimé ,  à  f 'immoler  pour  lui  ; 
la  tendrefle  ell  une  délicieuse  ivrefle  ;  on 
ne  peut  lui^-resider  ;  elle  change  la  nature 
du  cœur  ;  elle  le-rend  ce  qu'elle  eft  elle- 
même  ;  8c  en-voici  la  jufle  comparaison  : 
une  barre-de-fer  rougie-au-feu ,  eft  elle- 
même  du  feu  ;  ainfi  l'âme  échauffée  par  la 
tendrefle ,  eft  elle-même  la  tendreflfè.  Et 
vous  voulez  que  votre  Fils  renonce  à  l'Objet 
qui  la-lui-inlpire  ?    Demandez-lui  plutôt  f 
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qu'il  renonce  à  lui-même  ;  à  la  vie  ;  ce  der- 
nier facrifice  ne  fera  pas  le  plus-difficile. 
Du  Lis-père.    Avez-vous  tout  dit  ? 
De-Serj.      Non  ;  car  il  me-refte  à.  vous- 
apprendre  ,  vertueus  Gentilhomme  ,  qui  ja- 
mais   n'avez-féjourné   dans  les  Villes  ,    ce 
quV-font  les   Jeunes-gens  ;  alors  vous  ju- 
gerez votre  Fils  ;  vous  verrez  fil  eft-ver- 
tueus ,  &  Pil   n'a  pas   encore  des  droits  à 
votre  indulgence  ,  à  votre  tendrefife  ,  a  votre 
eftime.     Un  Jeune-homme  à  Paris ,  eft  un 
être  vain ,  présomptueus,  croyant  tout  fa- 
voir  ;  dur,  ne  refpeflant  rien  ,  parce-qu'il  ne 
juge  que  d'après   Ton  cœur  ;  regardant  fon 
Pèrecomme  une  occasion  aveugle  de  fa  naiflan- 
ce ,  Se  par-confèquent  croyant  ne  lui  devoir 
ni  reconnaifîance  ni  refpeéï;  fil  en-conferve 
les  fîgnes  extérieurs ,  ce  n'eft  qu'autant  que 
cela   peut-fervir    à  tromper    un  Vieillard, 
dont  il   attend  fà  fortune  ;  encore  ferait-il 
plus-reconnaiiïant  mille-fois  envers  unEtran- 
ger  ;     Sa  Mère  eft  à  fes  ïeus  une   bonne- 
Femme,  dont    il  f 'étudie  à  duper  la  ten- 
dreffe  ,  Bc  dont  il  fait  fa  complaisante.     S'il 
a  des  Frères  &  des  Sœurs ,  ils  font  fes   en- 
nemis naturels  ;  c'eft  à    eux  qu'il   fouhaite 
le  pîûs-de-mal ,   l'aneantiflement ,  la  mort. 
S'il  a  une  MaitrefTe  pour  le  mariage  ,  il  ne 
conlîdère  que  les  avantages  qu'elle  lui  ap- 
porte :  comme  il  ne  fe-propose  ni  de  vivre 
avec   elle ,   ni  de   l'aimer  ,    ni  de  lui  être 
fidèle ,  c'ed  de  toutes  les  Femmes  ,    celle 
dont  la  figure ,  les  mœurs ,  le  caraftère  luir* 
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font  le  plus-indifferens  :  Si  ,  par  fa  posi- 
tion ,  le  désordre  de  fon  mauvais-cœur,  il 
a  une  Maitrefie  pour  le  plaisir ,  il  en-use 
avec  elle ,  comme  les  mauvais  Fermiers  , 
cjui  favent  qu'on  ne  les  continuera  pas ,  Se 
qui  détériorent  les  biens-fonds  :  Il  la  rend 
libertine  ;  il  lui-ôte  toute  pudeur ,  toute 
retenue,  tout  fentiment  honnête  ;  il  Taviliri: 
la  dégrade  ,  par  l'infernale  8c  diabolique  pré- 
caution de  la  quitter  bientôt  fans-regret  ;  afin 
de  pouvoir-dire  en-la-voyant  avec  Un-au- 
tre ;  :  :  Il  a  une  Femme-vile ,  une  Infâme  , 
que  j'ai-rendue  telle....  Et  votre  Fils.. .  ô 
Pèreheureus  !...  &  votre  Fils,  ami  de  l'Hu- 
manité ,  reipeftueus  envers  les  Femmes , 
VotreFilsa-dit  :  :  :  Voilaune  Infortunée:  elle 
eft  belle  ;  je  la-fauverai  ;  je  l'ennoblirai  3  je 
conferverai  en-eile  le  fentiment  de  la  pu- 
deur ;  elle  fera  femme  par  moi  ;  c'eft-à- 
dire ,  l'Etre  le  plus-interelîant  de  la  Nature  ; 
je  ferai  fon  Dieu  &  fon  Epous  ;  je  fuis 
nomme  ,  dans  un  pays  où  les  Hommes  8c 
les  Femmes  font  à-peu-près  égaus  en- nom- 
bre ;  je  m'attache  aune  feule-Femme;  je  ferai 
fon  protedeur ,  fon  guide ,  fon  père  ;  je 
remplirai  avec  elle  la  tâche  imposée  par  la 
Nature  ;  elle  me-devra  tout,  comme  il  eft- 
jufte  que  la  Femme  doive  tout  à  l'Homme  ; 
je  me  fens  affes  de  vertu  8c  de  force  pour 
cela...  Ainfi,  mon  Cousin  ,  votre  Fils  a- 
bonoré  fon  Henriette ,  &  contemplant  eiî- 
elle  le  chéfd'œuvre  de  la  Divinité,  il  a-dit: 
;  ;  Grand  Dieu^  qui  as-fait  l'Hoinme^  pour 

qu'il 
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qu'il  fut  ton  image  aux  ïeus  de  la  Femme; 
qui  as-fait  la  Femme ,  pour  qu'elle  fût  ton 
image  aux  ïeus  de  l'Homme  ,  je  t'adore 
-dans  Henriette  5  je  remplis  ta  ioifuprême, 
en-m'attachant  au  Chéfd'œuvre  de  tes  divines 
mains.  Se  je  te-benis  de  m'avoir-prépafé  la 
céielte  Compagne  qui  va-faire  mon  bonheur-l 
Voila  votre  Fils. 

DuLis-père.  Vous  calomniez  ma  Na- 
tion ,  Se  vous  flattez  mon  Fils  !..,.  O  Ciel  l 
il  ferait-poffible  L..  Non  ,  la  Jeunefle- 
française  n'eil-pas-composée  de  Monflres.  , 
tels  que  vous  ies-depeignez  ;  je  ne  faurais- 
le-croire  !  vous  avez-voulume-faire-approu- 
ver  les  desordres  de  mon  Fils  ,  en-mettant 
fous  mes  ïeus  des  abominations  hors  de  la 
nature.     D'ailleurs ,  vous  avez-toujours-aimé 

les  Anglais Ma  Femme  ,  mes  Enfans  , 

sie  croyez  pas  ce  qu'il  vient  de  dire!  Le 
ciel  nous  aurait-écrâsés  ,  fil  avait- parlé 
vrai",  ou  la  terre  nous  aurait-engloutis. 

M."^e  Du  LIS.  Non  ,  Cousin  ,  cela  n'eft- 
pas-poilible  :  mais  je  crois  ce  que  vous  aveZ" 
-dit  de  mon  Fils  ;  il  n'y-a-rién-là  que  de  na- 
turel;... fans  la  desobéinance  à  fon  Père...., 

Du  Lis-père  {V  interrompant  avec  vivaci- 
té:) Les  Mères  font-indulgentes  :  c'eft  aux 
Pères  qu'appartient  la  fermeté  :  Je-ferai- 
ferme  ,  Se  mon  Fils  cédera  ^...  ou  ...  ma  ma- 
iedi^lion  efl-toute-prête. 

Madelene.  Mon  Père!  c'eft  votre  Fils  I 
c'efl  m.on  Frère  ;  mon  Ami  !...  Il  vous-aim© 
fi-tendrement  ;    {On  entend  du  bruit) 

II  Partie»  B 
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I  V    fcène. 


Les  Mêmes  : ^  Un  Domestiq  qui  rentre  y 
fuivi  d^une  Servante, 

Le  DomestiqC^z^  Maître:)  Un  Monfieu* 
entre  dans  la  cour. 

DuLis-père.      Qu'il  Toit  le  bien-venu. 

Madelene.  g  mon  Père  I  {elle  lui- 
haise  la  main)  rexcellent-mot  qui  ell:-fortî 
de  votre  bouche  1 

La  Servante.  C'ê'un Monfîeu'  quVon 
f 'ra  bén-bénaise  d'voir. 

DuLis-père.     Tu  ie  connais,  Claudine? 

La  Servante.  Oui,  note  Maître;  & 
vou'  auffi.     {Elle  fort.) 

Y    fcène. 


L.es  Mêmes. 

M.n^e  DuLis.  Mon  Ami  ,  vous-vous 
troublez  1 

DuLis-père.  Non ,  ma  Femme!....  Ce- 
pendant... oui,  je  me-trouble. 

Madelene.  Mon  Père  !  mon  cher  Père  ! 
vous  qui  m'avez-toujours-fi-tendrement- 
aimée  !..,.. 

Du  Lis-père.  Fille  foumise&  repeclueuse, 
oui,  oui,  je't'ai-toujours-tendrement-aimée; 
&  tu  l'as-toujours-merité. 

Madelene  (i  fes  genous  :)  O  mon 
Père]...  je  vous-ai-toujours-honoré...  dans 
votre  vénérable  Perfonne  5  &  dans  celle  de 
vos  Representans ,  mes  Frères  ...  dans  L^n- 
d'eux  fur-tout ,  votre  vivant  Portrait..,. 
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DuLîS-père.  S'il  n'avait-pas-elfacé  mon 
image  <de  Ton  cœur  criminel  l        - 

Madelene,  Mon  Père!...  Eh!  quoi! 
votre  Fils  !....  Ah  I  ma  vie  dépend  de  vos 
fentimens  pour  lui....  Quand  d'infortunés 
Enfans  ont-perdu  l'Auteur  de  leurs  jours  ; 
quand  une  Mère  désolée  a-perdu  Ton  Epous , 
fon  Guide ,  Ton  Protecleur ,  c'efl  un  Fils 
qui  peut-feul  les  confoler  ;  il  représente 
ion  Père  ;  il  devient  à  fa  place ,  un  appui , 
un  asile  ;  fa  Mère ,  fes  Sœurs  voient  en-lui 
Celui  qui  n'eft-plus  :  c'ell  lui-même  ;  c'ed 
un  Père  ,  c'eft  un  Epous  ....  une  Mère  re- 
voit dans  fon  Fils  l'Epous  qu'elle  a-perdu.,.. 
Et  les  vôtres  ,  ô  mon  Père ,  fur-tout  Un  , 
chérilîent  fi-tendrement ,  &  leur  Mère  ,  8c 
leurs  Soeurs  !.... 

DuLis-père  (à,  fa  Femme:)  C'eft  votre 
âme  ,  que  Madelène  1  c'eft  une  digne  & 
tendre  Fille  ! 

Madelenë.  En-entrant  dans  une  autre 
Famille ,  je  n'ai-point-celTé  d'être  de  la 
vôtre  ,  ô  mon  Père  :  votre  nom  m'eft-chèr  5 
je  Thsnore  ...  dans  vous,  dans  mes  Frères.... 
{à  Jon  Mari  :)  Je  vous-en-ai-prévenu  en- 
vous-épousant,  Monfieur  D'Angeliers  ;  je  fuis- 
toujours  Dulis;  mais  fans  vous-en-êtremoins- 
attachée  :  TEpous  que  m'a-donné  mon  Père  , 
à  ce  titre  feul ,   eft  un  trésor  pour  moi 

Du  Lis-père  {à  fa  Femme:)  Elle  me- 
touche  ;  elle  m'attendrit!...  Voila  ce  que 
vous  me-dites  un-jour:,..  C'eft  une  digne 
Fille  l...     Parle  ,   ma  Fille  chérie,...      Mes 
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Filles,  n'en-foyez-point  jalouses  ;  c'eft  votre 
Mère  <^ue  f  aime  en-Madeiène  ;  ce  font  fes 
traits ,  voila  comme  elle  était ,  quand  mon 
digne  Père  la-choisit  pour  fe-reconcilier  avec 
un  vertueus  Voisin  :  car  nos  Parens  étaient 
ennemis  ,  elle  les-a-reconciliés....  Mes  En- 
fans  ,  j'aime  Madelene ,  en-père  faible..... 
Pardonnez-le-moi  i 

Toute  la  Famille.    O  digne  Père  ! 

Une  des  Filles.     Nous  l'honorons  éga- 
lement,  à-cause  de  notre  Mère  ,  de  fon  mé-" 
rite  &  de  votre  affedion. 

Le  Mari  de  M adelene  {au  Père-Dulis:) 
Vous  m^avez-donné  un  trésor,  Thonneur  de 
fonfexe!  ô  mon  Père]  écoutez-la:  car  elle 
a  une  grande  grâce  à  vous  demander  ! 

Madelene.  Celuiqui vient...  d'entrer,..» 
dans  la  cour;...  qui  n'ose  f 'offrir  à  vos  ïeus..., 

DuLis-père  (avec  émotion:)'  Le  Mal- 
keureus  î  que  me  veut-il? 

V  J     fcène. 

•>!  11.11  I  ■!  I  !■ 

Les  Mêmes  :  une  Servante* 
La  Servante  (réVÊ/2a72^  à  Madelene  y  a- 
demi-bas  :  )     Il  f 'en-va  :     Il    eft-venu  juf^ 
qu'au  perron  ;  il  a-écouté^  la  voix  de  fon 
Père  Ta-fait-enfau  ver. 

Madelene.  Je  vais  le-raffurer...  Mon 
Père  i  le  permettez- vous  ?      (JUlle  fort,) 

DuLis-père  (à  Madelene:)  Je  ne  veus 
le-voir  qu'obéiiïant.)  {à  fes  autres Enfans  :) 
Mes  Enfans,  alez  à  vos  occupations.  {Toute 
la  Famillt  fort  y  à-l" exception  de  la  Mèr^s 
iS'  de  De-Serj, 
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'^|1         -|-|i      I  •  I-       -  I  ■     ■    ■       1         I   I   -  Il  I        *         ■«  I  H    u 

V  I  J    fcène. 

Di/Lis-père ,  m.^^  Dulis^  De-Serj, 

De-Serj.  A-présent  que  nous  femmes 
feuls  ,  je  vais-parler-plus-librement.  Te- 
nez-ferme ;  votre  Fils  eft-faible  ;  il  vous- 
craint  ;  il  cédera  :  votre  colère ,  en-I'épou- 
vantant ,  ie-forcera  de  renoncer  à  fcn  An- 
glaise. Au-fond ,  je  la-crois  peu-honnête. 
On  ne  fait  comment  ces  Femmes  ont-vecu  , 
avant  la  connailTance  de  votre  Fils ,  quife 
prive  de  tout  pour  elles. 

DuLis-père.  Elles  font  anglaises  ;  le 
refte  eft-inutile  :  jamais  mon  fang  ne  f 'al- 
liera ,  moi  vivant ,  à  cette  Nation  ;  la  Fille 
fût-elle  la  vertu ,  la  beauté  mêmie. 

M. me  DuLis.  Mon  Ami,  un-peu-d'in- 
dul^ence!...    il    la  Fille    était-vertueuse  & 

belle  j  je  connais  votre  Fils 

.    DuLis-père.       Vous    entendez   qu'elle 
n'eft-pas- honnête. 

M.m^DuLis.  Mon  Cousin,  prenez-gar- 
de I  fi  vous  calomniez  cette  Infortunée  ^ 
c'eft  une  action...  bien  odieuse! 

De-Serj.  Je  connais  la  Tante:  je  fais^ 
qu'a6luellement ,  elle  négocie  un  arrange- 
ment avec  un  Anglais ,  qui  vous-debar- 
raifera  de  fa  Nièce. 

DuLîs-père.     Vous  favez  cela  I 

De-Ssrj.  J'en-fuis-fûr. 

DuLis-père.    Et  la  Nièce  y-confentJ 

De-Serj.  Elle  n'eft-pas-encore-inftruite: 
mais  fa   Tante  la-connaît  fi-bién,   qu'elle 
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agit  comme  û  elle  y-confentait  :  ces  fortes 
de  Femmes  fe-favent  par-cœur.  {On  entend 
quelque  ■bruit,) 

V  I  I  J    fcène. 


Les  Mêmes  :    Dulis-RIs  [à-l'ecan,'] 

ï^yJAS-Fiis/e-montrant  À-l'entree  y  timide  y 
incliné,  Ah-Dieu!...  (Il  fe-retire  avec  préci- 
pitât ionien- voyant  fonVer^  :  mais  il  écoute.) 

D u 1. 1 s-përe.  Qu'eft-ce  ?  je  viéns-d'enten- 
dre  Quelqu'un  ? 

M.'^^e  Du  LIS.  Je  ne  vois  Pérfonne  ...  ce 
font  apparemment  les  Filles ,  c|ui  rangent 
tout  5    après    le  dîner. 

DuLîs-père,  Je  me-doutais-bién ,  que 
mon  Fils  était  un  libertin  fans-âme  !...  Et 
je  foufFrirais  qu'il  deshonore  mon  nom  .'... 
S'il  garde  fon  Anglaise ,  fil  lui-refte  atta- 
ché ...  je  l'ai-maudit  par  Lettre  ;  je  l'ai-deshé- 
fité:  Je  le-maudirai  de-bouche;  je  îui-de- 
fendrai  de  porter  mon  nom  ,  qu'il  avilirait. 

De-Serj.  G'eft-aler  à-l'extrême  ,  mon 
Cousin:  on  châtie  fes  Enfans,  mais...  on  ne 
les  maudit-pas .' 

M.me  DuLis.  Mon  Ami  I  la  malediélion 
des  Pères  eft  terrible  i  Dieu  la-ratifie-tou- 
jours.  N'en-chargez-pas  un  de  mes  Fils  ; 
car  je  l'ai-porté  dans  mon  fein  ,  Se  notre 
union  ,  ordonnée  par  votre  digne  Père  ,  a- 
été-benie  aux  pieds  des  autels. 

DuLîs-père.  Qu'il  cède  .'  qu'il  renonce 
â  une  Anglaise,  à  une...  malhonnête  Fille. 

M.'^^DvLisiàDe-Ser/:)    Vous  avez-mal- 
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lé  d'Henriette ,  mon  Cousin ,  croyant 
bién-faire  :  mais  vous  alez-causer  un  grand- 
mal  !  mon  Fils  a  l'âme  de  Ton  Père  ;  une  âme 
ferme  ,  inébranlable  :  f  ^îl  a-donné  fcn  cœur, 
ià  foij  Ton  edime  ,  il  fe-laifTera-maudire  : 
car  il  fait  que  Dieu  a-dit ,  L^Homme  quit- 
tera fon  Père  &  fa  Mère  ^  pour  f^  attacher 
à  fa  Femme.  Au  nom  de  votre  Mère ,  il 
vous  avez-mal-parlç  d^Henriette,  par  un  bon 
motif ,  ou  parce-que  vous  êtes-mal-initruit, 
retraftez-vous ,  &:  n*enilâmez-pas  la  colère 
d'un  Père  ! 

Du  Lis-père.     Que  m'importerait  G[u'elle 
fat- vertueuse  ? 

M.nie  DuLîS.  Votre  Fils  ferait-moins- 
coupable  envers-nous  5  en-vous-resiftant-« 

Du  Lis-père»  Vous  ,  fille  fi-foumise  a 
vos  Parens  1  vous  épouse  exemplaire  ,  dou- 
ce 5  complaisante  en-tout  envers  votre  Mari , 
vous  prenez  le  parti  d'un  Rebèle  i 
IVl.me  DuLis.  IleftmonFils  ...mais  je  vous 
l'immolerais  peutctre  à  ce  titre,  fi-c' était  le 
feul....  Il  eft  le  vôtre  1  voulez-vous  que  je 
vous-immoie  à  vous-même  1  Tout  ce  que 
je  tiens  de  vous  ;,  m'eft-facré;  je  tiens  Dulis 
de  l'Etre  qui  eil-tout  pour  moi  dans  la  Na- 
ture; qui  a-remplacé  Père,  Mère,  Famille; 
que  Dieu  m'a-donné  pour  Appui ,  pour 
Guide  ;  d'après  lequel  je  puis-marcher  fans- 
crainte  ,  car  fe-trompât-il ,  je  ferais  mon 
devoir ,  en-me-trom.pant  avec  lui,  8c  j'obéirais 
encore  à  Dieu  ;,  qui  me-l'a-donné  pour  chef  : 
mais  de  tout  ce  que  je  tiens  de  cet   Etre 
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honoré,  ce  qui  m'eft  le  plus-fâcré,  ce  font 
mes  Fils  ...  mes  Filles  l  Mais  ai-je  quelque- 
chose  à  moi  ?...  vos  Fils ,  ces  nobles  por- 
tions de  vousf-même  ,  qui  doivent  me-rendre 
autant  de  refpeéi:  Se  de  tendreiïe,  que  j'eii-ai 
pour  leur  Père  ? 

T)i}LïS--pèrQ  (attendri:)  DigneCompa- 
gne  1  ô  le  plus-beau-présent  que  THomme 
puiiïe-recevoir  de  la  Nature  l  voudi-iez-vous 
que  je  laifTe  prendre  à  un  de  vos  Fils  une 
Femme  indigne  de  lui,  de  vous,  de.  moi! 
Le  Mari  d^une  Froflituée  eft  un  Infâme  lui- 
même  :  de  prétendus  Filosofes  disent  ^  de 
nos  jours ,  que  c'eft  injaliement  que  le 
Mari  ell-deshonoré  par  les  écarts  de  la 
Femme  ;  ils  regardent  comme  une  preuve 
de  groflièreré,  de  manque  d'éducation  i'épi- 
thète  donnée  aux  Maris  trompés  :  les  Cor- 
rupteurs I  les  Infenfés  i  toujours,  toujours 
le  Mari  ell-coupabl'e  ,  deshonoré  par  les 
fautes  de  la  Femme!  ils  ne  font  qu'un;  le 
corps  de  TUne  fouillé ,  celui  de  l'Autre 
l'eil  auffi...  D'ailleurs  un  Mari  peut-toujours- 
regir  fbn  Epouse  :  Il  a  pour  lui  la  force , 
l'autorité ,  les  lois. 

De-Sert  {/ourlant:)  Mais  il  n'a  pas  le 
fliffrage  de  Ceux  qui  les  maintiennent  :  la 
corruption  f 'eft-gliiîee  par-tout  ;  on  fourit 
à  la  Femme  qui  trompe  Ton  Epous  Se  viole 
la  foi-conjugale ,  parce-qu'on-a  foi-même 
en-vue,  quelque  Femme  à  féduire. 

DuLis-père.  .A  vous-entendre ,  vous«- 
autres ,  qui  venez  de  Paris  ,  il   n' y-a-plus 
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àe  mœurs  ;  la  Capitale  entière  eft  une  Profti- 
tuée  ,  011  le  Vice  marche  la  tête  haute  p  ii 
y-eft-fêté ,  courtisé,  honoré;  on  l'appuie, 
on  le  foutiént  ;  fil  a-querelle  avec  la  Vertu, 
on  fequeftre  ,  on  enferme  celle-ci!...  Cela 
ne  fe-peut-pas  ;  Se  vous  calomniez  la  Reine 
àes  Villes  de  ma  Nation. 

De-Serj.  Le  tableau  que  vous  venez 
d'en-faire  vous-même  ,  eft  le  véritable  ;  il 
eft-réel  dans  tous  fes  traits. 

DuLis-père.  C^en-eil-aiTes  :  repondez- 
moi:  TAnglaise  eft  elle  une  de  ces  Femmes 
coquettes ,  qui 

De-Serj.  Certainement  !  mais  prenez- 
patience  ;  la  Tante  va-vous-en-delivrer. 

Du  Lis-père.    Moi]  que  j'attende  du  vice, 

ce    que    n'aura-pu  Fautorité- paternelle  !. 

Adieu  5  mon  Cousin;  je  vais-présider  à  nos 
travaux  champêtres  :  ma  présence  éclaire 
nos  Garions ,  ennoblit  le  travail ,  excite  le 
courage  ,  &  bannit  la  pareiïe.  {àfa Femme :'} 
Je  n'ai°pas  le  courage  de  voir  en-ce-momen"; 
un  Fils  rebèle  i 

M.me  DuLis  {a  De-Serj:"^  Les  foins  de 
l'intérieur  m'appellent  également  :  adieu  , 
mon  Cousin. 


I  X     fcè 


ene. 


DvLZS-fAs  ifeul  y   arrivant  fur    la  fchne  , 

rejîée  vide:) 

Lâche  De-Serj  i....    Avec  quelle  cruauté  , 

leBarbarel  il  a-calomniéla  vertu,  la  beauté!... 

ill marche^  &  P agite  avec  fureur.),,.    Me 
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voici  donc  enfin  dans  la  maison-paternelle | 
mais  je  n'y-fuis-enrré  ,  comme  les  Voleurs ^ 
que  lorfqu'il  n'y-a-Perfonne  .'„.  A-chaque-pas 
que  je  fais,  je  fens  l'effet  de  la  maledi6^ion 
de  mon  Père.'...  On  vient...  où  pie  ca- 
cher !....  O  mon  Père....  (//  fe-projierne 
devant  le  Fortran  de  fon  F  ère,) 

X    fcène. 

DuLîs-^\s  ,    Madelene  j    Loi  SE  AU, 

LoiSEAU  X/^ris  voir  Dulis  :)  Ne  l'a- 
bandonnons pas....  Il  marche  l'égarement 
dans  les  ïeus  ;  il  va,  il  vient...    Où  efl:-il! 

Madelenb.  Il  était  à  la  porte,  prêt  â- 
fè  présenter ,  pendant  le  dîner  :  je  devais- 
faire  un  fignal  ;  je  n'ai-pas-cru  qu'il  fût  à- 
propos...  Mais  le  voila  ...  profterné  devant 
le  Portrait  de  mon  Père  ! 

Du  Lis-fils  {fe -relevant  a- demi:)  Pardon, 
mon  Père .'  jamais  Fils  ne  fut-plus-refpec- 
îueus,  plus-tendre  ,  plus-foumis...  Mais  Hen- 
riette eft  ma  Femme  !...  Infortuné  ,  je  fuis 
entre  deux  précipices  !...  des  deux-côtés  , 
l'outragerais  également  la  Nature....  Que 
je  fuis  malheureus  !...  {Il  verfe  des  larmes  & 
P agite  avec  désolation.) 

LoiSEAU  {V abordant:)  Moins  que  les 
Honnmes  viis  ,  qui  n'ont  pas  tes  fentimens; 
qui  ne  fentent  pas  comme  toi ,  que  l'Homm.e 
fe-doit  à  la  Femme  qu'il  a-poffédée  ,  &  que 
la-trahir ,  ou  l'abandonner ,  c'eft  outrager  la 
Nature  &  la  Divinité. 

DuLis-iils.    Mon  Ami  \  mon  Cocfoia- 
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teur  !.,.  Ah!  ma  Sœur  !  (//  Vembrajje ^  elU 
pleure  :  a  hoiseau  avec  inquiétude  :)  Mon 
Ami,    où   as-ta-laiiïe  Henriertei 

LoiSEAU.  Sois  tranqiiile  ;  je  veille  à 
tout.  Eh.'  crois-tu  qt^e  je  puilTe  te-quitter 
malheureus  ?  Dans  le  bonheur ,  je  t'ai-cuel- 
queFois-concemplé  ce-loin  :  mais  fouffrant, 
je  m'attache  à- toi  ;  je  fuis  ton  ombre...., 
c^ed  ici  le  jour  de  l'amitié i  le  jour  terrible, 
qui  va-decider  de  ton  fort.  Un  Père,  ton 
Dieu  visible  va  prononcer  :  fl  tu  ne  le-^ 
touches-pas...  tu  es-perdu.  Car  tu  ne  re- 
nonceras-pas à  Henriette  ,  à  ta  Femme. 

DuLis-fils.    Me-Ie  confeillerais-tu  3 

LoiSEAU.     Que  te-dit  ton  cœur? 

DuLis-fils  {fremijfant  ^  &  prenant  l^ 
main  de  fon  Ami  :)  Qu'il  faut-aimer  la 
Femme  qui  Peil-donnée  a  nous  ,  jufqu'a^ 
tombeau  ;  qu'il  faut  pour  elle  tout-endurerj, 
tout-foulfrir  ;  &:  que  fi  le  crime  était  la  pour 
alternative...  le  plus  grand  des  crimes  ferait 
de  ^abandonner. ..      Et  toi  que  dis-tu? 

LoiSEAu  {du  ton  de  la  douleur  :^  Ma 
langue  paria  toujours  comme  le  cœur  de 
mon  Ami. 

Madelene.     Ah  i  mon  Frère  eft-perdu  \ 

LoiSEAu.  Voudriez-vous  qu'il  quittât  fa 
Femme  ?  Elle  était  fille  quand  il  l'a-prise  % 
elle  ne  l'eft'-plus?  Q'^î  lui  rendrait  la  qua- 
lité de  Fille  1  Votre  Frère  ferait-deshonoré, 
bourrelé  de  remords:...  •  Je  n'ai-pas<onfeillé 
cet  amour  :  je  l'ignorais  5  je  TouOe-empêché  j 
(î-j'avais-pu  I  accueil  en-cela-feul  que  mon 
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cœur  Se  celui  de  mon  Ami  n'eufTent-pas-été- 
ë'accord  ;  mais  le  mariage  eft-confommé; 
c'eft-plûf-que  d'être  légal  ;  il  eft-divin. 

Madelene  {en-larmes  :)     Monmalheureus 
Frère  eft-perdu  ...  il  fera-maudit  de  Ton  Père! 

LoiSEAU.  Et  il  fera-malheureus  ;  car 
îa  malediélion  des  Pères  ne  frappe  jamais 
en- vain;  il  fera-perdu  :  mais  fa  confcience 
fera  pour  lui....  Mon  Ami,  je  partagerai 
tes  m.alheurs  ;  je  porterai  la  moitié  de  ta 
peine.  (Eh  !  puiiTe-je  la-porter  toute-en- 
tière !)  Mais  il  vaut-mieus  être-maudit  Se 
analheureus  ,  que  lâche  &  criminel. 

Madelene  {tandis-que  Dulis-fils  ejl- 
concentré:)  Plus  d'efperance  1  j'efperais 
«u'en-l'accom,pagnant 

LOiSEAU.  Je  fais-venu-recevoir  dans 
4mon  fein  mon  Ami  frappé,  fi  je  ne  puis- 
'detourner  le  coup.  Mais  ne  puis-je-parler 
à  votre  Père  ? 

Madelene.  J'alais  vous-en-prîer.  Ami 
^enereus,  employez  cetteélo^^uencefi-doucej 
qui  vous-gâgne  les  cœurs  ,  pour  toucher  le 
iién.  (0/2  entend  du  bruit  dans  la  cour,) 
C^eft  mon  Père  !  il  revient  plutôt  qu'à-l'or- 
dinaire.  MonFrère,  fortez  par-ici.  Vous^ 
i^onlieur  5  il  faut-l'attendre  ,  &  lui-pari er. 
Jevais-vous-présenterj&vous-laiiTerenfemble. 

X  J    fcène.  _ 

DuLis-^h'CQ  i  Madelene  ^  Loiseau, 
DuLis-père    {arrivant  ^  &  à-part:)     Je 
ne  puis-tenir-en- place  :    cet  entretien  avec 
Pe-Serj  rae-trQuble;  je  me-deplals par-tout» 
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Madelene  {alant  à  Lui:)  Mon  Père, 
voila  monfieur  Loiseau. 

DuLis-père.  Ah  I  c'eft  le  chèr-Pylade 
de  mon  Oreûe .'...  Monfieur,  je  ne  vous- 
confons-point  avec  votre  Ami:  je  refpeéle 
en-vous  ,  tout-jeune  que  vous  êtes ,  des  vertus 

trop-rares ,  même    dans   nos    Campagnes 

Com.ment  vous  portez-vous  ? 

Loiseau.  Prêt  à-vous-fervir,  Mondeur: 
&  ce  n'ed  point  une  formule. 

Du  Lis-père.  Je  ie-fais  ;  vous  n'en-em- 
plôyez  jamais  de  vaines.  Comment  vos 
belles  qualités  n'ont-elies-pas-fait  une  heu- 
reuse-impreffion  fur  votre  Ami  ? 

Loiseau.  La  reflem.blance  des  fentlmens 
unit  les  cœurs;  j'aimai  votre  Fils  ,  parce- 
qu'il  en-était- digne  ,  &  que  nos  fentimens 
f'accordaient. 

DuLis-père  {vivement:)  Vous  n'auriez- 
pas-commis  l'indigne  adion  qu'il  a-faite? 

Loiseau.  Qui  peut  en-repondre  i  J'ai 
l'âme  fenfible  comme  l'a  mon  Ami:  fi*j' avais- 
aimé ,  je  n'aurais-jamais-quitté  volontaire- 
ment le  premier  l'Objet  de  mon  am.our. 

DuLis-père.  Vousfavezl'hiftoirede  mon 
mariage,  Monfieur  Loiseau:  le  premier  Obje£ 
de  mon  amour  ne  m'eft-rien  ;  c'ed  mon 
Epouse ,  m-on  Amie ,  la  douceur  de  mes 
jours,  la  Mère  de  mes  Enfans ,  ma  Garde 
dans  mes  maladies  ,  mon  meilleur  Médecin, 
qui  m'eft-tout  :  cette  refpeélable  Compagne 
eft-plus-aîtachée  à  ma  vie  que  m.oi-même, 
Cependanteile  n'eft  pas  monpremier  amour... 
Mais ,  auriez-YOUS-aicié  iwxe  Anglaise  5  vousj 
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(î-vous-étiez  de  la  Famille  de  Jeanne-d'Arc  î 
£Bi]]  Vous  le  Frère  du  premier  Volontaire, 
tué  après  le  Chevalier  d'AOas  [2]  par  les 
barbares  Anglais,  qui  auraient-dû  les  admirer  I 
Vous,  mon  Fils,  &  fâchant  ma  haine  contre 
cette  Nation  féroce  i 

LoiSLAu.  Efl-on  le  maître  d'une  im- 
preffion  reçue?  Le  premier-coup- d'œil  en- 
fîâme  quelquefois  pour-jamais  ?....  Votre 
Fils  ignorait  que  Celle  qui  rinterelTa  du 
premier-coup-d'œil  fut  anglaise  ;  il  l'adora  ; 
Quand  il  apprit  ce  qu'elle  était ,  il  fut-éton- 
né,  affligé Mais  fa  furprise,  &  fa  dou- 
leur même  tournèrent  au-prqiit  de  l'amour; 
Henriette  n'en- devint  que  plus-intereflTante. 
DuLiS-père  (prenant  avec  feu  la  main 
de  Loiseau:)  Auriez- vous-aimé  une  Fille , 
le  rebut  de  fa  Nation  &  de  la  nôtre  ? 

LoiSFAU.  Non!...  Mais  Henriette  eil- 
honnête  ,  vertueuse  ,  eftimable  ^  j'en-repons 
fur  mon  honneur. 

Madelene.  Elle  efl-honnête,  mon  Pèreî 
DuLis-père  {à  1  oiseau:)  Bon-cœur; 
abusé  par  un  perfide  Ami  ]....  Je  fuis-mieus- 
inftruit.  que  vous....  Si  je  veus  attendre 
quelques-jours  5  un  Anglais  m,e  debarraiïe 
de  ma  prétendue  Bru  .'....  Mais  il  faut  que 
votre  Ami  renonce  de  lui-même  à  cette 
Infâme  ;  il  le  faut ...  je  le-veus. 

Loiseau.  Je  vous  ai-alTiaré.  qu'elle  était- 
honnête,  fur  mon  honneur:  me  croyez-vous 
capable  de  jurer  envain  y  fur  mon  honneur  ? 

Madelen£.  Mon  Père!  il  faut-croira 
Monfieur, 
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.  Dutis-père  (à  Loiseau^  Jimultanem ent  :  ) 
Non:  mais  De-Serj,  mon  Parent 

Lois  EAU  {avec  vivacité:)  S^il  a-osé- 
attaquer  les  mœurs  d'Henriette  ,..•  ii  Fa-ca- 
lomniée....  Monfieur  Dulisl  que  ^emalheur 
d'une  Fiile  jeune  ,  belle  ,  étrangère  ,  fans- 
appui  ,  que  celui  d'une  Tante...  {fonjilence 
exprime  la  défiance  de  cette  Femme)  tou- 
che votre  cœur  genereus.  Ce  font  les  mo- 
tifs qui  lui-attachent  votre  Fils  ! 

DuLîS-père  {avec  un  attendrijTement  env* 
porté :)     Que  me-demandez-vous  !.... 

LoiSEAU.  Ah!  vous-vous-attendriiïez  ! 
vous  ne  ferez-pas- infenfible  au  fort  d'une 
Jeune-infortunéetoute  belle  ^  vertueuse  mal- 
gré ..  les  circonilances  ,  &  qui  n'a  dans  le 
monde  que  votre  Fils  ! 

Madelene.  .  Mon  Père  !  cette  Infortu- 
née n'a  que  mon  Frère  !.... 

Du  Lis-père.     Elle  a  fa  Tante. 

LoiSEAU.  Elle  n'a  que  votre  Fils  ,  & 
monfieurDe-Serj  nVpas-calomnié  la  Tante o 
c'eftune  vieille  Anglaise,  qui  regarde  tout  ce 
q4ai  n'eiVpas-né  dans  fon  pays  ,  com.me  in- 
digne du  nom  d'Homme.  Cette  façon-de- 
voir ell-injufîe  ;  elle  cause  6ts  malheurs 
qui   font-fremir  I 

DuLis-père  {avec  feu:)  Une  Anglaise 
croit  fà  Nation  audeffus   (^qs  Français  I 

LoiSEAu.  Toute  la  Populace  d«  Lon- 
dres penfe  de  la  forte:  En-Efpagne^  oîi 
nous-traite  de  Brutes  ;  en-Italie  >  de  Fa- 
quins ^  en-^âiilemagne  5  de-Petitsmaîtr^s  ^  de 
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papillons  ;  en- Hollande  ,  de  fcelerats..» 
DuLis-père  {V interrompant  :)  Quel 
aveuglement!  quelle funefte  prévention  !  Le 
Français  eft  Fhonneur  de  THumanité;  c'eil 
THomme  par-excellence. 

LoiSEAU.  Je  fuis  de  votre  avis  :  le 
Français-  eftime  toutes  les  autres  Nations  : 
Il  confidère  le  Hollandais  comme  un  labo- 
rieus  &  fbbre  Commerçant  ;  Il  honore 
l'Allemand  ,  comme  plein  de  franchise  Se 
de  bonne-foi  ;  Il  eftime  Tltalien ,  comme 
le  Peuple  le  plus-artiiie  &  le  plus-fpiritael 
de  l'Univers  :  Il  révère  l'Efpagnol,  comme 
chargé  par  la  Nature  de  représenter  toute 
la  majefté  de  l'Homme  :  11  regarde  avec 
admiration  l'Anglais  ,  comme  un  Peuple 
libre  ,  magnanime  ,  fiiosofe  ,  ayant  l'âme 
forte  ,  &  l'efprit  le  plus-mâle  de  i'Efpèce- 
humaine.  Voila  ce  qui  fait  que  le  Français 
l'emporte  fur  toutes  les  Nations ,  qu'il  ac- 
cueille chés  lui  3  qu'il  fête  ^  &  dont  il  fe- 
fait-aimer. 

DuLis-père  (i  Madelene  :)  Laifle-nous , 
ma  Fille  :  va.    {Elle  fort.) 

X  I  j     fcène^ 

DuLis  père.  Nous  voila  feuls  ;  parlons 
librem.ent  ;  Je  veus  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  :  mais  je  hais  les  Anglais  ,  pour  mes 
injures  particulières  ;  &  jamais  mon  Fils  n'é- 
pousera une  Femme  de  cette  Nation. 

Lqisëau.    Il  eft-ïnalheureus  pour  votre 
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Fils  ,  de  fe  trouver  dans  une  pareille  cir- 
conftance  ?  Il  aime  ;  il  ell: ,  comme  vous  ^ 
ferme  Se  foUde  dans  Tes  alteélions. 

DuLis-père  (rêvant:)     il   obéira ^   Mon- 
iîeur  5  il  obéira,   ou 

LoiSEAu.  O  digne  Père  .'  ô  refpeélable 
Mortel,  dont  votre  Fils  tient  toutes  ces 
vertus  qui  me-le-font-aim-er  l  ferez-vous 
moins-tendre  pour  lui,  qu'un  Etranger  ^  que 
moi  ,  qui  l'ai'fecourii ,  lorfque  dans  votre 
colère  vous  l'aviez-abandonné?  Permettez- 
moi  de  vous-faire  ce  récit  :  S'il  n'honorait 
que  moi ,-  je  me  tairais;  mais  il  honore 
encore  plus  Se  votre  Fils  Se  vous-même.... 
Il  venait- d'épouser  Henriette:  Il  vous- 
écrivit.... 

Du  Lis-père  (dhin  air  tranquiU  &  da 
bonkommie :)  Et  j'ai-là  fa  Lettre.  Mais  pre- 
nons les  choses  de  plus-haut  :  voici  une  pre- 
mjière  Lettre  ;  lisez-la.  AfTéyons-nous  ;  vous 
alez-tout-voir.  (Ils  fajfieent  à  une  tabU-dsr 
Jecretaire.) 

LoiSEAU  (lit  :  )  Mon  très  honoré  Père  : 
J/^ous  ne  rnavei-pas-cru,y  8éC.^  [-^^1  (^) 
Il  parle  en-Fils  honnête  ,  foumis  ,  tendre  , 
Monfieur  !  * 

DuLis-père.  Pour  appuyer  ce  que  vous- 
dites  5    que  mon  Fils  eft-foumis  Se  tendre  ^ 


C)  Pour  cette  Lettre,  &  les  fuivantes ,  qu'en  ne  rap- 
porte pas  au-Iong  ,  pour  éviter  le  doublemploi  ,  voyez 
\qs  Lettres-authentiques  ,  pages  9 1  &  fuiv. ,  chaqu'une  fous 
la  noce  [Ar],  [A2]  ,  .S:c.a,  fuivant  l'indication  que 
TEditeur  a-raise  â  cha^u'un*  de  c%%  Lettretf^ 
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voici  la  copie  de  ma  Reponfe  à  fâ  Lettre. 
Lisez ,  lisez  ; 

Lo  I s E A  u  ilit  :  )  Je  vous-or donne  de  cejfer 
de  voir  Henriette  Kircher  ,  Scc.^  [A3]. 

DuLis-père.  Ce  cjui  fuit,  était  de  la  main 
de  fa  Mère. 

LoiSEAu  (continue:)  De  voir  ^  Scc.^  [A3]. 
Cela  efl-fort  i...  mais  il  aimait]..., 

DuLis-père.     Et   c'eft  après  cela,  qu'il 
f 'eil-marié ...    c'eft   après  cela  qu'il  a-osé- 
écrire  â  fa  Sœur  la  Lettre  que  voici.,..     Je; 
lui-tiéndrai-parole  1... 
LoisEAV  (lisant:)    Cen-eJ-fait^Scc^lA^'], 

DuLis-père.      Et  voici  ma  Reponfe  ; 
LoiSEAU  (lit:)  Maiidit-foiS'tu ,  8cc.^  [A5]. 

DuLis-père  (avec  feu  :  )  Et  c'eft  après 
cela  qu'il  perfifte  ;  qu'il  vient  ici....  Je 
confirmerai  ma  malediéîion. 

LoiSEAU.  Daignez-m'entendre...  Apres 
votre  première  Reponfe ,  votre  Fils  fut-au- 
desefppir.  Son  amour  ...  était-inilirmontable 
déjà..., 

DuLïS-pè^e.  ïnfurmontable  I  infurmon- 
table]....  Ecoutez-moi,  Monfieur  Loiseau; 
on  vous-dit  vertueus;  votre  réputation  eft- 
faj^e  dans  ces  cantons  ,  Se  en-apprenant  que 
vous  étiez  l'ami  de  mon  Fils  ,  je  me-dis  à- 
moi-même  :  — Voila  le  plus-exposé  de  mes 
Enfans  par  fon  caraâ:ère  ,  en-furetê  par  l'a- 
mitié :  je  bénis  Dieu  ,  &  vous  ;  je  me- 
feiicitai  ;  je  félicitai  fa  Mère....  Ecoutez- 
moi  donc  :  Comment  croyez-vous  que  j'ay/è- 
épousé  cette  digne  Femme ,  qui  a-fait  mon 


Première  Variante.       43 

bonheur  ,  qui  le-ferait  encore  ,  fi  elle  m'eùt- 
donné  un  Fils  de  moins  ? 

LoiSEAu.  Jele-fais,  ô  le  plus  digne  des 
Hommes!...  mais  que  je  i'entende^de  votre 
bouche  ï 

DuLis-père.  J'aimais  une  Jeune-per- 
fonne  plus-belle  que  ma  Femme  ;  j'en-etais- 
aimé  ;  mais  elle  ne  me-convenait  pas.  Mon 
Père  m'appela  ;  {il  fe- découvre  & p incline^ 
en-disant ,  mon  Père  :  )  il  me-dit  :  :  :  Mon 
Fils  ,  m. Ile  D'Arci  ne  vous-conviént  pas  :  n'y- 
ibngez-plus.,...  J'aimais,  j'adorais  ,  j'avais 
les  pafllons 

LoiSEAU.     Comme  votre  Fils. 

DuLîS-père.  Je  fus-foudroyé.  Je  refiais 
immobile,  fans-repondre.  :  :  Quefaites-vous- 
H?  me-dit  mon  Père:     Alez  à  vos  occi^- 

pations Je  voulus-obeir.     Je  tombai-.., 

évanoui.  Ma  Mère  (il  Je  découvre  &  p in- 
cliné) oh!  l'excellente  Femme  !  (z7  ejfuiefes 
larmes)  ma  Mère  vint...  aux  j^enoiis  démon 
Père.  :  :  Mon  Mari]  mon  Mari!  T'écria-t-elle, 
mon  digne  Epous  ,  laifTerez-vous-perir  votre 
Fils-uniq  !  ;  :  Oui ,  fi  ce  n'efi:  pas  un  Hom- 
me :  d-quoi  nous-fert  qu'il  exiiîe  ?  :  :  Mon 
chèr-Mari-i...  (Je  l'entendis  alors  ;  je  baisai 
les  mains  de  ma  Mère).  :  :  Mon  chèr-Mari  ! 
faites- lui-grâce  I  fa  MaitreiTe  eft  belle,  je 
l'aime  ;  je  l'aimerai...  ;  ;  Ma  Femme,  ma  digne 
Epouse  5  repondit  mon  Père,  vous  fi- tendre 
mère,  voulez-vous-charger  votre  Fils  d'un 
crime-horrible  i  :  :  Oh-non  l  non  î...  mais 
queleft-ii?     ;  :  Celui  devous-avoir-fait-refa- 
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ser ,  pour  la  première-fois  par  votre  Mari ,  iina 
chose  que  vous  lui-demandez...  Je  fus-atterré 
de  ce  difcoars,..  C'eft  que  j'avais  une  ârne  i 
c'eft  que  j'honorais  mon  digne  Père;  c'eft  que 
j'adorais  ma  Mère...,  Je  me-ievai  ;  Se  me- 
jetant  fur  la  main  de  ce  venerable-Mortel, 
je  lui-dis  ;  :  :  Ordonnez;  vous  pariez  vi  un 
Homme,  mon  Père....  Ace  mot, des  larmes- 
de-joie  ruiflelèrent  des  ïeus  du  plus-refpec- 
table  des  Vieillards  :  Il  bénit  Dieu  .'  il  me- 
bénit....  Moniteur  Loiseau  ,  faire-pleurer 
foîi  Père  de-joie.'...  ah.'  voila  le  plus-glo- 
rieus-momient  de  ma  vie!...  Et  ma  Mère, 
ma  tendre  Mère  !  (il  pleure)  émue  ,  palpi- 
tante, ne  fâchant  auquel  aler  de  fon  Epous  , 
ou  de  fon  Fils,  elle  était...  dans  le  ravifle- 
ment....  Enfin  ,  elle  fe-precipita  dans  les 
bras  de  fon  Mari ,  qui  nous-y-reiinit  tous- 
deux...,. 

Loiseau  (fondant  en-Urmes ,  &f  ^écriant 
d'un  air  de  bonté:)  Oh!  oh!  Monfieur, 
iailTez-moi-voir  encore  ce  tableau  I  (Jilence,) 

DuLis-père  (reprend:)  Quelques-jours-- 
après,  mon  Père  me  déclara  qu'il  voulait 
que  j'épousafle  m.ile  Madelène  De-Sainte- 
pallaie;  ma  Femme.  Les  bans  furent-pu- 
bliés.  Je  l'eftimais ,  fans-1'aimer  ;  mais  j'efti- 
mais  Madelène  ,  qui  avait  le  fjffrage  de  tout 
le  Canton....  Je  promis-d'obéir  par  une  in- 
clination profonde.  Le  furlendemain  ,  mon 
Père  tomba-malade.  Le  danger  fut-extrême 
dès  le  foir  du  premier-jour  :  Le  lendemain, 
le  Malade  ayant-voulu-favoir  fon  état^  qu'il 
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fentait ,  le  Médecin  lui-declara  ...  la  m()rt.... 
Je    vis   alors    un    Homme ,    Monfieur    Loi*» 
seau].,..     Mon  Père  fe-recueiliit  un-inftant, 
puis   il    prit    un  visage  ferein ,   malgré  fes 
douleurs  :     :  :  Je  finis,  me  dit-il ,  mon  Fils  ; 
confole  8c  fbutiéns  ta  Mère.     Songe  qu'elle 
t'immolait  fon  propre-chois,   en-demandan£ 
pour  toi  Adelaïde-D'Arci....      C'eft  Made- 
Îène-De-Sainte-Pallaie  qu'elle  désire,  qu'elle 
aime  ^  que  tues-obligé  de  lui-donner  pour  Bru, 
afin  d'adoucir  la  douleur  que  lui-causera  ma 
mort....     Ton  mariage  doit-fe-faire  aprèsde* 
mgin:  je  veus  qu'il  fe-faife  au  jour-fixe:  fi 
Je  vis-encore  ,  je  le-verrai  ;  fi  je  ne  vis-plus  , 
&  que  ce  {oit  le  jour  de  mes  funérailles  , 
je  veus  qu'il  fe  falTe  devant  mon  cercueil  Se 
je  t'en-demande  ta  parole  ?     ::Je  vous  la- 
donne  ,   mon   Père  :    mais   vous    le-verrez. 
:  :  Je  fuis  tranquile  ,   comme  fi  le   mariage 
était-faiî....    Va  t'occuper  de  ta  Mère  ;    tes 
{oins  lui-font-necefiaires;  pourmoi,  je  n'en- 
ai -plus-besoin....     J'étais-abimé  dans  la  dou- 
leur.    Ma  Mère  vint  :   en-me-voyant  à-ge- 
nous  devant  le  lit  de  mion  Père ,  elle  le-crut' 
mort,  S<  T'évanouit.    :  :  Va-fecourir  ta  Mère, 
me-dit   mon  Père  ;   &   je  t'ordonne    de  ne 
plus-t'occuperque  d'elle-feule....     Il  ne  fur- 
vécut  que    trois-heures....      Tout-le-monde 
crut  le  m.ariage  rompu  :    mais    jugez  de  la 
furprise  de  tout  le  Canton  ,   lorfqu'en-man- 
teau-de-deuil ,  j'alai-prier  les  Parens  de  ma 
Promise  de  fe-tenir-prêts,  pour  le  lendemain! 
Ils  refusaient  ;  mais  les  ordres  de  mon  Père, 
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que  ma  Mère  avait-entendus  de  fa  bouche , 
avant  moi,  les-determinèrent:  Je  conduisis 
ma  Femme  aux  pieds  de  ces  mêmes-autels, 
où  le  corps  de  mon  Père  recevait  les  der- 
niers-devoirs  de  la  pie'té-iiliale Je  me- 

retournai  du-côté  de  cet  augufte  Témoin  , 
en-prononçant  le  ferment-conjugal;  Se  je, ne 
l'eus-pas-dit ,  je  n' eus-pas-fait  cet  ad:e  d^o- 
béilTance  à  mon  Père ,  que  mon  premier 
amour  f'éteignit  pour-jamais.  Je  vis  dans 
ma  Femme  le  dernier  présent  de  mon  Père , 
la  condition  attachée  à  fa  benedidion  ;  elle 
me-devint-chère  3  je  la-reipe6i:ai  ^  Fhonorai; 
elle  a-fait  mon  bonheur,  &  j'ai-tâché  de 
contribuer  au  fién....  Monfieur  Loiseau, 
mon  Fils  m'obéira  ;  j'ai-double-autorité  fur 
mes  Enfans ,  à-titre  de  leur  Père ,  Si  à  titre 
de  Fils  obéiflant:  ils  doivent-me-rendre  ce 
que  j'ai-donné  ;  ils  le  doivent ,  ou  ils  feront, 
(les  difpenfé-je  moi-même  de  l'obéifTance ,) 
ils  feront-à-jam.ais~malheureus  1  un  Fils  des^ 
obeiffant  eft  un  monftre  dans  ma  Famille; 
fil  f'en-trouve  Un  ,  je  l'en-retrancherai ,  je 
le-meconnaîtrai  pour  mon  Fils 

Loiseau  {attendri:)  Vous  avez-raison J... 
Ah  !  mon  Ami  eft-perdu  1  avec  les  mêmes 
fèntimens  que  fon  Père,  les  circonflances 
l'ont-empêché  d'agir  de-même  î 

DuLis-père.  Voyez-le  encore:  quoique 
mon  Fils  me-dqive  une  double  obeifîance, 
je  confens  de  partager  mes  droits  avec  fbn 
digne  Ami  :  faites ,  obtenez,  ce  que  ne  peut' 
faire ,  ce  que  ne  peut  obtenir  ui^  Père  i  la 
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dignité-paternelle  n'en-fera-point  -bleflee. 
Eh  i  ramitié  peut-eîle-ofîenrer  en-queique- 
chose  !...  Soyez  plûfque  moi  pour  mon  Fils  , 
je  n'en-ferai-point-jalous  1 

LoisEAu.  Digne  Homme  î  vous  ête?^- 
genereiis,  avant  de  favoir  ce  que  j^ai-fait 
pour  votre  Fils  i 

DuLis-père.  Eh  i  je  le-fais  !  croyez- vous 
que  les  ïeus  d'un  bon-Père  fe-ferment  jamais 
fur  Tes  Enfansi...  J'ai-tout-vu....  Il  ne  mé- 
rite pas  un  Ami  tel  que  vous. 

LoiSEAU  (fermement:)    Vous  n'avez  donc 
pas  tout-vu.    Mais  apprenez  à  me-connaître  : 
Je  vous-revère  ;    je  vous-honore  autant  que 
mon  propre  Père  ;    je    tremble   pour    mon 
Ami  ;    fon   malheur  afifuré  porte  dans  mon 
âme  &  l'abatement,  Se  la  douleur:.,.  Se  ce- 
pendant je  ne  faurais  lui-confeiller  de  voiis- 
obeir  ,  d'abandonner  Henriette  ,  fa  Femme , 
qui  déjà  porte   des  marques,...     Vous   êtes 
père  ;  il  eft  père  auffi  ;  un  Père  irrité  peut- 
maudire  un  Fils  devenu  grand  ;   mais  il  ferait 
barbare  ,    inhumain  ,  infâme ,  -déshonorant , 
qu'un  Père  abandonnât  fon  Enfant  ou  dans 
le  fein  de  la  Mère ,  ou  à  la  mam.melle  ,   ou 
ne[ pouvant  encore  fe-fuffire  à  lui-même!... 
Voila  ce  que  me-dit  ma  confcience  ,   &  je 
,  Fai-toujours-écoutée. 

DuLis-père.     J'aime  cette  noble  fermeté, 
mon  Ami. 

LoiSEAu.     Je  le-fais  :  fans-cela,  vousne 
feriez  pas  vous-même. 
DuLis-pèrç.    Que  Chaq[u'un  foit  donc  ce 
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qu'il  doit-être  ;  moi ,  Père  ferme  ;  vous,  boîi 
Àmi  ;  mon  Fils ,  obeilTant....  Mais  écoutez , 
&  voyez  fi  j'ai-tout-vu. 

_     X  I  I  j    {cène. 

JJd."^^    DuLis     \arrivant\  ,    Dc/zis-père  j 
LoisE^u  5   Madelene. 

M."^*^  DuLis  {que  Madelene  a-accompa- 
gnée,  abordant  fon  Mari  :  )  Vous  êtes-de^ 
retour,  mon  Ami! 

DuLis-père.  Oui^maFemme:  jefènsune; 
inquiétude,  quineme-laiffe  auqu'un  repos  :..•• 
Un  Fils  desobeiffant  eft  le  tourment  des  Pè- 
res!... {à  Lo'iseau  :)  Je  fais  ce  que  vous, 
avez-fait  pour  mon  Fils:  je  connais  votre 
amitié  pour  lui;  celle  qu'il  a  pour  vous. 
Ila-été-maiade  ,  après  la  Lettre  ,  011  je  lance 
fur  lui  lamenace  delà  malediélion paternelie,,; 
Pil  ose-perfifter  dans  fon  attachement....  Je 
n'avais-garde  de  le-fecourir  1...  comment  l'au? 
rais-je-fait?  je  voulais  le  forcer  à-revenir? 

LoiSEAU  {avec  un  foupir:)  Vous  i'y- 
avez-forcé  ! 

Du  Lis-père.  Il  manquait-de-tout  :  vou^ 
l'avez-fecouru  ...  ce  n'eft-point-afTés-dire  :..., 
les  foins  de  cette  fenlible  Mère  que  voila 
n'auraient-pas-été  plus-attentifs ,  plus-tendres^ 

M.me  DuLis  {pleurant  ^  à  Lolseau:)  O 
digne  Ami  ! 

DuLis-père.  La  longueur  de  fa  maladie 
épuisa  vos  reiïburces  ;  vous  vendîtes  vos 
habits  de-préference  aux  fiérts....  C'était 
à  fon  infu.     Quand  il  crut  ne  plus-rien- 

avoir  ^ 
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avoir,  11  voulut  vous-prier  de  l'envoyer  dans 

un  de  ces  Hofpices  faits  poux  le  Pauvre 

:  :  Ce  corps  eft-à-moi  comme  le  mien-pro- 
pre, lui-dites-vous  en-rembraffant,  ce  bras, 
(]ui  me-pre{îe  5  efl  un  des  miens....  Que  je 
m'en-prive ...  jamais....  Sois  tranquile,  pouf 
mon  bonheur  ;  fois-Ie  ,  cher  Ami ,  pour  me- 
donner  l'inexprimable  volupté  de  vivre  pour 
toi  i  Quel  Mortel  pourra  fe-iîater  de  m'é^ 
galer  en-gloire ,  fi  je  conferve  la  vie  à  mon 
Ami,  qui  n'avait  plus  que  moi.'...  J'aurai- 
merité  la  courone  civique....  Ah  /  fi  tu  ne 
fouffrais  pas  ,  je  ferais-trop-heureus .'....  Vis, 
chère  Moitié  de  moi-même,  pour  être  à- 
moi  :  je  t'achète  par  mes  foins  ;  tu  feras  a- 
moi  légitimement  i  Bc  quand  tu  feras-abfo- 
îument-retabii ,  j'aurai  le  plaisir  Se  la  gloire 
de  te-faire  le  plus-grand,  le  plus-riche  des 
présens  ;  de  te-redonner  à  toi-même..,.  Je 
te-redevrai  néanmoins  ;  car  tu  m'auras-fait- 
heureus  ,  &...  tu  ne  le-feras  peutêtre-pas-f 

M."^e DuLiS  {voyant fon Mari p arrêter: y 
O  vertueus  Ami  de  mon  Fils  î  quelle  no- 
blefiTe  !-  &  que  vous  me-le-rendez-chèri 

DuLis-père.  Vous,  Gentilhomme,  élevé 
mollement,  vous  travaillâtes  ;  vous-vous-fîtes 
artisan  pour  votre  Ami....  Voila  ce  que  vous 
avez-fait:  Le  fais-je  bien?....  Alez  ,  Mon- 
fieurLoiseau  ;  mon  Fils  efl-â-vous  ,  plûfqu'à- 
moi  :  alez  donc ,  ordonnez-lui  de  m'obeir;  il 
vous- devrait  le  facrifice  de  fa  vie ,  fi  vous- 
l'exigiez. 

LoisEAu.     Il  ie-ferait,  mais  non  eelul 

îi  Partie,  G 
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d'Henriette,  que  je  ne  iaurais-exiger;...  Se 
le  plus-digne  des  Pères  compatira  aux  ex- 
CLisables-faiblefTes  d'un  Fils  ? 

DuLis-père  (durement:)  Non,  non, 
jamais.  Adieu.  Je  vous-laiflTe-libre  deie-voir.. 
Parlez-lui  fermement:  car  je  veus-être-.obei. 

M."^^  DuLîS.     Grand-Dieu  !  touchele  cœur 
du  Père  ,  ou  change  celui  du  Fils .'.... 

Madelene.     Ah!  ma  Mère 

M.'^e  DuLis.     Va,  ma  Fille  ,  employer - 
le  crédit ,  qu'une    tendreiTe  ...  qui  a-fait  fi- 
iongtemps  ma  joie  la  plus-douce  ,...  te  donne 
fur  ton  infortuné  Frère....    Va  lui-dire  d'obéir 
à  fon  Père. 

lOn  entrevoit  Dulis-jils  ;  en-rentrant ,  Ma- 
delene embrajfe  fon  Frère  en-pleurant  ,*  il 
e-jete  dans  les  bras  de  fon  Ami,~\ 

Fin  du  Second  Ac^e. 
Troisième   A  de. 

\_Lafcene  représente  V Auberge^  oii  fe-trou- 
vent  Henriette  ,  fa  Tante  ,  Mylord- 
Taaffy  qui  les-accompagne  fecrettement  ^ 
DuliS'fils  ,  &  Lois  eau,'] 

j    fcène.  _ 

L^ Anglais     Taaff  ^     miflrefs    Macbell* 


L'Anglais  Taaff.  l_>lulis  eft  chés  fon 
Père?  Si  par-hasard  le  vieus-Bourru  alait- 
confentir  au  mariage  de  fon  Fils  !....  Et  je 
Youss-en-repons ,  fil  voit  votre  Nièce? 
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Miftrefs  Macbell.  Il  ne  la~verra  pas  : 
«î^ailleurs  ^  j'ai-fait-jouer  un  autre  reiTort  : 
De-Serj  me  fèrt:  il  trahit  fbn  Cousin.  Il 
eft-amoureus  d'Henriette  ;  mais  ne  le-trou- 
vant  pas  ce  qu'il  me-falait ,  je  fis-enfbrte 
qu'il  ne  fût-pas-aimé.  îl  ne  faurait-pardonner 
à  Dulis  la  préférence  qu'il  a-obtenue  :  l'efpe- 
rance  de  lui-fucceder  le-fait-entrer  dans  toutes 
mes  idées  :  il  doit-irriter  adroitement  le  Père. 
Je  compte-aulTi  beaucoup  fur  Loiseau  ,  cet 
Ami  outré  de  mon  Roland-ie-furieus  :  Le 
Père  le  mettra  de  Ton  parti  ;  fon  influence  fur 
Dulis  eft-puiffantel  à  Ton  retour.,  j'efpère  qu'il 
iui-perfliadera  d'abandonner  Henriette.  Il  y» 
aura  des  larmes,  des  tranfports,  des  fureurs;..» 
mais  je  connais  l'extrême  Dulis ,  il  nous- 
quittera.  Mille  promefles  ,  mille  fermens 
adouciront  le  coup  à  Henriette  ,  qui  l'aime; 
je  ne  vous-l'ai-jamais-caché;  mais  il  nous« 
quittera  :  comptez-là-deffus.  Tout  nous- 
fert.  Henriette  elle-même  efl-à-demi-dif^ 
posée  par-moi  à-quitter  fon  Mari ,  par-ge- 
nerosité;,..  à-la-vérité  pour  un  temps  ;  mais 
i'éloignement  &  vos  foins  achèveront  de 
i'en-detacher.  Elle  n'a-pas-encore-formelle-»- 
ment-confenîi  ;  mais  j'ai  une  autre  ruse  toute- 
prête  :  La  prétendue  fucceflîon  d'un  Parent , 
que  je  fais-mort ,  en-Angleterre ,  nous-y^ 
rappelle;  je  lui-perfuaderai  qu'il  faut-diffi* 
muler  fon  mariage,  à-cause  de  la  guerre, 
depeur  de  nous-montrer  fous  un  jour  défa- 
vorable ;  qu'il  faut ,  pour-cela  partir  feyles , 
Bc  pour  éviter  les  obje6lions  5  n'en-rién-dire 
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à  Dulis  :    iiNouslui-écrlrons,  ajouterai-je  , 

à  la  première  pofïe J'aurai-foin  de  lui- 

enlever  tous  les  moyens  de  nous-fuivre. 
Trouvez-vous  que  je  fache-combiner  ? 

L'Anglais  Taaff.      Admirablement! 

Miftrefs  Macbell.  Je  vous-l'âi-dit  :  je 
n'ai-donné  Henriette  à  un  Français  que  par- 
iieceilité  ;  que  pour...  iui-ôter  ...  les  pre- 
miers fcrupules.  Quant  a-moi ,  je  n'en-ai- 
point.  Etre  iamaitrefle  d'un  libre  Anglais, 
paraît  à  mes  ïeus ,  Se  doit  le-paraître  à 
ceux  de  tout  l'Univers ,  plus-glorieus  que 
d'être  l'Epouse  légitime  d'un  efclave  Fran- 
çais,... Mon  chèr-Compatriote,  que  je  vous- 
aurai-d'obligation  de  me-tirer  de  ce  pays  ! 

L'Anglais  Taaff.  Je  fuis-riche ,  vous 
le-favez;  nous  ferons-caîTer  le  mariage  ,  Se 
fi  Henriette  m'aime  un-jour  ^  elle  fera  ma 
Femme. 

Miftrefs  Macbell.  Je  Pefpère  ,  &  far- 
tout  ,  je  fàurai  le-perfuader  à  Henriette, 
Cependant,  fouvenez-vous  de  nos  conven- 
tions !  avant  de  partir  de  France ,  je  veus 
qu'elles  foient-affurées.  Je  fuis-vieille ,  rien 
ne  parlera  pour  moi  ,  quand  je  ne  vous- 
ferai-plus-neceflaire  :  Pour  Henriette ,  elle 
elVjeune ,  elle  eft-jolie;  elle  fera  toujours- 
maitrefTe  de  fes  conditions. 

L'Anglais  Taaff.  Je  tiendrai  ma  parole. 
(Jiparty  tandis  que  Macbell  tourne  la  tète  , 
entendant  ouvrir  une  porte  :  )  Oui ,  attens- 
toi  que  je  folderai  le  vice!...  On  peut  le-» 
îiaterj  mais  l'aimer  i  jamais  i 
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I  j    fcène. 


Henriette^    mijlrefs    Ma  c  b  e  l'l  ^ 
V Anglais  Taaff  ,  Betty. 
Henriette  {accourant  ;  elle  ejî  en-habit  - 
de  Voyageuse:)     Ma  Tante  i  ma  Tante  i  les 
voici.'   voici  mon    Mari,   m.^^   Loiseau ,    6c 
une  jeune  Dame,  avec  un  Homme  que  je 
ne  connais  pas.'...     Je  les-ai-vus  de-loin  par 
la  fenêtre....     On  vient  me-chercher ,  pour 
me-mener  chés  mon  Beaupere....     (Elle  fe- 
regarde  dans  une  glaffe ;)    Mes  cheveus  font- 
tout-derangés  !....     Betty!  Betty  i 
Betty  {de-loin  :  )    Madame  ! 
Henriette.     Viéns-vîtC;  ma  Fille  !  vle'ns- 
arranger  mes  cheveus, 

Betty  {entre  vivement  avec  un  peigne  & 
un  peignoir  ^  &  pouffe  Taaff  ^  cl  le-faire- 
tomber.)     Hahi  !  qu'il  m'a-fait-mal  ! 

L'Anglais  Taaff.  Vous  entrez  |comme 
une  Etourdie] 

Betty.  Je  viens  comme  ma  MaitrefTe 
m'appelle. 

Miflrefs  Macbell.  Taisez-vous,  &  pre- 
nez-garde à-Quî  vous  pariez. 

Henriette  {careffant  Betty  :^  Ne  re- 
pons-rién,  maBonne-amiel...  Tiens  ,  arrange 
mes  cheveus.,..  Ma  Tante,  je  mettrai  ma 
robe-bleu-celefle  ;  c'eil:  la  miOins-paflee ,  Se 
celle  qui  me-va  le  mieux....  Oh  i  que  j'aM- 
rai-de-plaisir  à-voir  ce  bon  Père  ,...  cette 
bonne  Mère  ,  dont  mon  Mari  mVdit  tant- 
de  bien  !....    Betty  ,  rens-moi-jolie,  jolie  i.... 
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Les  voici ,  les  voici!  {elle  f^ agite  tranf- 
portée-de-joie:)  je  les-entens  dans  l'efcalier. 

Miftrefs  Macbell.  Modérez-vous!  votre 
joie  eft-indecente  ! 

Henriette.  C^efl  mon  Mari  !  ce  font 
mes  Parens...,  (^On  entre  ^  &  V  Anglais  fort 
précipitamment  par  une  autre  porte.) 

î  I  j    fcène. 


Du  LI  S-^\s  ^   He  NR2£TT£  ^    MaCBELL  ^ 
JMADELENEy    ho  I  S  EAV  y    le  M.A  R  I' 

de-Madelène, 

DuLis-fils  {venant  a  fa  Femme:)  Ma 
chère-Henriette  !....  Voila  ma  Sœur  bien- 
aimée  (il  la  conduit  par  la  main  auprès  de  fa 
Sœur:)  voila  monfieurD^Angeliers,  fonMari, 

Henriette  (vivement  à  Madelene,  qu'elle 
embrajfe  :)  Ah  !  ma  Sœur  !...  que  j'ai-de-joie 
de  vous-voir! 

Madelene.      Aimable  Sœur  !...    {à  fou 
Frère  &  à  fon  Mari  qui  V entourent  :  )      Elle 
eft-charmante  !   (i  Henriette  :)     Que  vous 
êtes-aimâbie  !     je  'ne  mitonne- plus  !........ 

{Monfieur  D'^Angeliers  falue  Henriette,) 

Macbell.  \Madam  veut-eile-permettre 
^ue  je  la-fàlue  l 

Madelene.     Ah  !  Madame  !  pardon  ! 

Mais,   {montrant  Henriette)     elle  vient  de 

f  emparer  de  mon   cœur Je   vous-fe- 

licite,   Madame,  de  fervir  de  mère  à  une 
Perfonne  auflî-digne  de  votre  tendrelTe! 

DuLis-fils  {à  fa  Femme:)  Ma  Sœur  voit 
&  penfe  comme  moi ,  mon  Amie ...  nous 
avons-toujours~eu  le  même-cœur. 
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Henriette.  Ah  ]  que  je  l'aime  déjà  ! 
(à  Madelène  :)  Ma  Sœur  i  verrai-je  mon 
Père  i  {Elle  court  à  fa  toilette^  pour  fe-coî- 
fer  ,  ellefe-met  en-corfet ,  &  on  lui-pajfe  fa, 
robe  (^)  5  pendant  que  la  f cène  marche}) 

Madelene.  Pas-encore  :  mais  je  ne 
doute  pas  que  votre  vue  nele-charme ,  comme 
eile  vient  de  me-charmer...  {a  fon  Frère:) 
Je  vais  vous-fervir  tous-deux  avec  un  double 
zèle,  {a  fon  Mari:)  Peut-on  lui-faire  un 
crime  d'aimer  une  fi-charmante  Perfonne  ! 
ia  m/  Lois  eau:)  Je  penfè  comme  vous: 
il  était-impoffibie  que  votre  Ami  ne  l'adorât- 
pas,  (^montrant  Henriette ,  qui  achève  fa  pa- 
rure ^  &  à  laquelle  Aîacbell  parle  à-t oreille 
fort-vivemeut:)  Qu'elle  eft-belle....  Que 
de  grâces  i 

Henriette  {revenant^  après  que  faTanta 
lui-aparlé-bas  :)  Ma  Sœur ,  ma  Tante  dit , 
B^s-encore  !  je  ne  verrai  donc  pas  mon  Père  ? 

Madelene.  Il  n'eft  pas  au  Château ,  Se 
c'eft-moi  qui  vous-présenterai. 

Henriette.  Bon  .'  bon  ]..,  Oh  !  la 
bonne  Sœur.     {Elle  Vembraffe.) 

Madelene.  Comme  elle  me-feduit  !.... 
Je  vous-aime  ...  autant  que  mon  Frère. 

Henriette  Et  moi,  je  vous-aime  au- 
tant que  lui  5  dans  les  deux-ièns. 

Madelene  (la  carefknt:)  Tu  et-  "ute- 
parfaite  l 

_  (*)  Tous  ces  détails ,  qui  feront-briller  la  beauté  d'Hen- 
riette ,  fonc-là ,  pour  adoucir  les  horribles  ta^bleausqui  vonc- 
fuivre. 
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Henriette  (attendrie:)  Que  ce  tu  me- 
charme  i  aimable  Sœur  l 

Madelene  (Vembrajfant:)  Des  Sœurs 
peuvent  fe-tutoyer. 

Henriette.  Ma  tendrefTe pour  toi  Pen- 
augmente  ,  &  je  veus  te-tutoyer  auffil 

DuLis-fils.  Tous  les  jours  que  le  fort 
ajoute  à  fna  vie,  accroifîent  mon  attache- 
îïient  &  ma  reconnaifTance  pour  ma  Sœur  1 

Macbell  {a  Madelene:)  J'efpère/ii/^- 
dam ,  que  m.J^  votre  Père  ne  fera-pas-eA 
fuyer  de  mépris  à  ma  Nièce? 

Duiis-fils  {vivement :)  Non,  noni  ne 
craignez-rien,   Madame. 

Loi  SEAU.  Madame  Diilis  devrait  tout 
fouiFrir  de  la  part  du  Père  de  fon  Mari. 

Henriette  Cî^zVé/;z572^-)  Oui^  oui, tout— 
Il  eft-ofFenfé;  j'en-fuis  la  cause...  innocen- 
te ...  c^eft-à-moi  de  tout  fouffrir. 

Madelene  iTembrajje:)  AimableFent- 
me!.,.  J'approuve  mon  Frère  3  je  le-plai- 
gnais  avant  de  t'avoir-vue! 

Macbell.  Certainement ,  madam  3  ma 
Nièce  n'eil:-pas-inferieure  en-naiiTance  à  votre 

rere  ,  &  dans  notre  pays,  un  Lord  aurait- 
pu ,  fans  Pabailler  ,  fonger  à  elle. 

Madelene.  Perfonne  ne  fe-fût-abaiiïe. 
Madame  ,  en-raimant ,  en-f 'unilTant  à  cette 
aim.able-Femme ,  à  ma  Sœur. 

Henriette.  Que  je  t'aime  !  oh  1  que  tu 
es-douce  ,  polie ,  bonne  ,  obligeante  ! 

Macbell  (avec  humeur:)  Avant  de 
vous-tant-paffionner  ,  il  faut-favoir  fi  vous 
ferez- agréée  de  la  Famille. 
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Henriette.  En-fuiTé-je-dedaignée,  n'efl:- 
ce-pas-là  mon  Mari  ?...  (i  MadeVene  :  )  N'es- 
tu-pas  ma  Sœur  ? 

Madelene.      Oui,  oui  5  charmante-En- 
fant i...  (à  Lois  eau  :  )     Qu'elle  eft-aimabie  ! 
\_0n  annonce  un  Domejîiq    de   m.^  Dulis- 
pere^  qui  demande  Madelene,"] 

I  V    fcène. 

-■      .. ..    -        ,  .    .  .  —  .     _  ■    ■       1 

Les  Mêmes  :  Betty  y   un  DoMES-riq, 

Betty.  Un  Homme,  qui  f 'appelle  Ger- 
main ,  demande  madame  D'Angeliers. 

LeDoMESTiQ  {à  Madelene:)  Pvlonfieur 
voûte  Père  vous-d'mande,  Madame. 

Madelene  {à Henriette:)  Je  te-quitte  ; 
mais  je  vais-travaillerpour-toi.  {à  Loiseau  ;) 
Je  vous-la-recommande.  (ajon  Frère  :)  Je 
ferai  le  fignal  convenu  tantôt,  &  tu  entreras  , 
inonAmi.  {àMacbell:)  Adieu,  Madame: 
je  ne  faurais  vous-dire  combien  votre  Nièce 
&  ma  Sœur  m'eft-devenue-chère  en-un-inP- 
tant  1  {afon  Mari:)  Donnez-moi  la  m.ain  ^ 
Monfieur  D'Angeliers.  {Elle  embrajfe  plu- 
sieurs-foisHenriette^avantdefortir)  A  dieu  ^ 
çhère-Amie  !  {à  fon  Frère  :  )  Mon  Mari 
vous-ira-recevo'ir  à  la  porte  de  la  cour. 

Henriette.    Adieu.'...  non?  à  tantôt  ? 

Madelenjë.  C'eil  à-tantôt  que  je  vou- 
lais dire.  {Elle  par  ait- frejnir  ;  a  fon  Mari  ^ 
Ên-p éloignant:  )  Sa  remarque  m'a-fait-tref- 
fàiilir.  J'ai  le  cœur  ferré...  Cet  Adieu  me 
revient,  &  mon  cœur  le  dit  malgré  mQi?...# 
iEUeJbrt  ayecfon  Mari.) 
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V  fcène. 

jDuLis-Rls^  Henri £TTE y  JMaqbell  $ 
Loi  SEAU. 

DuLis-fils  {a fa  Femme:)  Mon  fort  va 
donc  enfin  fe-decider  ! 

Henriette.     Et  le  mien,  mon  Ami. 

DuLis-fils.  Le  tien  !  il  l'eO:  ;  tu  es  ma 
Femme ,  Funiq  objet  de  mon  attachement  5 
la  fource  de  mon  bonheur. 

Macbell.  Les  fadeurs  n'avancent-rién; 
il  faut-agir.  Alez  vous-mettre-aux  aguets  ; 
monfîeur  Loiseau  vous-fuivra ,  pour  venir- 
chercher  Henriette. 

DuLis-fils.     Je  la  mène  avec  moi! 

Macbell.  Ma  Nièce!...  il  ne  le-faut  pas  I 
que  fait-on  ce  qui  peut-arriver,]  Monfieur, 
ijnontrant  Loiseau)  viéndra-nous-avertir. 

Loiseau.  Il  vaudrait-mieux  que  Madame 
fut  avec  moi,  afin  de  profiter  de  l'inftant. 

DuLis-fils.  Non  ;  je  me-rens  à-l'avis  de 
ma  Tante;  je  crois  qu'elle  a-raison:  Peut- 
être  mon  Père  f 'emportera-t-il  ;  je  crains 
que  fes  cris  n'épouvantent  ma  chère-Hen- 
riette. Dans  la  fituation  011  elle  eft  5...  on 
île  fàurait-trop-la-menager. 

Loiseau.  Mon  Ami ,  ton  Epouse  n'en- 
tendrait-rién  :  mon  fentiment  eft  qu'elle  foit- 
à-portée  de  fe-présenter  au  premier-moment 
favorable  ? 

Macb^ell  {àDulis  .•).  Peutêtre  votre  Ami 
a=t-il-raison  ?     Cependant..... 

DuLis-fils.    Non  p  non  3  nia  Tante  \  votre 
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premier  avis  eîl:  le  bon;  il  fera-fuivi.  (U/i- 
dijpose  k- for  tir,') 

Henriette  {^avec  mignardise  :  )  Tu  me- 
laiiTes  !  mon  Ami  ? 

DuLis-fils.  Il  le-faut.  Le  Ciel  me  pré' 
serve  de  t'exposeri 

Henriette.  Je  vais-remonter  dans  ma 
chambre  ;  je  me-tiendrai  à  la  croisée  ,  &  àïs- 
que  j'entendrai  Monrieur(/;2072f7-^/2f  Zo/^e^z/}, 
je  defcendrai  audevant  de  lui. 

DuLis-nls.  A-merveille ,  mon  Ange  ! 
(i  Loiseau  :  )  Partons ,  mon  Ami  î 

LoiSEAU  {regardant Henriette:)  Jevous- 
laiffe  malgré  moi.  {Ils  fortent  tous-trois  ; 
les  deux  Hommes  par  le  coté  ^  Henriette  par 
le  fond.) 

'  I    II      L    I  111     .  ]»J»^^  I  r\  Il  III..I..I   .1^ 

V  J    fcène. 

Macbell^  V Anglais  Taaff  y  UAuser- 
CISTE.     \_La  nuit  commence.~\ 

L'Aubergiste.  N'on-n'y-voit-pus  goûte. 
{IL  apporte  une  lampe  à  une  feule  mèche  , 
quil  pose  fur  la  table.) 

M  AC  BELL  (t  ou  fan  t  :)  Hhumhum!  hhum- 
hum  I  (à  rAubergife:)  Ajoutez  quelcjue- 
chose  à  ce  trifte  luminaire.     {Il  fort,) 

L'Anglais  Taaff  {fe-montrant:)  IlsTont- 
partis  ? 

Macbell.  Et  fans  ma  Nièce.  Lepauvre 
Fou  f'efl-enferré  lui-même  :  j'au rais-voulu 
qu'Henriette  l'accompagnât ,  qu'il  f 'y-ferait- 
opposé  !      Elle  eft  là-haut. 

L'Anglais  Taaff.     La  chaise  &  les  che- 
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vaux  font-prêts  j  là,  vers  l'église ,  derrière 
la  maison  qui  fait-l' angle.  Un  coup-de- 
fifflet  la-fait-avancer  ,  &  nous  partons.  Mais 
êtes-vous-fûre  que  le  Père  ne  confentira-pas? 

Macbell.  Oui,  oui,  dès-qu^ii  ne  verra 
pas  Henriette.  D'ailleurs  ^  qu'il  confente  , 
OU-  qu'il  ne  confente-pas ,  nous  ferons-partis. 

L'AuBERGïSTE  (apportant  deux  chande^ 
liers  y  dont  il  alume  les  chandelles  ;  a  My- 
lord:  )     Votre  Cocher  eft-là;  mJ  Dguemme^ 

L'Anglais  Taaff.  Qu'il  foit-attentif  à 
jnes  ordres ,  &  ne  f 'écarte  pas  une  féconde. 
ià  Macbell:)  Vous  avez-donc-retenu  votre 
Nièce  facilement  ? 

Macbell.  Je  n^aî-pas-eu-besoïn  d'em- 
ployer auqu'une  des  raisons  que  j'avais-pré- 
parées  ;  le  fort  eft  pour  nous  ,  Se  j'ai-tou- 
jours-remarque  ,  avec  fàtiffaélion,  que  Dulis 
accueillait  avec  tranfport ,  tout  ce  que  je 
proposais  de  contraire  à  fes  intérêts. 

L'Anglais  Ta  a  FF.  Au-fond,...  c'eftîui- 
rendre-fervice...  que  de  lui-ôter  Henriette.... 
Ils  feraient  en-France  malheureus  l'Un  par 
l'Autre.  Dulis  fe-reconciliera  un-jour  avec 
fes  Parens  ;  moi ,  je  ferai  un  fort  honnête 
•â  Henriette...... 

Macbell.  Mais  dites-lui  que  vous  l'é- 
pouserez fur-le-champ  .'..... 

L'Anglais  Taaff.     Ce  ferait  la-tromper! 

Macbell.  Eh!  qu'importe?....  D'ail- 
leurs, elle  eft-belle;  que  fait-on  T 

L'Anglais  Taaff.  Je  dis  toujours  ce  que 
jepenfe,  auxPerfonnesquej'eftime;  jenepuis- 
épouserHenriette  ^ue  dêins  un  temps  éloigné. 
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Macbell.  Eh!  promettez-toiîjours...  S'il 
le -faut  5  nous  ferons  un  faus-mariage? 

U  Anglais  T  A  AFF.  Pourquoi  cela,  tandis 
qu'il  eft  des  .  moyens  tout-fimples  ?  Mes 
attentions,  mes  bienfaits,  la  perfuasion  que 
Dulis  aura-confenti  a  la  caflation  de  Ton  ma- 
riage ,  qu'il  aura-fait  un  autre  chois ^  cela  fuf^ 
fira ,  quand  il  en-fera-temps. 

Macbell.  Suivezmesavis,  Homme  timi- 
de. Se  bravez-tout..,.     Que  vous  êtes-faible  I 

L'Anglais  Taaff.  S'il  le-faut-abfoiu- 
ïnent,jeme-lai{rerai-dirigerpar  vous,  {à part} 
Quel  fupplice  !...  Mais  je  te-rendrai  ce  que 
tu  me  fais-fouffrir  !.... 

Macbell.  {toujours  inquiète,  &  crai- 
gnant (Tètre-écoutée  <y  a-tourné  la  tête^du^ 
rantV i-'çd^n de r Anglais :)  C'eillefeul-parti 
qui  foit-fage  ...  Voyez  un-peu  ce  qu'elle  fait- 
lâ-haut;  car  il  eft-nuit ,  elle  n^  doit-rién-voir 
par  la  fenêtre:  vous-vous-montrerez ,  ou 
iion,{uivant  que  vous  le-croirez  à-propos. 

V  I  J    fcèna. 


Macbell  ,  De-Serj. 

Macbell  {feule.  Elle  arrange  tout  pour  fan 

départ ,  met  Les  habits  dans  les  malles ,  &  les 

ferme.     Elle  écoute  f  Von  vient  :  court  à  lu 

porte j  Vouvre  ^  &  ne  voyant  Ferfonne^  elle 

revient.    Onjrappe  enfin.    Elle  ouvre  ,& dit 

en-tenant  la  porte:)  Comment  tout  fe  pafTe-t-il? 

De-Serj.      Mal  :  j'ai-laifle  ie  Père  &le  Fiîs 

aux  pris-,  s.      Le  Père  tonne  ;  le  Fils  résille. 

Macbell.     Retournez    vîte  ,  3c  foyez- 
exâcl  à-m'inûr^ire» 
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V  I  I  J    fcène. 

Macbell^  V Anglais  Taaff. 

Ma c b e l l  (^  Taaffq u i  rentre:)      Qu e  fa i t 
Henriette  ?     Elle  ne  peut-être  a  la  fenêtre  l 

L'Anglais  Taaff.     Eiley-eft  cependant  ; 
Elle  ne  m'a-pas-vu,  tant  elle  etVattentivej- 
elle  regarde  comme  fî  elle  pouvait-y-vcir.... 
Je  crains-bien  que  notre  coup  ne  manque  ! 

Macbell.  Laiflez- moi -faire  ;  mettez 
Betty  auprès  d'elle  ,  &  dites-lui  de  venir- 
m'inftruire.  Pour  vous,  alez-prefler  Jem- 
my;  ne  vous-en -rapportez  qu'à  vous,  pour- 
que-tout- foit -prêt.  De-Serj ,  que  je  trompe, 
efl-aux-écoutes  chés  les  Duiis;  il  eil-deja-ve- 
nu  ;  il  ne  tardera  pas  à  reparaître  ;  &  que  les 
nouvelles  foient  bonnes  ou  mauvaises  ,  j'ef- 
fraierai ma  Nièce  afles  ,  pour  la-faire-partir. 

L'Anglais  Taaef.  Je  vais  oie-tenir-prêt 
à  vous-feconder.     {Il  fort,) 

I  X    fcène. 

I  ■  r 

Macbell  ,  Henriette  ,  Betty  y 
De-Serj    {invisible,) 

Macbell  {alant ,  venant ,  f  agitant  , 
écoutant ,  tantôt  du  coté  de  la  porte-de- 
Jortie^  par  oli  Taaff  apajfé ^  tantôt  a  celle 
de  la  chambre  oit  ejl  Henriette.  Elle  rêve  : 
enfin  elle  paraît  -  prendre  une  resolution. 
On  frappe  :  Elle  court  à  la  porte ,  oii  elle 
a-deja-parlé  a  De  Serj  :)  Eft-ce-vous  , 
Monfieur  De-Serj  ? 

De-Serj  (z72w/3/é)  Oui,  oui!...  Le  Père 
eft-furieus  |    Il  veut-venir  ici  pour  vous-faire- 
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enlever.     Loiseau  ,  (on  Fils  Se  fon  Gendre 
le-re.tiénnent  avec  peine....     Cachez-vous  1 

Macbell.     Betty  l 

Betty.    Madam  l 

Macbell.  Cours  vite  avertir  Mylord  j 
qu'il  eft-temps. 

Betty.    J'y-vais. 

Macbell  {d'une  voix  effrayante-  :  )   Hert- 
riette  !  Henriette  I  Henriette  !  Henriette  ! 
Henriette  {invisible:)    Que  voulez-vous  ? 

Macbell  {du  même  ton:)  Vite!  vite! 
defcendez  I  defcendez  ! 

Henriette  {arrivant  avec  précipitation  :  ) 
Vous  m'avez-effrayée  I  qu'eft-ce  donc  ? 

Macbell.  Sortons  d'ici,  ma  chère-En- 
fant l  Le  Père  de  ton  Mari  eft-furieus  !  il 
veut-nous-tuer ,  nous-faire-enlever  î ...  Ah! 
ma  chère-Henriette,  où  fommes-nous-ve- 
nues  l     II  va-venir  ,  fauvons-nous  ! 

Henriette.  M..^  Loiseau  ferait-venu^" 
iTî'avertir  ,  ma  Tante  ! 

Macbell,  Il  eft-occupé  à-contenir  la  fu- 
reur de  m.^'Dulis-père ,  qui  veut-tuer  fon  Fils» 
Il  y-a  trois  Hommes  qui  le  tiennent! 

Henriette  {tremblante  :)  Ah  1  mondieu  ! 
que  devenir  1 

Macbell.  Ma  chère-Enfant!  par-bon- 
heur, Mylord  ed-ici  avec  fa  chaise:  alons- 
nous-jeter  dans  fes  bras  ,  îe-prier  de  nouS' 
fauver ,  de  nous-enmener  en- Angleterre. 

Henriette.  Je  quitterais  mon  Mari  î... 
Non!  je  veus-moMfir  avec  lui  ,  fil  meurt! 

Macbell.  Tu  causeras  fa  perte  ^  ma 
chère-Enfcint  i...    Fuyons  I  notre  fuite  calmera 
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la  fureur  de  fbn  Père ,  ilir-tout  fi  ton  Mari 
ne  peut-nous-fuivre....  Partons;  veus-tule- 
faire-perir  ?  Les  Français  font-fi-mechans, 
fi-traîtres  !....     Partons  ! 

Henriette.  Ces  Français,  dont  vous- 
me-dites-toujours  tant-de-mal  ,  m'ont-pariï 
les  meilleurs  Se  les  plus-doux  des  Hommes  1 
mon  Mari ,  m.^  Loiseau  ,  m.^  De-Serj.... 

Macbell.     De-Serj  î  qui  t'a-trahie^ calom- 
niée, fait-palTer  pour  une  Fille  fans-mœurs!  qui, 
en-ce-moment  peutêtre,  excite  la  fureur  de  ton  • 
Beaupère!...  .  Ah  !  fuyons  ,  ma  chère- Nièce  , 
tandis-que   nous   ie-pouvons-encore  ! 

X    fcène. 

H£NRJ£TT£  ,  MaCBELL  ,  TAu4FF  ^  BeTTY  ^ 
.  Je  MM  Y, 

Betty  {entrant  avec  précipitation.)  Ma- 
dam  1  Madam  !  les  voici  !  les  voici  ! 

Henriette.     Ah-cielrJ 
Betty  {bas  à  Henriette  :  )  Ne  vous-effrayez- 
pas  !..     Ecoutez-m.oi  !.,. 

Taapf  {arrivant  :  )  Il  n'y-  a-pas  un-mo- 
ment à-perdre  !  Madame ,  ma  chaise  eil- 
prête  ;  mettez-vous  en-fûreté. 

Macbfll.  Alons^alons,  Henriette!  tout 
«ft- ferré  dans  nos  malles....  Partons!  par- 
tons ,  mon  Enfant  ! 

Beity  {bas  à  Henriette  ,  qui  ne  V écoute- 
pas  :  )    Madam  i  on  vous-trompe  ! 

Henriette  {d'^un  ton  désolé  enfantin:,^ 
Je  ne  veus-pas-quitter  mon  Mari  !  Je  ne 
veus-pas!....  Partez-vou?-deuxî  partez-vous- 
deux,  ^laiiTes-moil...  laiiTeiS-moi  l.f. 
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Macbell  (i  Taciff:)  Emportez-la;  fau- 
\ez-la;  fauvez-nous  ,  mon  chèr-Coir.patriote  l 
Çll  emporte  Henriette.) 

Hei^riette  (/'écriant  :)  Hahi  1  hahi  î... 
Je  ne  veus-pas  I     Je  ne  veuspasl... 

Betty  ivoulant-dégajerfa  Maitrejfe  : )   Fi- 
îiifleZ)  Mylord!...   finiflTez  1  X^^i'^ez  Madam  ! 

Jemmy  {V enlevant  elle-même:)  Vous 
viendrez  avec  nous ,  la  Belle. 

Betty.     Hahi  !  hahi  !...     Au-fecours  ! 

Macbell  {Us-fuivant  dans  la  coulijfe:^ 
Paix-donc!  paix-donc  !....  Voulez-vous  nous- 
perdre  1 .       ^ 

X  j    fcène. 

Lois  EAU  y  U  Aubergiste. 

LoiSEAU  (accourant  par-V autre  cote  ^ 
après  que  tout-le-monde  efi-forti:)  Betty  1 
Betty  !....  Madame  Macbell  i....  (Il  monte 
à  la  chambre  oh.  il  croit  quejî  Henriette, 
La  fcene  rejle  vide  un-injlant  ;  mais  on  en- 
tendLoiseau  qui f^ écrie:}  Madame Dulis î... 
Henriette  1  Henriette  l  (UAuber gifle  arri^ 
ye  5  &  Loiseau  rentre  fur  la  fcene.)  Il  n'y- 
a  Perfonne  1 

L'Aubergiste,  Perfonne  l  tout-eft-parti 
aveu  TMylourd. 

Loiseau.     Mylord  ! 

L'Aubergiste.  Un  Mylourd  quif '-tenait 
tapi  coume  un  Chaîj  mylourd  Teefr,  & 
m.^Dguemme. 

Loiseau.     On  eft-parti!.,. 

L'Aubergiste.  Le  Mylourd l'a-empour- 
tée  5  malgré  fes  eris  &  fes  Je  n'veus-pas  1..,. 
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Sa  Tante  n'oft-all'-pas  la  matrefle  ?  N^on 
eft-parti  en-chaise-d'-pofte.  Ma'm'selle  Betty 
criai'  auffi....     Ça-m'a-fait-peine. 

LoiSEAU.     Jufte-ciel  !.,..     La  Tante 

Mylord....     O  mon  Ami  i     {Il  fort.) 

X  I  J   fcène. 

■  -'■'■■  ■  '   ■  ■  I    » 

U Aubergiste  ,  Loiseau. 

L'Aubergiste  {rangeant-tout  &  croyant- 
parler  a  Lois  eau  :)  Bén-debarrafle  !  ce  My- 
iourd  5  ç'te  Tante,  ces  Valets ...  ça  faitait  un- 
train  I...  F  gn'y-avait  qu'  ma'm'selle  Betty  : 
lajoulie-Enfant!...  {Ilregarde.)  Bonlj'feus- 
tout-fin-feul  I     II  oft-tard.... 

LoiSE  AU  (rentrant:)     Par  où  font-ils-alés  ? 

L'Aubergiste.  F  fait-troup-noir;  je 
n'en-fàis-rén. 

\Loiseau  fort  avec  le  gefle  du  desefpoir.) 

Fin  du  Troisième  Acle. 

Quatrième  Aâe. 


[Toute  la  Famille  ef-rajf emblée  dans  la 
maison  à  la  lumière  d'un  luftre  fufpendu  : 
On  ejl  devant  un  grand-feu,  ha  cheminée 
a-manteau  ,  ejl  garnie  de  fa  crémaillère ,  à 
laquelle  ejl-fufpendue  une  marmite  :  fur  le 
manteau  font-rangés  unedou\ainedefusils  : 
La  table  efl-couverte  par  les  Servantes  des 
mets  dufouper,  La  Mère-de-famille  les 
préside.  Le  P ère-de-famille  ef-affis  dans 
Jon  fauteuil  de  bois  a  V antique  ^fon  Chien 
favori  &  fon  Chat  font-cou  chés  à  fes  pieds  ^ 
&  le-carejfent.~\ 
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J    fcène. 

DuLis-pèvû  5  m,""^   DuLis  5    Madelene  5 
fon  Mari^  (S*  toute  la  Famille^  Enfant 

&    DoMESTiqS, 


Madelene  {bas  à  fon  Mari)  iVlon  Ami^ 
alez  où  vous  favez.     {Il  fort.) 

M."^e  DuLis.  Où  va  donc  monfîeur 
D'Angeliers  ,  ma  Fille  ? 

Madelene.     Il  neva-pas-loin,  ma  Mère. 

M."^e  DuLis.  Je  crois  que  tu  as-éte'  à 
l'Auberge  :  ton  Père  le  fait  :  Il  Peil-d'a- 
bord-mis  en-colère  ;  mais  enfuite,  il  a-fongé 
que  c'ed  ton  Frère. 

Madelene.  Ma  Mère,  je  viens  de  voir 
mon  Frère ,  fbn  Epouse  ,  la  Tante  ,  &  le 
bon  mj^  Loiseau. 

T>v'Lis-^hvQ  {avec  emportement:)  L'An- 
glaise eft  ici  !....  {Il  fe-leve  ,  comme  pour- 
for  tir....     Il  fe-rajfiéd.) 

Madelene  {avec  timidité',)  Mon  Père! 
fî  vous  la-voyiez....  Mais  elle  ne  paraîtra 
pas  devant  vous  3...  à-moins...  que  vous  ne 
l'ordonniez..,. 

DuLis-père.     Je  ne  veus-jamais-la-voir. 

Madelene.  Mon  Père ,  fouffrez  que 
votre  malheureus  Fils...  mon  Frère,  mon 
Frère  chéri ...  vienne  embrafler  vos  genous!... 
{On  entend  du  bruit.  Un  des  Fils  va-voir 
ce  que  c'ejl:  Madelene  le  fuit  ;  le  Fils  rentre 
comme  elle  fort  ,  &  elle  lui  met  la  m.ainfur 
Ui  bouche  y  pour  luifairefgne  de  fe- taire,) 

DuLis-père.     Qui  eft-ce  ? 
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Le  FiLS.^   Ma  Sœur  y-va-voir ,  mon  Père/: 
DuLis-père,     Que   ne  lui-en-e\iîez-vouS{ 
la  peine  ? 

Madelene  {rentrant:^     Cefl:  moi  qu'on 
demande ,  mon  Père  :  c'eft  mon  Mari  :  Per- 
inettez  que  j^aille-favoir  ce    G[u'il  veut  mé- 
dire.    {Elh  fort.) 

I  J  icène. 


Les  M.ÊMES. 

DuLîS-père.  Je  ne  me-laifTerai-point-fe- 
duire  par  les  attraits  d'une  Ennemie  i  une 
Fiile-perdue  n'enforcelîera-pas  m.on  cœur. 

M."^e  DuLis.     Mon  Ami,  voyez  votre' 
Fils  ;  vous  iui-devez  de  l'entendre  ;  vous- 
vous-le-d^ez  à-vous-même^  &  peuîêtre  à- 
moi ,  qui  fuis  fà  mère. 

Du  Lis-père.  Ma  Femme^,  ne  faites-point- 
parier  vos  droits  ;  ils  font  îacrés  !  fi  vous 
les-faites-parler  ,  je  ne  fuis  plus  libre  ,  Se  je 
dois-ceder. 

M.n^e  DuLis.  Voici  votre Fille...  avec .., 
îïioniieur  Loiseau. 

■  I  -  !■  ■  ■  ■  J 

I  I  j  fcène. 

Les  Mêmes:  Loiseau  y  Madelene ^ 
fon  Mari* 

Loiseau  if  ^ approchant  avec  douleur 
'âemJ  Dulis-pere  :)  Votre  infortuné  Fils  ... 
eft  encore-plus-malheureus  qu'il  ne  le-pen- 
fe  !....  Il  a-plûs-besoin  de  confolation  ,  que 
d'être-reprimé....     On  lui-enlève  fa  Femme. 

DuLîs-père.  La  voila  donc  , ,  cette  hon- 
nête-Anglaise 1 
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LoiSEAU.  Elle  a-été-enlevée  malgré  elle., 
jnalgré  Tes  cris....  Mon  Ami  l'ignore  :  la  " 
chaise  vient- de-palTer ,  comme  il  était  à 
îa  porte  du  château.  Il  a-entendu  des  cris 
étouffés  5  &  fans-connaître  combien  ils  Fin- 
tereffaiert  ;  il  a-vculu- défendre  l'Opprimée... 
Un  capp-de-piftolet  l'a-renverfé. 

M.'^e  DuLis,     Mon  Fils  eft-mort  !... 

LoiSE AU.  Non  5  MadamiC  ;  il  n'ed  que  le- 
gèrement-blefle;  la  balle  f'èft-applatie  contre 
le  bouton  de  Ton  chapeau ,  Se  le  coup  l'a- 
renverfé.     Je  viens  de  le  fecourir.     Je  pou- 

vais-i'inftruire  ;  je  n'ai-pu  m'y-resoudre 

Il  y-va  peutêtre  de  fà  vie. 

Mme  D'Angeliers.  Ouî ,  mon  Frère 
e(l-perdu  :  la  colère  de  Ton  Père  3  la  perte  de 
fon  Epouse  font  deux  malheurs  également  fu- 
neftes  pour  lui  l  (On  entend  du  mouvement 
du  côté  de  la  porte!) 

î  V    fcène. 

IJuLis-ïi\s  ^   DuL/S']père  ,    m.^-^    Di/lis  ^ 
Loi  SE  AU  y  Mabelene  ^  la  Famille, 
Madelene    ip avançant    infenfiblement 
vers  la  porte;  h  as  a  fon  Frère:)     Je  n'ai- 
pas-fait  le  fignal. 

DuLïS-fîls  {en- désordre^  pâle  y  appuyé  fur 
le  linteau:)  Il  faut  que  je  fiechilTe  mon 
Père,...  ou  que  je  meure. 
.  'D\Ji.is-^ht  {tournant  les  ïeus  du  côté  de 
la  porte  ,  fans-voir  fon  Fils  ^  caché  par  Ma- 
delène  ,  &  qui  tombe  à  genous:  )  Qu'efl-ce? 
Madelene  {tremblante:)     Mon  Père  i 
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DuLis-père  {dhin  ton  radouci:)  Que 
veus-tu ,  ma  Fille  ? 

Madelene.     Il  eft  ...  là. 

DuLis-père  {vivement:)     Quî,  quî  eft-là?' 

Madelene.     Mon  infortuné  Frère. 

Du  Lis-père  {avec  feu  &  dignité:)  Obéif^ 
fànt,  ourebèie? 

Madelene  (fe-Jete  à  fes  genous  ^  lul^ 
haise  les  mains.)  Vous  favez  ...  combien  il 
eft-malheureus! 

M."^e  Dulis  (affectant  de  la  fermeté:) 
Eft-il  obéiiïant ,  ou  rebèle  ?  repondez  à  vo- 
tre Père  ,  ma  Fille  ? 

Madelene.  Ma  Mère..,,  il  efl  votre 
malheureus  Fils  î 

V   fcène.  ' 

Les  Mê mes: D u Lis~^%, 

DuLiS-fils  {p avançant  courbé  ^  &  fc- 
projlernant  derrière  la  chaise  de  fan  F  ère  : 
Tout  le  monde  le-voit ,  excepté  fan  F  ère*  mais 
V  effroi  qui  règne  fur  le  visage  :des  Femmes^ 
avertit  m.^  Dulis  de  la  présence  de  fon 
Fils  :  fa  colère  paraît  dans  fes  mouvemens  :) 
Pardon  !  mon  Père  !     Pardon  !  pardon! 

Du  Lis-père  (^fe-re  tournant  avec  dignité '-Y, 
C'eft  vous  i  c'etl  vous  I 

DuLis-fils.     O  mon  Père  ! 

DuLis-père.  Etes-vous  mon  fils  ,  ou  le 
mari  de  l'Anglaise  ? 

DuLis-fils.  Tous-deux  5  mon  Père:  la 
nature  m'a-fait  votre  Fils  ;  Se  la  nature,  l'hon- 
neur ,  les  fentimens  dont  vous  m'avez-pe- 
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netré  dès-l'enfance  ,  veulent  que  je  demeure 
l'épous  d'Henriette. 

DuLis-père.  Retire-toi,  malheureus!  je 
ne  te-connais-pas  l 

DuLis-fils,  Madelene  5  toute  la  Fa- 
mille (excepté  la  Mère:)     O  mon  Père  I 

DuLis  ifeul  continue:)  Revoauez feule- 
ment votre  maiediclion. 

I^uiAS-'ghTQ  (avec  emportement  :)  Otez  , 
ôtez  ce  Monftre  de-fous  mes  ïeus  !  fa  présence 
me  fufîbque  Se  me-tue  î 

y[mç.  DuLis.  Infortuné  !  renonce  à  Tln- 
fidelle  qui  t'abandonne  ,  Se  rens-nous  notre 
Fils!...  rens-moi  ton  Père.... 

DuLis-fils.  Je  deviendrais  indigne  de 
vous  ,  Se  je  deshonorerais  notre  nom  par  une 
lâcheté..,.  -O  ma  Mère  1  intercédez  pour 
moi  !...  faites-revoquer.... 

DuLis-père  {l^  interrompant  avec  un  fan  g- 
froid  concentré :)  Choisis  de  me-renoncer, 
ou  ta  Malheureuse,  qui  te-quitte,  t'aban- 
donne en-ce-moment? 

DuLis-iils.  Reprenez  ma  vie ,  mon  Père  ; 
elle  eft  à  vous...  Ordonnez ,  feulement ,  Se 
j'y-renonce  :  mais  n'accusez-pas  ma  vertueuse 
Epouse....  Vous  êtes  mon  Père  ,  éternel 
objet  de  ma  vénération  profonde  ;  Elle  eft 
ma  Femme  ;  je  me-dois  à  elle  ,  &  je  ne  fuis- 
pas-afles-depravé,  pour  croire  qu'un  manque- 
de-ceremonie   extérieure    puilTe-m/autoriser 

à-l'abandonner Elle    m'a-quitîé!....   ahî 

j'en-fuis-tendrement-aimjé  ! 

DuLis-père  {ayec emportement  -  )  Retirez-» 
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le  !  retirez-le  I...  l'Infâme  qui  nous-prefèr(î 
une  Anglaise ,  une  Fille-perdue  l 

Toute  la  Famille.     Grâce  î  grâce  ! 

DuLîS-père  { fe-conc entrant ^  &  regardant 
le  Fortrait  dejon  F  ère:)  Mon  Père,  je 
vous-ai-refpe6lé  ,  honoré  jufqu'au  dernier- 
moment;  je  vous-ai-obéi,  après  votre  trépas!... 
Et  ce  Fils,  indigne  de  vous  &  de  moi,  ce 
Monftre  brave  Fautorité  facrée  de  la  nature: 
A  qui  tiendra-t-ii  la  foi?  Ni  au  Prince , 
père  de  la  Patrie  ;  ni  aux  Magiftrats  ,  or- 
ganes de  la  loi  ;  ni  à  fes  Officiers ,  qui  le- 
commanderont  ;  ni  à  fes  Egaus  ,  -qui  traite- 
ront avec  lui  ;  ni  à  Tlnfortunée  qu^il  pré- 
tend Pêtre-donnée  pour  fem.me ,  Se  qu'il 
iaifle-féduire ,  enlever....  Je  le-retranche  de 
ma  Famille  ;  qu'il  y-foit  comme  Etranger , 
&  pis  qu'un  Etranger  ,  qu'il  n'y-foit-vu  que 
comm.e  un  Ennemi  de  fa  Nation  :  je  le-mau- 
dis.,..  Dieu  tout-puilTant ,  je  vous-remets 
ma  vengeance  ;  vous  ne  fouffrirez-pas  que 
ce  Maudit  profpère  ,  &  qu'il  triomfe  de  fon 
Père  qu'il  brave  l  {Tous  les  Enfans  fup- 
plient  par  leurs  geftes  :  la  Mère  fond-en- 
larmes  :  Dulis,Madelene&  Loi  s  eau  par  ai f- 
Jent au-desefpolr.)  Vous  ne  permettrez-pas 
qu'ilfoit-jamais-heureus-mari  5  heureus-père  , 
puifqu'il  m'empêche  feul  de  l'être!....  Toi 
qui  rampes  à  mes  pieds,  jete-voueau  malheur, 
à  l'opprobre  ;  je  t'ôte  jufqu'à  mon  nom  ... 
Va  5  maintenant,  tu  n'es-plus  mon  Fils.... 
Faites  retirer  cet  Etranger,  cet  Ennemi,  cet 
Anglais  !  qu'il  fuie  loin  de  mes  regards  ^  Se 
q[ue  la  Célefte-Colère  le-pourfuive. 

Du  LIS- 
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DuLis-fils  {au-desefpoir:)  Il  fuffit  de 
celle  d'un  Père  ! 

Du  Lis-père.  Va,  vole  fur  les  pas  de  la  Fu- 
gitive 5  que  tu  préfères  à  tes  Parens  i     On 

te-l'enlève  ^  un  myiord  Taaff,  un  Anglais » 

Elle  fè-livre , 

DuLis-fils.  O  ma  chère-Epouse!.»  je 
fuis-maudit ,  &  tu  es-calomniée  i 

DuLis-pèrê.  Va ,  cours.-,..  Mais  aupa- 
ravant ,  rens-toi  digne  d'elle  ;  :^is  monftre 
tout-à-fait Donne  la  mort  à  ta  Mère  i 

M.™e  DuLis  {avec  V effroi  du  desejpoir:^ 
Mon  chèr-Mari  !...  Mon  Fils  ]..,  Mes  Ei;^ 
fans!  flechiiïez  votî'e  Pèrei.... 

DuLis-fils  {égaré  ^  ne  pouvant  fe-foutenlr:} 
Terre!  engloutis-m.oi  !....  (//  chancelle  ^  Jh 
fœur  Madelene  lui-tend  les  bras.) 

LoïSEAu.  Mon  Ami....,  {au  Père  ,•) 
Monfieur  Dulis!  ayez-pitié  de  votre  Fils! 

Madelene.  Mon  Père!...  Mon  Frère!... 
\_Dulis  fils fe-jete fur  une  épée^pmdue  au  mur^ 
comme  chés  les  Gentilshommes-de-campagne.'^ 

DuLis-père  {fourrant  & fe-decouvrant  la 
poitrine:)  Parricide!  frappe  I  reiinis-moi  à 
ton  Frère  ,  tué  par  les  Anglais  ! 

'Dvijis-?i\s{égaréy  tournant  lapointe contre 
fou  cœur  :)     Je  vais-frapper  le  Coupable. 

LoiSE AU  (lui-arrachant  Vépée  :  )     Ta  vie 

ed  à  moi  ;  mais  je  t^offre  la  mienne. 

\_.7Julisfils  tombeévanoui  dans  les  bras  de, 

Madelene  ^  Lois  eau  les  foutiéni  tous-deux: 

il  f  empare,  de  fon  Ami  ,  (S*  Vote  defous 

les    ïeus  de  fon  Père.^ 

II  Partie.   -'      '        ""  Q 
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V  J   fcène. 


DuLis-^èvQ  ,   m,^^  DuLis  ,   la  Famille, 

La  Famille.     Mon  Père,  vous  lui-donne 
la  mort! 

DuLis-père.  Non,  Tlnfenfible  vivra  j... 
mais  moi ,  j'en-mourrai.     (//  tombe  accablé.} 

M."^e  DuLis.  Mon  Ami!.,.  Ciel  i  il  fe^ 
meurt...     MesEnfana!  fecourons  votre  Père.., 

Madelene  {fe-ranimant  &  courant  àfon 
Père)  Mon  Père!...  (Elle  retombe  dan^ 
les  bras  de  Jon  Mari.) 

DuLis-père  {fe-foukvant  :  )     MaFemme,.. 
le  coup  eft-frappé 

M."^^  DuLis.     Mon  chèr-Mari ,  venez.. 
appuyez-vous....     Mes  Enfans  ,    il  ne  peut- 

fe-fouîenir  !....  cachez-lui   votre  Sœur  1........ 

{^Deux  Fils  emportent  leur  Père.) 

DuLis-père.     Je  ièns  que  je  meurs. 
Fin  du  Quatrième  Acte, 


Cinquième   Aâe. 


\ha  fcène  ejl  a  VAuberge^] 


j    fcène. 


DuLis-^\s  5  LoiSEAV  ia-V écart,) 
DuLis-fils   {revenant  a  lui-même^  ^  f^ 
croyantfeul:)  r^  . 

\J\x  fuis-je  ?.,.    (Il  appelle  :  y\ 
Henriette!....     ira  chère  Henriette*....     Où 
fuis-je?...     Jenefais....     {Il  appelle:)     Ma, 
chère  F  mme  i...     Où  fuis-je  !....     {aperce*: 
vantLoueau:)    Ah]...    Mon  Ami,  appelle 
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ftia  Femme  !  un  fonge  funede  vient  de  m'ef^ 
frayer  :  Je  voyais  mon  Père  me-maudire ,... 
Bc  m'alTurer  qu'Henriette  fuyait  avec  TaaffS 

LoisEAU.     Calme-toi,  cher  Amil 

DuLis-fils  {rêvant  profondement;)     Oà 
fuis- je  ? 

LoisEAU.    Dans  l'auberge,  où  nous  fbm=* 
mes-defcendus  ce-matin« 

DuLis-fils.  lieft-vrai.'  {IL  rêve:)  Ap- 
pelle Henriette  ,  mon  Ami  ?  Il  faut  qu'elle 
fê-prepare  à  paraître  devant  mon  Père  ;  EUe^ 
le-flechira....  Quel  fonge  affreus  je  viens 
de  faire!....  Mais  les  {bnges  ne  fbnt-rién  ; 
N'eft-il-pas-vrai ,  mon  Ami  l 

LoiSEAu.    Non 5  les  fongesnefbnt-rieiî... 
Mais  tu  fais  combien  je  t'aime ,  mon  Ami  i 

DuLis-fils       {fe-jetant  à-lui:)     Et  tu 
m'es-plus-chèr  que  moi-même. 

LoiSEAu.    Il  faut  me  le-prouver....    Me 
le-prouveras-tu  ? 

DuLis-fils.     Y-alât-il  de  ma  vie Je 

fuis  à-toi ,  {/ourlant  :  )  ne  te-fbuviént~il- 
plus  que  tu  m'as-acheté  l 

Loi  SEAU.     Que  ne  puis-j  escompter  fur 
ta  parole  ? 

DuLis-fils.     Tule-peus.    Je  te-jure  parle 
plus-fort  des  fermens  ,  que  ma  vie  efl-à-toi. 

LoiSEAU.  J'en-ai-besoin  ,  mon  Ami , 
pour  confèrver  la  mienne. 
i  Y)vLis-^\s  {attendri:)  Parle  !  que  faut-il- 
ifaire?  Amigenereus,  mon  bonheur  dépend 
ide  faire  quelque-chose  pour  toi!....  Parle? 
1  LoiSEAu.  Ilme-faut.,,  delaforcefurtok 
'même ,  pour.,..  D  a 
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DuLis-fils  {vivement:)  J'en-aurai  !...„• 
Parle l  parle!...  Pour?.... 

LoiSE AU.  Pour  fupporter  tes  malheurs..»» 
Ils  font ...  bien-grands?....  {à-pan:)  Que 
je  crair.s  le  retour  de  fa  mémoire. 

DuLis-fils  {nvec  recueillement:)  Le  re^ 
tour  de  ma  mémoire  L...     (//  frémit.) 

LoiSEAU.  Songe  que  tu  m'es-neceïïaire! 
Tu  ne  peus  ,  fans-ingratitude ,  fans-lâcheté , 
abandonner  l'Ami  a-quîtu  dois  la  vie  !...  Mes 
jours  font-attachés  à  la  confefvation  ^qs>  tiens. 

DuLïS-fils  {avec  égarement:)  Elle  eft- 
revenue^  mon  Ami...  Je  fuis-maudit  par  m.oii 
Père  !...     A-quoi  peut  te-fervir  un  Profcrit? 

Loi  SE  AU.  A  prouver  à  mon  fièclej^ju'ii 
n'ed-pas-inferieur  a  celui  dePylade  ;  à  mon- 
trer de  quelles  vertus  l'amitié  nous-rend-ca- 
pables....  {il  embrajfe  la  taille  de  Dulis:^ 
Sainte-amitié!  protége-nous  tous-deux!  rens- 
nous  des  modèles,  qui  rejouKTent  à-l'avenir 
îe  cœur  de  l'Honnête-homme  !....  Dulis  ^ 
jVi-besoin  de  toi ,  m'abandonneras-tu  ? 

DuLis-fils  {accablé:)  Il  touche  mon 
Cœur  flétri  !....  Non,  non,  mon  cher  Ami!.., 
O  mon  Père  !  vous  m'avez-ôtétous  les  biens  ^ 
hors  mon  Ami!  &..  ma  Femme! 

LoîSEAU.     Tu  n'as-plus  que  moi. 

DuLis-fils.     Henriette...  eft-morte  ! 

LoiSEAU.  Elle  eft-morte  ...  {a-demi-bas 
&  à-part)  pour  lui  ! 

DuLis-fils  {fe-levant  ^  &  courant  à  une 
malle  :  il  V ouvre  ,  cherche  au  -fond ,  ren* 
yerfe  tout  :)     Où  font-ils  \ 

LoisEAU.    Que  veus-tu,  mon  Ami!.,..* 
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qye  cherches-tu  dans  cette  malle  1   c'eft  la 
ïïiiénne. 

DuLis-fiîs  (avec  égarement  :)     Les  pifto- 
letsl  les  pifîolets  ! 

LoiSEAU    {fe~jetant    a-lul  ,    en-les-lui- 
*l}oyant- prendre  ^     &    les-lui-arrachant  :  ) 
Sont-ce-là  tts  promefTesl     \_DuIls  tombe  ac- 
cablé dans  les  bras  de  fon  AmiJ] 
LoiSEAU    {avec   embarras :)     Il  a-perau 

fes  efprits  ! Garfon  1  Garfon!....     Per- 

fonne  ne  m'entend! 

DuLis-iils  {revenant  à  lui:)  Suis-je-afles- 
malheureus!...  O  mon  Ami  1...  ^ue  je  te- 
caiise  de  peines  1 

Lgiseau.  Qu'importe  ?  {î  elles  te-con- 
fèrvent  ]...     Promets-le-moi? 

DuLis-fils.  Digne  Ami!...  Va,  je  vivrai; 
je  perdrais  trop  par  la  mort,  puirque  tu  me- 
reftes...  Va-tout-preparer  pour  notre  départ. 
Ote-moi  de  ces  lieux,  où  j'ai-perdu...  mon 
Père  Se  mon  Epouse!....     Mais,  comment  ? 

&■  de  quelle  maladie 

LoisEAU.     En-chemin,  nous  les-pleure- 

rons  enfemble ,  mon  Ami.     (//  fort.) 

. i^ . 

I  j    fcène. 

Du  LIS  {feul  £  abord)  ;De-Serj  {paraijjant 
iin-injlant  après.) 
Du  LIS  {feul  ^pleurant:)     Henriette!  m.a 
chère  Henriette  ! 

De-Serj  {arrivant:)     Elle  eft-enlevée  ! 
Taaff  &  Macbell  l'enlèvent....     Ils  font  loin.... 
■  Mais  voîla  une  Lettre  ^ue  la  Tante  m'a-re- 
mise pour  toi.     Lis  !  D  3 


78  La  Prévention-nationale. 

DuLis-iîls  iillsant  Vadrejfe  &  brisant  le 
cachet:)    AMyLordTaaff,...    Jufte-Ciell..., 
O  malediélion  de  mon  Père  !  vous  voila  !  vous 
voila  l. . .     {IL  lit:)    as  Tene^vous-prêt  demain  : 
^^ma  Nièce   a-eu  un-peu  de  peine  à  fe-de- 

■xiterminer^  mais  enfin  ^   elle  V efl^^  \_h.6~\ 

(i  De-Serj  :  )     Elle  l'eft....     Monftre  1... 
]_De-Serj  effrayé,  entendant-yenir  Loiseau^ 
fort  précipitamment^^ 

1 1  j    fcène. 

DuLis-^iS^  LoisE^u  {en-couîeau-de-chaffe») 

DuLlS-fils  {égarée  à  Loiseau  qui  rentre  :) 
Mon  Ami  !  mon  Compagnon  i  Tuniq  fbutién 
qui  me-refte  au-monde  ,  lis  ;  fi  l'horreur  , 
l'indignation ,  la  furprise  ,  la  fureur  ne  t'en- 
empêchent  !  lis  ;  &  voi  Pil  eft  un  monflre 
comme  l'infâme  Macbell....     Eft-ce  un  crime 

de  poignarder  ce  Monftre? ÏSTon  !  c'efl 

uneaél'ionfâinte  ,  vertueuse....  Rage  de  mon 
cœur,  pourfui-la !..,  Oh!  le  Monftrevomi 
par  l'Enfer  !....  Viens ,  partons  !  aions  la-poi- 
gnarder,  alons-arracher  mon  Henriette ...  mon 
Henriette!...  Furies  d'enfer  I  elleeftàTaafF. 
{Il  perd  la  voix  par  excès  d^  agitation.) 

Loiseau  {avec  feu  °)  Je  partage  ta  fu-» 
reur...     Alons,  partons....     Indigne  Taaff...» 

DuLis-fils  (^avec  ahandonncment  :)  In- 
digne !    d'aimer    Henriette  ! Eft-il  un 

Homme    qui    la-voye  ,    &    ne  l'adore! 

Tourne  plutôt  ta  main  contre  toi-même, 
malheureus  Dulis  ! 

Loiseau  {avic  un  feint-emportement  :} 
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Mais  mourir  fans-vengeance  i  mourir,  pour 
faire-triomfer  la  MacbelU...  fans-F avoir-pu- 
nie l  fans-lui-avoir-arraché  fon  perfide  cœur; 
fans-nous-être-abreuvés  du  fang  impur  de 
l'abominable  Taaif....     Non  !  noni  non  l 

DuLis-fils  (avec  tranjpon:)     Mon  Amiî 
mon  véritable  Ami  1  tu  fais-luire  dans  mon 
âme  un  rayon  de  lumière  !,..     Mourirl  mou- 
rir !..    non  ,    non  !..    mourir  !..  il  faut-vivre  ; 
il  faut-partir!....     Partons;  courons,  volons 
fur  leurs  traces....     Ne  différons  pas  d'une 
féconde...  mie  féconde,  c'efl  un  fiècle  ,  de- 
puis que  De-Ser"]  a-mis  dans  mon  fein  le  tison 
des  Furies....     Le  vois-tu?...  le  vois-tu  ?     il 
me-brûle  !...  ilrme  brûle  !...     Ah  !  je  fuis-mau- 
dit.'...    Un  Père  en-coière  ...  un  Dieu  ...  un 
Père  en-colère^  eft  un  Dieu  irrité;  tout  ce  qu'il 
veut  fe-fait....     Exécrable  Macbell  !   infernal 
Taaff!  tombent  fur  vous  tous  les  maux  de  la 
malediélion  que  vous  accompliffez  ?     Je  vous- 
maudis  ,  puifque  les  Maudits  font  fi-malheu- 
reus  ! ....     Ah  î   je  ne  vous-fouhaite  que  les 
tourmens    de    mon    cœur....     Je   brûle  ,    je 
brûle  de  la  foif  d'une  infatiable  vengeance... 

{Il  tombe  épuisé ^  &  refie /ans-mouvement.) 

I  V    fcène. 


M^DELENE^éplorée^foutenue  par  fon  Mari)  ^ 

Madelene.  Omon  malheureus  Frère  I... 
Jour  terrible!  jour-de-douleur .'. ... 

Lois  EAU  {avec  V  abandon  de  la  douleur:) 
Le  voila,  rinfortunél...     J'ai-feint  de  voit- 
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loir-ièconder  fà  vengeance ,  pour  lui-con- 
ferver  la  vie.  Ma  fureur  affedée  ,  a-fait- 
changer  d'objet  à  Ton  deseipoir,  <jui  alait- 
Pexercer  fur  lui-même. 

Madelene.     Mon  Père...     O  Dieu!  (elle 
f^  abandonne  fur  unjiége  ,  &  ne  peut-parler.') 

LoiSEAU.     Quel  nouveau  malheur^  mon- 
fieur  D'Angeiiers  r 

LeMAE.i-de-MADELENE.     Son  Père  eft^- 
îïîort ...    de-faisiflement  1 

DuLïS-fils  if  ait  un  mouvement,) 

LoiSEAU.     Son  Père...     O  Dieu!  ne  mV 
bandonnez-pas  ?     Et  comment.... 

Le  MARi-de-MADELENE.     Après  avoir- 
maudit  cQt  Infortuné  ,  le  malheureus  Vieillard. 

f'eil-fenti- frappé  du  même  coup Son 

Epouse,  fes  Enfans  Font-environné...  —Je 
meurs,  a-t-il-dit ,  je  le-fens...  La  malédiction 
<îes  Pères  lancée,  eil  un  trait  que  le  Ciel 
renvoie  dans  leur  cœur....  G'eft  tout  ce  qu'il 
a-dit....     Sa  colère  i'a-tué.... 

DuLîS-fils  {fe-Veve  avec  V effroi  de  Végare- 
ment  ;fon  Ami  le  fuit,  Madelene  eft  fans- 
mouvement  '  fon  Mari  garde  un  morne  filen- 
ce:)  Mon  Père  eft-mort!....  Malheureus 
que  je  fuis  I  Infâme  parricide  !...  (//  court  ^ 
ilpécrie:)  Mon  Père!...  mon  Pèrel...  au 
moment  fliprême,  vous  m'avez-haïl...  Eh- 
bién,  je  me-voue  au  malheur  !  parreipecT:  pour 
vous,  je  veus-être-malheureus  :  vous  m'avez- 
fouhaitétous  les  maux  ;..  je  veus-m'enivrer  de  . 
touslesmaux...  Trahis-moi^Henriette; abhor- 
re-moi , ma  Sœur;  ma  Mère  ,  maudilTez-moil  ■ 
Yous-tous  qui  m'approchez,  quime-connaif^ 
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•fez,  foulez-moi-aux-piéds....  Je  veus-être- 
inalheureus  ;  mon  Père  Ta-voulu  1...  Mortel 
adoré!  mon  Dieu  visible.,  auquel  j'ai-deso- 
béi ,  je  vais  vous-cbéir  mort  ;  je  ferai-mal- 
heureus....  (à  Loiseau  :  )  Ami ,  qui  m^as- 
fait-aimer  la  vertu,  abandonne-moi,  haïs- 
inoi,  abhorre-moi  ,  je  ne  veus-plus  ni  de  ton 
amitié,  ni  de  ta  compaffion  ,  ni  de  ta  vertu;- 

elles  me  rendraient  deux-fois  parricide  ! 

Il  faut  que  je  fois-puni....  Bourreaus  des 
Coupables,  Remords,  venez;  je  vous-ouvre ... 
mon  cœur...  {il  découvre  fa.  poitrine:)  En- 
core fi  je  pouvais-pleiirerl...  {avec  un  cri 
déchirant:)  Ce  font  les  bons  Fils  qui  pleu- 
rent leurs  Pères...  ne  pleure  pas,  Criminel! 
ne  pleure  jamjais  !  fbis-dechiré  ,  mais  ne  pleu- 
re-pas!...  (//  court  f^ écriant  desejperé :) 
Mon  Père  !...  mon  Père  !..,  ô  mon  Père  !..^iine 
larme!  une  larme  !...  Elle  coule,...  {il  fond 
en-larmes  y  enfanglotant :)  Ah!  je  pleure 
donc  enfin  !...  Le  Parricide  a-pleuré ,  il  a 
encore  un  cœur  !  il  a-pleuré  ;  il  pleure  !  il  a 
un  cœur  encore  ,  pour  augmenter  fon  fup-» 
plice,  éterniser  le  tourment  de  fa  vie  mau- 
dite !     (//  tombe  accablé:) 

LoiSEAU  {à  mS  D^ Angeliers :)  Faites- 
emporter  votre  Epouse,  Monfieur  :  la  Sœur, 
&  le  Frère,  en-fe-revoyant ,  expireraient  de 
àov\.&ai\{D  euxGarfons  emportentMcidelene,^ 

V    fcène. 

LoiSEAU»  Dieu  ,  peut-on-être-auflî-mal- 
heureus!  &  tant  de  peine  efi-elie  proportion-^ 
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née  aux  forces  des  faibles  Mortels  !  (agitant- 
Jon  Ami:)  Dulis!  mon  cher  Duiis  I  en- 
lens  ma  voix  !....  Helas  !  il  ne  reprendra  fes 
ièns  que  pour  foufFrir!...  Dulis  !  mon  Ami  ! 
mon  Camarade!...  Quel  état-de-mort!.... 
(7/  V agite^& prejje fes  mains  dans  lesjiênnes:') 
Il  ne  m'entend-pas!...     Dulis  i... 

T>\ilAS {revenant  a  lui:  )  Qui  m'appelle  ?.., 
Henriette, ma  chère  Femme  !...  {avec  effroi:"^ 
C'efl:  la  voix  de  mon  Père  !.... 

LoiSEAU.     Mon  Ami  1  reconnais-iroi.... 

Dulis  {avec  douceur:)  Ah!  c'eft  m.on 
Ami  !  la  douceur  de  ta  voix  ,  charme  m.a 
douleur  mortelle  ...  Cher  Ami  !...  Je  n'ai- 
plus  que  toi ,  &  ma  Sœur....  {avec  desef- 
poir:  )  Mon  Père  eft-mort ...  ma  Femme 
m'eft-ravie....     {il  veut  fe-lever^  &  retombe.) 

LoiSEAU.  Calme-toi,  calme-toi!  i'amiitié 
en-larmes  t'en-conjure! 

Dulis.  Mon  Ami  Se  ma  Sœur ,  c'eft  tout 
ce  qui  me  relie  !  Voici  mon  Ami ,  où  efc  ma 
Sœur?  que  je  la  voye  avant  d'achever  monfortî 

V  J    fcène. 

"  ■  I     i       ■ 

J\4/  D^AnGELIERS  5  Du  LIS  5   hoiSEAU* 

yi^  D'Angeliers  {en-desordre:)  Tu  ne 
la-verras-plus.  Malheureus;  elle  vient...  d'ex- 
pirer!... Far  toi,  mes  Enfans  au-berceau  n'ont- 
plus  de  Mère  i....  Pourquoi  t'a-t-elle-aimé  \ 
tu   as-empoisonné  {^s  jours.... 

Dulis  {tendant  les  bras  vers  le  ciel,  avec 
desefpoir  y  fans-parler  ;  ..  regardant  enfui  te 
Jon  Beaujrere  &  fon  Ami  )     Morte!... 
LoiSEAU.  ,  Grand-Dieu  !  c'efl:  trop  !     Ce 
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Maîheureus  eft-trop-puni ...  d'une  faute  invô- 
lontairel...  Mon  Ami!...  (â  mJ  D^Ange- 
tiers:)     Monfieur,  ayez-pitié  de  moi  1 

M."^  D'Angeliers  ifanglotant  :  )  Je 
fùis-nâvré  de  douleur,  &;  on  me-dem.ande  de 
la  pitié  1     (//  fort.) 

VU   fcène. 

DULIS  y    LoiSEAU. 

DuLis.  En-un-jour  ,  j'ai-perdu  ma  Fem- 
me  ,  mon  Père  ,  èc  ma  plus-tendre  ,  m.a  plus- 
neceflTaire  Amie,  ma  Sœur.  ..  Je  défie  le 
fort,  au -comble  de  l'infortune  ;  je  défie  la 
mort  i  que  m'ôtera-t-eiie  î.... 

LoiSEAU.     Un   Ami. 

DuLis.  Il  me-refte  mon  Amii..>  {Il  fe- 
jeté  dans/es  bras  :)  Abandonne-m.oi!  je  ne 
fuis-pas-digne  de  ton  amitiéi abandonne- 
moi,  ou  je  causerai  ta  miOrtl 

LoiSEAU.  La  cause  m'en-ferait-chère.... 
Souifre ,  mon  Ami ,  &  prens-courage  I  Viens  l 
que  je  t'éloigne  de  ces  lieux? 

DULIS  {égaré:)  Alons  au  tombeau  de 
mon  Père  &  de  ma  Sœurl...  Conduis-moi^que 
j'y-defcende....  {Il  entre  en-fureur  :)  C'efl- 
toi ,  De-Serj  !  lâche  calomniateur  i  c'eft-toi  î 
Attens  !  atrens  !....  {il  cherche  a  f^ armer  :'^ 
Taaff  !  infâme  brigand  !  Taaff  !  infâme  ra« 
viflenr....  Ah!  je  te-tie'ns.  {il  prend  fort 
yîmi  a  la  gorge ^  &  le-fecoue  avec  violence: 
Loiseau  cherche  a  fe-debarrafer  y  fans  y^ 
pouvoir-reuljïr :)  C'eft-fai-  de  toi!  tu  pé- 
riras de  ma  main  !  (//  Pentraîne  à-Ventrée 
de  la  galerie  ^  malgré,  f es  e^orts  ^  &  f\ni-^ 
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j?are  en-un-clin-d" œil    de  fon    couteau-de- 
chajfe:)     Meurs,  Infâme! 

LoiSEAU  {frappé  dans  la  galerie  .•)     Ah  ! 
Malheureus!  tu  te-prives  de  ton  dernier  Amil 

V  I  iJ    fcènèT^ 


Loi  s  EAU   (^fe- traînant  blejjé.) 
Je  meurs  de  fa  main!...     Oh!    qui  l'en- 
confolera!  que  ne  puis-je  ,  en  m'aneantiOant, 
iui-deroberà-jamais,  &  ma  mort,  d:  fa  cause!... 
(//  retombe  expirant.) 

I  X    fcène. 


Du  LIS  {feul  revenant  fur  la  fcène  ^  calmé:  ) 
Grand-Dieu!  en-me-rendant  la  raison  ,  tu 
me-rens  mon  fupplice  !...     Mon  Père.!.     Ma 
Femme...     ien-p écriant :)     Et  ma  Sœur!... 
Il   né  me-re(le  que  mon  Ami  ...    fans-iui,.... , 
je  n'exifterais-plus  ...    Mais  il  en-mourrait.... 
{attendri  :  )     Digne  &  vertueus  Ami  !  ô  le 
pius-genereus  des  Hommes  !    que  tu  as-fait 
un  chois  funede ,  pour  t'attacher  !...     Je  n'ai- 
plus-Perfonne    dans    ma  Famille  !    je    fuis- 
l'horreur  de  ma  Mère  !  je  fuis-rexecration  du 
Mari-de-Madelène,  de  ma  Sœur  chérie,  a-quî 
je  viens  de  causer  la  mort  !..     Alons,  ilfaut- 
m'ôter  de  cette  terre  fatale,...     Alons  avec 
man  Ami  ;  vivons  pour  lui-fèul  ;  repondons 
à  fon  amitié;  cachons-lui  mes  douleurs  ^  de- 
peur    qu'il  ne  îes-fente  plus-vivem.ent  qi^e 
moi....     Cher  Ami  !    oh  !   quel  trésor  qu'un 
Ami  véritable!...  il  garantit  du  desefpoir^  au- 
fein  du  desefpoir  même....     Car  je  fiiis-au- 
desefpoir  !..,  Mais  je  le  vaincrai ,  pour  mon 
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Amir..  fi  je  puis  ,  cependant!...  Ilfaut-par-* 
tir....  Mon  Ami  !  mon  Ami  !...  Il  ne  m^en- 
tend-pas....  {Il  va  pour-fortir  ^  &  heurte  U 
corps  de  Lois  eau  ;  il  f^  arrête  ^  le-regarde^ 
Je-retire  en-fremijjant: )  Du fang  !  du  fang  !... 
(^IL  It-touche :)  Il  eO:-...  mort,  {ce  dernier^ 
mot  ejl  un  cri  aigii:}  Mort!...  Mort!... 
{ces  deux  répétitions  d^un  ton  concentré:) 
Mon  Ami  5  mon  dernier  Ami!  mon  unicj 
Bien  !....  Il  n'ed-pas-mort  !....  A  moi  !.... 
A  moi!...     A  moi!...     {d^  une  voix  étouffée.') 

<  *  »     ■       ■ ■  ■  I  1— w^i  I .  Il  m 

X    fcène. 


DuLis,^V Aubergiste  {accourant  àfes  cris.'^ 

L^ Aubergiste.     Que  voulez-vous  ?.... 

DuLiS  {debout  ,  Vair  terrible  ^  fans  par^ 
1er  ^  lui-montre  du  doigt  f on  Ami)    Mort  ! 

L'Aubergiste.    Un  Homme  ...  mort  ! 

DuLîS.  Mort...  C'eil  mon  Ami;  jel'ai- 
tué.     Si  tu  reftes  ,  je  te-tuerai. 

L'Aubergiste  {fe-retire  ,  les  ïeus  fixés 
fur  Dulis  ,  avec  V effroi  d'un  Homme  cul 
craint  qu'il  ne  fe-jete  fur  lui  :  )     Mort  ! 

xj   fcène. 


DuLisCfeulyd' abord  égaré;  ilf'aj/iéd  enfui  te^ 
Joupire,  gémit,  &  reprend  enfin f es  efprits:) 

Je  fuis-feul  !..  N'ai-je-plus  Perîbnne  fur 
la  terre,  qui  rinterefie  d-moi  !...  (//  appelle:^ 
Mon  Ami  !  mon  Ami!...  Je  fuis-feuL  (// 
promené  fes  regards  :)  Je  ne  vois  Perfonne  I 
je  fuis  dans  une  effrayante  folitude!....  (// 
aperçoit  le  cadavre  enfanglanté :)  Di eu  î . . . 
{il  /'approche  &  fe-precipite:)    C'eft  mou 
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Ami!.,.  Il  eft-mort!...  Ah \  {Il  poujfe  uii; 
cri  déchirant  ;  on  n^  entend  plus  que  des  fan*  • 
glots  étouffés»  Après  un  long-JiLence^  i^fi"* 
relevé  ,  &  aulieu  de  fureur ,  //  efl  dans  un 

■  abandon  de  désolation,,,.  Il  f^ appuie  con^ 
tre  le  mur*  Il  fe-preciplte  de-nouveau  fut 
le  corps  de  fon  Ami,) 

|^»l*.l«—».  ■■     ■!■  ..■■■.■■■Il       ■■!  '  .. -■  ■...        I  ■       — .       ..       -— — MM 

X I J    fcène. 


]\4me  Z)uLiSj  CL  demi-foutenue par fes  deux 

autres  F iLS^  &  fuivit  defes  quatreFiLLEs^ 

Du  LIS  fur  le  corps  defonAmi^  mugif-^ 
fant -de- douleur  ;    mJ   D^Angeliers^ 

V  Aubergiste. 

M.^^^^  DULIS  {éplorée  :  )  Le  voila  l'Infor- 
tuné I  (Elle  fuccombc,  &  fes  Filles  l^  affléent,^ 

DULIS  {fur  le  cadavre  defon  Ami:)  O 
mon  Ami  I  mon  Compagnon  I  toi ,  qui  lisais 
dans  mon  cœur  comme  moi-même  I  tu  n'es- 
plus  1  Mon  fécond  Père,  le  Dieu-de-l'amitié 
pour  moi ,  mon  Ange  tutelaire  ,  faint  &  ge- 
nereus  Ami,  tu  n'es-plus  I.... 

Thomas-Dulis  ,  Marguerite-Dulîs 
ienfemble:)  Mon  Frère  1...  MaMère  expire!... 

DuLis  {avec  égarement  :  )  Que  me-vou- 
lez-vous  l  Ne  fuis-je  pas  un  Parricide  î  le  Mal- 
heureus ,  qui  ai-tué  mon  Père ,  perdu  mon 
Epouse ,  poignardé  ,  dans  ma  frénésie ,  l'Ami 
qui  me  préservait  du  vice  !,..     Retirez-vous  l 

retirez-vous!...     Laififez-moi  !  laifTez-moi  î 

Ah  l  je  fuis-mort  moi-même  ;  je  n'ai-plus 
d'âme  ;  c'était  celle  de  mon  Ami  qui  m'ani>^ 
mait ...  je  n'ai-plus  que  l'âme  bourrelée  du 
Profcrit ,  du  Maudit ,  du  Parricide...,    Je 
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n'ai-pîus  de  vertu....     Redoublez ,  aigriflez 

ma  douleur;  je  ne  fens  plus  mon  exiftance  que 

par  elle!....     O  mon  Ami  î  mon  Ami!  mon 

Frère  ,  mon  efprit ,  mon  âme ,  entens ,  en- 

tens-moi!...  entens-moi,  cher  Ami  !voi  mori 

desefpoir  !     Souri-moi  une-fois  encore!   di- 

moi,,     une-fois    encore     ;  ;  Sois    Homme, 

Dulis  I  alons  ,  cher  Ami ,  penfe  à  ce  qui  te- 

refte;  c'eftunAmi,  un^cœurqui  fent-plus-vi- 

vement  tes  peines  quer-£oi-même....     Tiens, 

,  vois-en  le  contrecoup...     {Ilfe-leve  echevele':} 

Je  crois  le-voir...     Je  le  vois....     Il  eft-pâle... 

|I1  fanglote...  il  pleure...  le-voila. ..     (i/yi- 

ijète  aux  genous  de  fa  Mère  :  )     Chère  Om- 

I  bre  5  j'embraiTe  its  genous....     Emporte-moi 

I  où  tu  es  ;  c'eft  le  fejour  de  la  vie!  fans-toi,  le 

I  monde  n'eft-plus  pour  moi  que  le  fejour  de 

la  mort.     (//  tombe  fans -mouvement^ 

Dernière  fcène. 

\Les  Frecedens^  De-Serj^  m.^^  Dulis ^ 

&fonFiLs  ( fans fentiment,)  Henriette 

éch.evtlée  ^fuiviede  Taaff  &  de  M  ace  élu 

1>e-Serj  {arrivant:)     Duiis,  je  te-rens 

ton  Epouse. 

Henriette  {échappant  à  Macbell  &  à 
Taaff:)  Barbares!  vous  m'enleviez  à  mon 
Epous  ! (Elle  aperçoit  fonMari  expi- 
rant^ &  fe-preeipite  ver^  lui:)  Revois- 
moi,  cher  Mari,  tendre^  fidelle  !...  Il  ne 
m'entend  pas...  {apercevant  m^'^  Dulis  éva-^ 
nome  :  )  Que  vois-je  !  quelle  eft  cette  Fem- 
I  me!...  {Toute  laFamilU  gui  gémit  y  garde. 
!  4!^  JiUnce,) 
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De-Serj.     Ced  fa  Mère. 

Henriette.  Elle  eft-morte!...  mon  Epous 
expire  i ...  {à  fa.  Tante  :  )  Malheureuse  I 
voila  votre  ouvrage  I...  AlezI...  je  fàuraile- 
fuivre;  rien  ne  peut  m^en-feparer  !...  Mais 
fon  Père  !  qu'a-fait  fbn  Père? 

De-Serj.  Il  a-maudit  fon  Fils,  qui  refiait 
attaché  à  une  Anglaise,  &:  il  eft-mort-de- 
douleur  d'avoir-mau4it  fon  Fils.... 

^A.Y.^YCŒr£T^{aveé -désolation:)  Ou  efl 
donc  ion  Ami  t...  il  recevra  mes  derniers  fou- 

pirs O  mon  cher  Dulis .' mon  cher 

EpousI...     Il  ne  m'entend-pas  l.... 

Taaff  &  Magbell  {rejlant-aneamis,  en- 
voyant le  corps  de  Loiseau  :  )     Bon-Dieu  ! 

Henriette  ife~retournant  &  Paperce- 
yant  mort:)     Dieu  !  fon  i^mi  poignardé  ! 

L'Aubergiste.     De  la  m.ainde  fon  Ami! 

Henriette.  De  la  main...  Je  fuccombe... 
C'eft  moi  qui  ai-fait  fon  malheur...  G  Dulis  I 
ô  mon  Epous,  mon  Amant  î  le  plus-aimable 
Aqs,  Hommes ,  je  ne  veus  pas  te-furvivreî.... 
(Elle  fe-jete  fur  le  corps  de  fon  Mari... 
lis  m'ont-enlevéeîmalgré-moi  !...  [p-f^  Tante 
&  a  Taaff:)  Monftres,  éloignez-vous  î  (À 
De-  Serj  :  ) ,  Et  toi ,  Traître,  laiffe-moi-mou- 
rir  l  (Jlsfe-r  étirent  dans  le  fond:  Henriette 
Je-poignarde.) 

M.r  D'Angeliers.  Grand-Dieu  !  quek 
funeftes  effets  a-produit  la  prévention  d'un 
Père,  contre  la  Nation  étrangère ,  oùfoiiFils 
a-pris  une  Femme  malgré  lui  ! 

Fin  de  lu  Première  Variante. 
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Obfervation. 


Le  dernier  Acle  de  cette  Variante ,  totale' 
ment  changé  dans  les  deu^:  autres  Composi- 
tions 5  parce  qu'il  laijfe  fubjîjler  la  Préven- 
tion j  ejl  terrible^  &  conforme  à  La  vérité^  conji^- 
derée  comme  établie  par  les  Ouvrages  d^oii  le^ 
DramQe/l-tiré      C^ eji ce qu^onva-voir par  les 
Lettres-authentiques  ,   auxquelles  renvoient 
[Ai],  [Aï],  [A3],  [A4],[A5],  [Atf]  „ 
\_A'j^^indiquées  tant  dans  leDrame^quedans 
fes  deux  Variantes  ,  &  qui  vont- commencer  les 
^ ^ils fervansdebase  à  /^Prévention  nationale* 

Avis  de  l'Editeur, 
fur  les  Faits  qu^on  va-lire» 

Nous  ne  reflemblons  pas  à  certains  Auteurs,  qui. 
après  avoir-pris   dans  l'Ouvrage    <3'Un-autre ,    leur 
poème  &  toutes  Tes  parties,  ont  l*ingracituded'en-cou- 
vrir  îa  fource  ,  en-feignant  d'avoir-puisé  ailleurs  ;  & 
qui  forcés  enfuite  par  révidence  de  rendre-hommage  à 
lavéritéjnele-fontqu'en-infinuant  des  Idées  peu-favo- 
lablesau  véritable  Poète,  à  l'Inventeur,  donc  ils  ont- 
fer  vilement- employé  les  idées.    Ce  n*efl:  pas  que  l'Au-  • 
leur  de  cette  Adion,  ait-emprunté  à  d'Autres  le  fujet 
de  la  Prévention-nationale  ;  il  lui-appartiént;  ni  qu'il  ait- 
pïischés  d'Autres  quelques-détails  ;  il  eft  trop- riche  de 
fon  propre-fond  pour  cela  ;  il  n'a-puisé  que  dans  fes 
propres  Ouvrages  :  mais  il  fe-regarderait  comme  ua 
vrai 'Plagiaire,  (î  nous  n*en-avertilîîons  pas:  c*eft  ce 
que  nous  alons-faire,  en-cirant  chaqu*un  de  fss  Ou- 
vrages ou  il  a-puisé  les  Faits  qui  lui  ont-fervi  de  base» 
Deux  feulement  appartiennent  à  rHiftoire-de-France  ; 
e'eft  cehji  de  la  célèbre  Pucelle  ,  Jeanne-d'Arq  ,  & 
f  elui  du  Chevalier   D'AfTas, 

Nota.  Une  féconde  raison,  non-moins-împortante ,  de 
f  apporter  les  Lettres  authentiques,  c'efl:qu*à  la  représenta  rioiî» 
©a^poujxa  ks-lirs  eE-eaper ,  â  les  circgaû^ce*  ie-|»ermetç€a5  » 


â 
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lo  mars. 


A  madame  G  reflot. 


A  Madame , 

cceptez  le  facrifice  de  tout  le  plaisir 
que  je  trouvais  à  vous-voir  ;  je  le-fais  à 
votre  bonheur  &  à  votre  vertu.  Oui^  Ma- 
dame ,  c'eft  à  vous  que  je  m'immole  :  Per- 
fuadé  qu'on  ne  peut-trouver  le  bonheur  que 
dans  Ion  devoir,  j'ai-enfin-fenti  que  j'étais 
moins  votre  Amant ,  que  votre  plus-cruel 
Ennemi ,  en-cherchant  à  vous-faire-partager 
mes  tendres  fentimens.  Vous  n' avez-rien  à 
vous-reprocher  ;  c'eft  une  forte  de  confola- 
tion  pour  moi.  Mais  croyez,  Madame,  que 
fî  j'avais-pu-contribuer  à  votre  félicité,  en- 
vous-reftant-fidèlement-attaché  ,  jamais  je 
a'auraîs-cefTé  de  vous  adreiTer  l'hommage  de 
mon  cœur  Se  de  tout  moi-mêm.e.  Vous  m'a- 
vez-été-bién-chère  !  mais  à-l'inftant  où  je  re- 
nonce au  bonheur  de  vous-voir ,  vous  me- 
i'êtes  plûfque  jamais  ;  avec  une  paffion  mé- 
diocre ,  je  demeurais  votre  amant  ;  avec  les 
fentimens  diftingués  que  vous  m'infpirez  au- 
jourd'hui 5  je  m'éloigne  :  mais  votre  image 
chérie  fera  éternellement  au-fond  de  mon  cœuF* 


[Al] 

2/^e    Lettre. 

îj"  mars. 

De  fa    Sœur. 

Je  viéns-d'apprendre  ta  conduite ,  avec 
m."^^  Greilot ,  par  elle-même  ,  trèscher  Bon- 
Ami  ;  cette  conduite  eft  telle  que  j'avais-liea 
de  l'attendre  de  toi  :  mais  je  l'admire  ^  &eUe 

E  2 
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me  comble  de  joie  !  Tu  peus  te-flater  que 
cette  aimable  Dame ,  à  laquelle  il  faut  que 
tu  m'aies  fait-connaître  en- beau,  fera  ton 
amJe  tant  qu'elle  vivra;  elle  t'eftime  plM^ 
qu'on  ne  faurait-dire ,  &  ne  peut^  dit-elle, 
trouver  d'expreffion  pour  rendre  Tes  fenti- 
mens  à  ton  égard.  Elle  ne  ceflera  de  faire 
des  vœus  au  Ciel  pour  le  plus-aimable  &  le, 
plus-vertueus  des  Hommes  ;  c'eftainfi  qu'elle 
T'exprime.  Juge  combien  mon  cœur  en-a-été- 
flatéi  Va ,  cher  Ami ,  conferve  tes  vertus  ; 
:;  C'ell,  dit  fouvent  notre  Père ,  le  meilleur 
antidote  contre  les  maux  de  la  vie-.  Sij'avais- 
osé,  j'aurais-parlé  de  ce  noble  facrifice:  mais 
outre  que  cela  aurait-fait-faire  bien  des  com- 
mentaires 5  il  femble  qu'une  pareille  chose 
n'aurait-pas-été-decente  dans  ma  bouche  : 
:  :  Il  eft  quelquefois ,  dit  encore  mon  Père, 
moins-honnête  à  une  Femme  de  penfer,  ou 
de  dire  certaines  choses ,  qu'aux  Hommes  de 
les-faire-.  Adieu  ,  trèschér  Ami ,  car  je 
fliis-bién-preflee  !  &-puis  je  ne  voudrais  pas 
que  mon  Mari,  ni  Perfonne  de  nos  Frères  5c 
Sœurs  jetât  les  ïeus  fur  cette  Lettre. 
P.yr    Je  te-confeille  de  ne  pas  fuccombera 

la  tentation  de  l'aler-remercier  du    bien 

qu'elle  m'a-écrit  de  toi. 

|_xi2j  ^.    '      l_iettre.        lo  novembres, 

A  fon  Père. 

Mon  très-honoré-Père  ; 
Vous  ne  m'avez-pas-cru  fàns-doute  un  li- 
bertin ,    comme    a-voula  vous-le-perfuader 
m/  De-SerJ  f  Ahl  monPère,  je  reipe(^e  trop 
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votre  faiig,  pour  l'avoir-proftitué ,  comme 
on  vous-ra-dit....  Mais  on  ne  vous-a-pour- 
tant-pas-menti  en-tout  :  J'aime ...  autant  que 
je  vous-honore  (  c'eft-dire  plûfque  ma  vie  ) 
une  jeune  Se  vertueuse  Demoiselle,  qui  eft 
anglaise  de  nation,  Se  qui  fe-nomme  mifs 
Henriette-K ircher.  Si  vous  la-connaiffiez  , 
elle  vous-interefîèrait  autant  qu'une  de  vos 
Filles,  mes  chères  &  aimables  Sœurs,  fur- 
tout  elle  ferait  Famie  de  Madeline  ,  par  fa 
façon-de-penfer  ,  qui  eft  la  même  abfolumient. 
Ma  conduite  avec  elle,  eft  celle  d'un  hon-* 
nête  Jeune-homme;  &  la  fiénne  avec  moi  p 
celle  d'une  Fille  modefte  ,  réservée  ,  Se  fou- 
mise  aux  volontés  d'une  Tante  qui  lui-ferc 
de  mère.  Quant  au  fujet  qui  les  a-amenées  à 
Paris,  c'efl  que  mifs  Henriette  eft  petite-fille 
d'une  Française,  dont  elle-reclame  l'héritage. 
Elles  font  en-inflance  au  Parlement ,  Se  l'af- 
faire fera-bientôt-decidée....  Croyez  ,  mon 
refpeélable  Père  ,  &  vous  auffi  ,  ma  trèschère. 
Maman  ,  que  je  ne  vous-deguise  abfalument 
rien.  Hélas!  que vous-deguiserais-je?  Vous- 
tromper,  ferait  me  tromper  moi-même. 

Je  fais  avec  le  plus-profond  reipe6l,  3c  toute 
la  tendreffe  filiale  , 

Mon  trèshonoré  Père ,  Se  ma  trèshon.  Mère^ 
Votre  trèshumble  ,  trèsobéifiant 
Se  trèsfoumis  Fils. 
T.-f.  Je  fais  que  vous  n'aimez  pas  les  Anglais, 
très-cher  Père  ,  Se  pour  juftes  raisons  ;  mais 
je  vous-prie  de  confiderer  que  m.^'^  Hen- 
riette ei^  petitefille  d'une  Française*    -  ' 
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EA3] 4J"e    Lettre.        ^     novembre. 

Du   Père. 

«  i   ■  I  I    I  I  r- 

Je  vous  ordonne  de  cefT^r  de  voirmifs  /Z^^z-» 
r'iette-Kircher ,  qiielle-qu'elie  foit ,  ou  ma 
malediftion  eft  toute-prête.  La  tournure  de 
votre  Lettre  eft-conforme  à  votre  caraftère 
pliant  &  double  :  mais  vous  ne  me-trompe- 
rez-pas  5  rusé  Serpent  î  Votre  Mère  fe-joint 
à  moi;  elle  vous-defend  ici  de  fa  propre 
main  {ce  qui  fuit  était  de  la  main  de  la  Mère)  i 
3>  de  voir  une  Avanturière ,  que  nous  con- 
3>  nailTons  ici  mieux  que  vous  :  c'eft  bien  à 
3>  votre  âge ,  qu'il  convient  de  fbnger  au  ma- 
35  riage ,  ou  à  l'amour  ?  Vous  n'êtes-pas-né»  î 
Si  vous  n'obéifTez-pas  5  fur-le-champ,  oubliez- 
nous  ,comme  nous  vous-oublierons.  Il  vous- 
fiéd-bién  de  faire  un  Chois  !  avec  votre  ima-^ 
gination  bouillante  &  peu-reglée  ,  votre  ef^ 
prit  faus  ,  &  votre  cœur  de  pouie-mouillée  î 
Auffi  le  vôtre  eft-il  digne  de  vous  ;  c'eft  une 
des  Filles  àts  Ennemis  de  l'Etat  que  vous 
aimez  ;  comme  fil  n'y-avait-pas  de  Françai- 
ses !  Vous  choisiflez ,  comme  Samfon  ,  une 
Femme  parmi  les  Filiftins  ;  &  elle  vous- 
perdra  ,  comme  elle  l'a-perdu.  Si  vousavez- 
©ublié  que  les  Anglais  ont-brûlé  Jeanne- 
D'Arq  5  fâchez  qu'ils  viennent  de  me  plon- 
ger dans  le  deuil ,  en-m'ôtant  un  Fils  qui  va- 
lait mieux  que  vous  ,  quoique  votre  Cadet;  ils 
viennent -d'affaciner  Charles-Dulis  ..  Mais 
que  vous-importe  les  malheurs  de  votre  Fa- 
mille \     Vous  y-renoncez  pour  une  Avantu^ 
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rière  I...  Aîez,  je  vous-rai-deja-dit  cent-fois  , 
vous  ne  ferez-forme  qu'à  quarante~ans  :  avant 
ce  temps-là,  point  d'étabiidement  pour  vous. 
Il  eft-fi-aisé  de  vous-connaître ,  que  je  regarde 
comme  une  Malheureuse ,  toute  Fille  ou  Fem~ 
ine  capable  de  vous-écouter  avant  cet  âge.  Je 
île  veus  point  de  réplique.  ObéilTez,  Se  fil  eft 
un  Chois  à-faire  un-jour,  on  le-fera  pour  vous  , 
tête  mal-organisée.  Votre  Père  trèsirrité, 
(Les  deux  Lettres  fuivantes  ne  font-pas- 
indiquées  dans  TASiion^  on  ne  les  rapporte^ 
que  pour  lier  le  Fait  le  plus-important ,  la 
haine  de  Dulis-pere  envers  les  Anglais.) 

[A3]      5."^e    Lettre.  i  décembre. 

A  fa  Sœur-Madelène. 


Comme  on  m'écrit  !  comme  on  me-traite  , 
trèschère  &  tresaimée  Sœur  I  On  ne  m'a-^ 
Jamais-aimé,  je nele-favais  que  trop!  il  n'était 
pas  besoin  de  me-le-confirmer.  Toute  la 
tendrefle  à  laquelle  j'ai-lieu  de  prétendre  de 
la  part  de  mon  fang  ,  eft-renfermée  dans  ton 
cœur.  Ne  m'abandonne  pas,  chère-Amie  î  je 
te-ferais-pitié  fi  tu  me-voyais.  Tu  me-con- 
nais  ,  tu  fais  comme  j'aime  :  mon  âme-de- 
feu  fe-livre  toute-endère  :  fi  tu  connaifiais 
de-même  mifs  Henriette  -  tu  verrais  qu'il  efi:- 
impoifible  de  ceffer  de  l'aimer.  O  ma  très-- 
aimée  Sœur  ,  que  ne  la-connais-îu  I  G  efl 
ce  que  le  Ciel  a-f"ait  de-plus-aimable  ,  de- 
pius-vertueusj  &  de-plus-infortuné  î  Etran- 
gère ici;  un  procès  perdu,  fàns-refiburce ,..» 
^ue  mon  amour  reipeélueus»    L'abandonner  I 
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ce-ferait  désobéir  à  mon  Père  ,  aux  principes 
qu'il  nous  a-donnés  à  tous  ;...  fi  je  l'abandon- 
nais ,  je  ferais  un  Monftre  plus-feroce  que 
les  AlTacins.  Ah  !  il  ne  fe-peut-pas  que  je 
l'abandonne  ;  fa  vertu  nerifquerait-rién  ;  mais 
fa  vie,  fa  précieuse  vie....  Aime  Henriette, 
ma  chère-Sœur  ;  quand  tu  recevras  cette  Let- 
tre ,  elle  fera  la  moitié  de  ton  Frère. 
P. y?  Et  les  Lois?...  Qu'importe  }  mon 
cœur,  la  voila,  la  Loi  facrée. 

[A3]  6:^^  Lettre. 


6   décembre. 


Reponfe  de  fa  Seeur. 


Je  t'écris  le  jour  de  ta  fête ,  mon  cher- 
Frère  ,  Se  c'eft  un  trifte  bouquet  !     O  mon 
cher- Ami!  diffère 5  fi  la  chose  n'efi:-pas-faite; 
diffère  ,    au-nom-de-Dieu  l     j'ai-fondé    nos 
chèrs-Parens  :  c'efi:  la  fureur  même  que  leurs 
difpositions.       Mon   cher,    mon  trèscheri- 
Frère,  diffère,  je  t'en-prie  ;  différer  n'eft- 
pas-renoncer  :   mille-choses  peuvent-arriver  , 
&  ta  Maitreffe  fera  elle-même  d'avis  que  tu 
diffères ,  fi  tu  lui-montres  cette  Lettre.     Dis- 
lui  que  je  l'aime  tendrement ,  parce-que  tu 
l'aimes  ;  que  je  ferai  mon  poffible  pour  vous- 
fervir.     Je  te-dirai  encore ,  que  nos  Parens 
îie  font  fi-en-colère  ,    que    parce-qu'ils  de- 
teftent  encore  plus  les  Anglais ,  qui  viennent 
de  tuer  notre  Frère  Charles  ;  on  en-a-reçu 
la  trifte  nouvelle  il  y  a  huit-jours.  •  Il  était 
dans  V Hanovre  ;  c'était  la  nuit  ;  le  Détache- 
ment d'Auvergne,  commandé  par  m/  D'Affas 
a-été-furpris  5  le  Chevalier  a-été-poignarde. 


airal 
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ainfî  que  notre  jeune  Frère ,  qui  le-fuivait.... 
On  a-aufîî-conté  chés  nous  l'hiftoire  d'unPri- 
sonier  français ,  qu'une  DucheiTe  fait-beau- 
coup-fouffrir  ;  ce  qui  a-mis  notre  Père  hors 
de  lui  (^).  Nos  Parens  veulent  te-donner 
m.^ie  Gigot ,  alliée  de  la  Famille  :  elle  a  une 
jolie-terre  voisine  de  la  nôtre  ^  &  cela  les- 
ilaterait  infiniment:  elle  eft-afles-aimable , 
êc  jecrayaist'avoir-entendu-dire,  quel'ayant- 
vue  à  Au",  elle  ne  te-deplaisait-pas.  Mais 
il  n'y-faut-plus-penfer.  D'ailleurs  je  fais 
qu'on  la-recherche  en-mariage;  une-fois 
qu'elle  fera-e'tablie  ,  nos  Parens  deviendront- 
plus-traitables.  Attens  jufques-là  ^  Se  na 
fais-rién  de  ta  tête  :  une  démarche  imprudente 
eft-toujours-fuivie  d'un  prompt-repentir  ;  tu 
fais  cela  mieux  que  moi.  Si  tu  avais-entendu 
ce  que  vient  de  dire  notre  Père,  tu  frémirais. 
Nous  favons  que  mifs  Henriette  eft-protef- 
tante  à  la  façon  de  fon  pays  :  Tu  connais 
mon  Père  :  cet  obftacle  ferait- feul-infurmon- 
table.     Ainfi  diffère  ;  &  fi  ton  aimable  Amie 

pouvait  fe-laifier-éclairero Hélas!    que 

;  dis-je  !  ce  ne  fera  pas  toi-  qui  Téclaireras  I 
je  connais  tes  principes;  ils  ne  font-pas-bons  , 
mon  cher  Se  aimé  Frère;  non^  ils  ne  le-font- 
pas  5  &  je  te-l'ai-dit  cent-fois  On  ne  fait- 
pas  de  quoi  Dieu  fe-fâche.  Rentre  en-toi- 
mème  ;  c'efi:  le  vœu  ardent  que  je  fais  tous 
les  jours  au  Ciel  pour  toi ,  Se  avec  des  lar- 
mes bJén-amères^  je  t'afiure  i  Je  fupplie 
mifs   Henriette,    qui  efi- chrétienne  tout- 

(*)  Voyez  dans  le  d.^^  Fafc ,  intitulé ,  le  Fnsonîer-de-guçrr<h 

II  Partie.  F 


p8  La  Prévention  nationale. 

comme  nous ,  quoique  d'une  communion  dif- 
férente (ce  font  les  propres-mots  de  notre 
Père),  de  joindre  fes  prières  aux  miennes, 
pour  que  tu  crayes  aumoins  en-Dieu.  Mon 
cher,  mille-fois  cher  Bon-ami,  donne-moi 
cette  confoiation.  De-mon-côté ,  je  ferai  ici 
ton  avocate  zélée.  Adieu  ,  cruel  Frère  de 
ta  tendre  Sœur  Magdelon 

[2A3] 7.    Lettre.  6  décembre.    ' 

A  mifs  Henriette, 


.   Mon  adorable  Henriette  ;     Betty  vient  de 
voir  que  je  n'ai-pu-quitter  la   chambre  de 
ces  deux-jours-ci.     Je  fuis  enverité  malade. 
Mais  ce  ne  fera  rien ,  mon  Ange.     Tu  parles 
d'une  visite  ?     Je  ne  ferai-pas-aiïes-heureus 
pourquetume-la-rendesl    Aurefte,  fi  cela  te- 
coûte-trop ,  ne.,..     Jamais  je  n'écrirai  ce  mot- 
là,  ma  chère  Mifs;  je  blaffemerais  l'amour,  , 
fi  ma  main  traçait ,  Ne  viéns-pas.     La  visite 
de  ta  Betty  me-rend  la  vie  ;  la  tienne ...  ah! 
elle  me-rendrait  immortel.     Je  t'adore ,  Hen- 
riette :  ma  vie  la  veus-tu  l  elle  eft  à  toi  ;  tout , 
tout ,  hors  l'honneur  ,  je  t'immolerais  tout. 
Parle ,  chère  Moitié  de  mon  âme,  que  faut-il- 
faire  ?     Betty  dit  que  le  Miniftre  William- 
Powel  confent.     Je  le-veus ,  fi  cela  eft-fo- 
lide  :    qu'il  vienne  dès-ce-foir,...     Ce  n'efi:- 
pas  pour  moi  qu'il  te-faut  des  alTurances  ; 
je  fuis  dès-à-present  ton  mari  d  la  niort  Se  à 
la  vie:   un  Vacher  nous-marierait,  auffitôt 
que  mon  cœur  aura-juré ,  nul  pouvoir-hu,maiîi  - 
ne  pourra-rompre  le  lien  :  mais  c'efl:  pour  toi; 
Tafituationm'a-fait-verferdes  larmes  amères. 


à 
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J'ignorais  oii  vous  en-étiez je  ferais-aîé 

mourant  me  jeter  à  tes  genous,  8c  t'ofFrir  tout 
ce  que  jepolîède....  Viens,  mon  Henriette, 
viéns-voir  ton  Mari  :  viens,  mon  At^ge  ;  en- 
te-preffant  contre  mon  cœur,  je  vais-renaître; 

j'oublierai  tous  mes Si  j'étais-couvert 

du  voile  fombre  de  la  mort,  en-me-touchant, 
tu  me-refTufciterais.  Henriette  i  je  ne  fens 
mon  exidance  que  par  l'amour  que  tu  mx'inA 
pires  :  je  vis  où  tu  es,  je  fuis-m^on  par-tout  oii 
tu  n'es-pas..,. 

Betty  veut-m^ôter  la  plume.     Je  cède» 

Tout  à  toi. 

[A4]  8.^---e  Lettre.  ,,  dace-XT 

A  fa  Sœur. 

—  ■  ■  _ 

C'en-efl-fait  I  Légal  ou  non  ,  le  ferment 
de  mon  cœur  n'en-ed-pas-moins-fàcré.  Je 
fuirai  plutôt  aubout  du  monde,  que  de  le- 
laifTer-rompre.  Tendre  Sœur ,  ne  me-plains- 
pas  ;  je  fuis-trop-heureus  !  La  jouilTance 
augmentemon  amour.  Ahl  quelle  tendrelTe! 
Dieu!  (car  je  ne  fuis-pas-athée)  Dieu!  ai-je- 
violé  les  lois  éternelles  de  la  nature,  en- 
im'unifTant  à  Celle  qui  me  rend-heureus  ?  en- 
me-livrant  au  panchant  involontaire,  infur- 
montable  que  Toi-même  as-mis  dans  mon 
cœur?  Si  c'eft  un  crime,  c'ed  la  Nature, 
ISc  non-pas  moi,  qui  Ta  commis....  Tran- 
iquilise-toi ,  chére-Sœur  :  la  chose  eft-faite  5 
jje  travaille  ;  je  fuffis  à  ma  nouvelle  Famille. 
;Ahl  quelle  volupté,  en-confiderant  ces  mains 
llaborieusps ,  de  me-dire  ;    i— Je  me-fuiE§  à- 

Fa 
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moi-même;  je  nourris  Celle  que  j'adore  !,.., 
Malheureus  Millionaires!  vousne  connaifTez- 
pas  le  plaisir ,  loin  de  connaître  le  bonheur  t\ 
c'eft  moi,  c'eft  Dulis  pauvre,  qui  fuis  fouve- 
rainement-heureus....     Ma  Sœur  chérie  j,  moi 
Henriette  eft-afTise  devant  moi  pendant  que  je] 
t'écris;  fon  pied-mignon  efl-appuyé  fur  ma] 
chaise  :  elle  travaille  elle-même  fàns-leverl 
les  ïeus  ;  une  rougeur  modefte  fiége  fur  foi 
front  ;  elle  jette  pourtant  de  temps-à-autn 
fur  moi  un  regard  enchanteur,...  un-peu-cu-j 
rieus.     Je  vais  la-fatiffaire ,  en-lui-lisant  maj 

Lettre 

Elle  fe-jette  à  tes  pieds,  mon  adorable  Sœur 
pour  te   conjurer  de  ne  lui-en-pas-vouloir  d 
Elle  te-fupplie  de  l'aimer  un-peu  :  elle  voue] 
a  nos  Parens  le  plus-profond  refpeâ:,'  duffent- 
ils  lui-donner  la  mort. 

D'Henriette. 

o^Oui ,  la  mort ,  ma  trés-honoree  Sœur 
35/  la-recevrai  de  them  ivithout  murmure. 

^^Harriet  Dulis». 
Elle  mêle  un-peu  d'anglais  à  fon  français 
mais  c'eft  que  je  n'ai-pas-voulu  lui-diéîer. 
Ton  Frère  ,  qui  t'adore ,  chère-Sœur| 

(La  Lettre  fuivante  n'eft-pas-citée  dans  l'Adion.) 
"■^î  ■  I    ■  .         p       I    .  .1        II,  .     .   »     _ 

[2A4] 9/^e    Lettre.  ^s   d>>éembre.J 

De  fa   Sœur. 

Tout  le  corps  m'a-tremblé,  en-lisant  t| 
Lettre!  Marie'!  eh!  comment  marié?  y-a-t- 
un  Prêtre  5  qui  ait-pu  ,  qui  ait-osé  vous-ma- 
rier  ?  Par-maniêre-de-converfation ,  j'ai-parlé 
des  mariages-clandeftins  devant  mon  Père. 
îls  font-nuls,  5c  puniiTables  fur  tous  Ceux  qui 
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y-prennent-part.  Ilnem'a-polht-paruqu'il  eût 
le  moindre  foupçon  là-defTus  à  ton  égard. 
Mais,  mon  tréschèr  Ami,  Quelqu'un  les- 
inftrait  de  tout  ce  qui  vous-regarde,  toi ,  Se 
ton  Henriette.  La  pauvre  Se  aimable  Fille  î 
que  je  la-plains  !  Ah  ]  fil  dépendait  de 
moi  ]....  Votre  mariage  eft-doublement-nul , 
8c  comme  clandeftin ,  Se  comme  contra61é 
entre  un  Catholiq  Se  une  Proreftante.  Mais 
ce  n'eft-pas-là  le  pis.  Notre  Père....  Bon- 
dieu  î  pourvu  que  dans  fa  fureur ,  il  n'aille- 
pas  à  Paris  ?  '  Je  t'en-avertirais  ;  à-moins 
que  fe-mefiant  de  moi,  car  à-peine  je  t'ose- 
écrire,  on  ne  gardât  le  filence.  Mon  cher 
Se  malheureus  Frère  !  ah  !  pourquoi  nous  as-tu- 
quittés  !  Mondieu  i  j'entens  mon  Père 
qui  pouiTe  des  cris  terribles  I  Je 

me-meurs  !  je  viens  de  voir  la  fcène  la  plus- 
affreuse.  C'eft  ce  malheureus  De-Serj  ,  qui 
vient  d'apporter  la  Lettre.  Mon  Père  Ta- 
iue  à-moitié.  Dès  qu'il  a-fu  ton  mariage  ,  il 
f 'eil-élevé-furieus  ,  & La  force  me  man- 
que pour  te-faire  ce  cruel-recit.  Mais  ne 
crains-pas  Ton  voyage.  Il  eil  au  lit.  Toute 
la  maison  eft-fens-defrus-defibus:  mes  Frères, 
mes  Sœurs  ont  les  larmes  aux  Yeus  :  Notre 
Mère  pouffe  des  cris  &  des  gem.iifemens ,  Se 
te  comme  notre  Père.  Dieu  tout- 
puiflant  5  beniifez  mon  cher  Frère  .'  O  mon 
Dieu  l  vous  connaiffez  fbn  cœur  ;  il  n'ed-pas- 
mechant  ;  il  eft-bon ,  tendre ,  compâtiffant. 
BeniOTez-le  ,  mon  Dieu  !  vous  êtes  le  Père  à 
tous.         Ta  trifte  &  tendre  Sœur  Madelène, 

F3 
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£A5]  -  io."^e  Lettre. 


21  décembre. 


De  fon  Père. 


Maudit  fois-tu  au  nom  de  Dieu  ^  Fils  ingrat 
Bi  dénaturé  :  je  te-maudis  par  ma  puiflance 
paternelle ,  au  lit  de  la  mort  où  tu  me-re- 

diîis.     Va,  avec  ta renoncer  à  Londres  , 

ta  Patrie  &  la  religion  de  tes  Pères  i  Mais  , 
Misérable,  ce  iera  fans-prendre  la  fîénne  :  tu 
te-ferais  turc,  payén ,  fans-rién-changer  à 
ton  mauvais-cœur.  Va  prendre-part,  autant 
qu'il  fera  en-toi ,  au  meurtre  de  mon  genereus 
Fils  ,  que  les  Anglais  viennent  de  mafTacrer  l 
Il  fervait  fon  Pays  ,  fbn  Prince,  Se  tu  les 
trahis  !..  Va  prendre-part  à  la  mort  de  THé- 
roïne  qui  fait  la  gloire  de  la  maison  dont  tu 
fors  !  va- vivre  avec  fès  Affacins...  O  mon  cher 
Fils  !  ils  t'ont-îuél  que  ton  fang  retombe  fur 
1  Ind  igné  qui  trahit  le  fién  !  J'attache  à  fes  pas 
la  Furie  du  remords  ;  qu'elle  le-pourfuive  , 
qu'elle  le-prelTe;  que  jamais  il  ne  fait-heureus: 
qu'aucune  Famme  honnête  ne  fouiFre- jamais 
que  fà  bouche  impure  lui-marque  un  fentiment 
qu'il  a-profané  :  que  toutes  les  fureurs  de 
l'amour  aflaillent  fon  cœur  corrompu ,  Se 
qu'il  ne  fàit-jamais-payé  que  par  le-dedain 
qu'il  mérite  ;  que  honteus  de  lui-même,  ilfe- 
cache  ,  &  n'ose  ni  fe-nommer ,  ni  fe-laiffer- 
voir.  Jele-maudis  pourcettevie ;  queDieu 
le-maudilTe  pour  l'autre,  que  l'Impie  ne  crait- 
pas  l  Malheureus  1  la  vérification  de  ma  ma- 
ledidion  ne  prouvera  que  trop ,  que  l'une  fera 
pour  toi  aulS-terrible  que  l'autre.     Je  te-de- 
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fens  de  profaner  mon  nom  :  garde  ton  fobri- 
quet  déjà  pris,  comme  font  tous  les  Scélé- 
rats,  pour  cacher  ta  turpitude.     PuifTe  ta 

te-trahir,  &  te-reduire  au-desefpoir ,  par  la 
honte  t  (mais  tu  n'y-feras-pas-fenfible  ,  à  la 
honte)  ;  Puifles-tu  la-m.econnaître  un-jour , 
elle  &  les  Tiens:  puifTes-tu-gemir  de  ta  chaî- 
ne î  PuiiTent  tous  les  maux  t'accabler,  &n 
tu  fais  quelque-chose  de  bien,  puifTe  la  rrie- 
chanceté  de  tes  Pareils,  le  faire-tourner  con- 
tre toi-même,  Se  te-perdre,  pour  avoir-pro- 
fane la  vertu  ,  en-la-pratiquant!  Voila  The- 
ritage  que  te-laifle  ton  Père.  Ta  Mère  ,  ta 
malheureuse  Mère,  Se  tous  mes  Enfans  vont- 
lîgner  ; 

De  fa  Mère, 

Te-punifFe  le  Ciel,  Fils  desobeiiTant ,  8c 
dénaturé:  ta  Mère  te-maudit.  Se  gémit  de 
t'avoir-donné  le  jour.    B.-F,-D,-B. 

Du  Frère  aine. 

•  'Si  tu  nous-fais-perdre  notre  Père^  maudit- 
fais-tu.  Mais  Pil  recouvre  la  fanté ,  je  te- 
pardonne,  P.  Etmoi^  T.  Et  moi ^  yînne. 
Et  moi,  Marie,  Et  m.oi,  Marianne.  Et 
moi,  Marguerite.  Et  moi ,  dont  tu  déchires 
le  cœur,  cher,  trop-cher  Frère,  qui  par  la  loi 
de  notre  Famille,  mon  chois,  Se  la  volonté 
de  mon  Père ,  es  mon  prote6teur  jufqu'au 
tombeau;  je  prie  le  Ciel  pour  mon  Père, 
pour  ma  Mère,  Se  pour  toi;  Madelene» 

Du  Père. 

Vois-tu  ce  que  vient  de  mettre  ta  faible 
Sœur?  lis,  ce  que  te  la  force  d'ajouter,  fous- 

F4 
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peine  d'être-traitée  comme  toi:  c'eft  taMère 
^ui  lui  conduit  la  main  ; 

De  Madelène. 

Maudit-fois-tu,  Frère  fàns-âme,  qui  nous-| 
plonges  dans .... 

Du.  Père. 

,  EllePevanouit:  tu  la-poignardes.    Jouis  dej 
ton  crime,  fratricide  infâme  1   Je  te-renonce. 
Bcjefîgne,  Ton  Juge, £.  Dulis., 

\lh.'(\  II   ■^'^''S  Lettre      ■    30   augure,   13   mq 

L^^^^A  11.         ■L.CLLrc.  après   la  preced. 

D'Henriette  Kircher.     [Traduaion,] 


Mon  cher  Mari  :  Je  fuis-fenfible  ,  autant 
que  tu  peus  l'imaginer  ,  à  l'inquiétude  où' 
nous  t'avons-laifle  :  Mais ,  mon  cher  Cœur  ,, 
Fenvie  de  revoir  ma  Patrie  a-été-fî-forte ,  que 
je  n'ai-pu  la-furmonter  ;  tu  t'y-ferais-fans- 
doute-oppose'  par  tendrefTe  pour  moi  :  mais 
comme  voila  la  paix-faite ,  j'ai-cru  que  ne 
m'exposant-pas,  tu  ferais-moins-fâché  :  ma 
Tante  te-fait-mille-excuses  de  notre  démar- 
che un  peu-hardie.  Donnemioi  de  tes  chères- 
nouvelles.  Je  les-recevrai  en-arrivant  à  Dou- 
vres. Adieu ,  cher  8c  excellent- Ami.  Ton 
Henriette  fe-crait-grofTe  de  bien-peu ,  mais 
elle  fe-le- crait;  &  enverité  ,  il  faut  que  ce  fait 
une  envie  qui  Tait-reduite  à  cette  démarche  ,; 
^ui  lui-coûte  déjà  bien  des  larmes  l 

Henriette-Dulis.        \ 

V'-f'  Je  iaiflerai  cette  Lettre  dans  notre 
chambre ,  fi  je  ne  puis  l'envoyer  par  la  poite; 
j'efpére  que  notre  Woi^  la  trouvera  ;  6c  qu'il 
te  la  fera-parvenir  promptement. 
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r  &/r-\  ,<,  me    T  prt-rp         datée  4  jours  avant  ia 

LilOJ  12.         l-fCttrC.  preced.  en-Anglais. 

De  la  Tante  ,  à  mylord  TaaiF,      [ Traduûion.] 

Tenez- volîs-prêt  demain:  Ma  Nièce  a- 
eu  un  peu  de  peine  à  fe-determiner  ;  mais 
enfin  elle  Feil.  La  trifte  vie  que  nous  mê- 
lions ,  depuis  que  le  Hibou  a-eté-maudlt  de 
fon  loup-garou  de  Père  ,  efl:  la  plus-trifle 
qu'on  puilTe-imaginer.  II  eft-tendre  pour  fa. 
Femme,  m.ais  il  pleure  toujours,  &  fi  fon 
amour  romanefq  venait  à  f 'affaiblir,  comme 
je  n'en-doute-paSjii  confentiraitâ  la  caflation 
que  fon  turc  de  Père  a-exigée  en-mourant, 
pour  la  revocation  de  /a  malediélion  enragée. 
Ainfi  je  regarde  déjà  le  mariage  comme  rom- 
pu :  mon  devoir  eft  de  pourvoir  à  l'intérêt  de 
ma  Nièce.  Je  compte  fur  votre  ilncerité. 
Ne  vous  effrayez  pas  de  quelques-difficultés  : 
Elie  a-reellement-aimé  fon  Hibou  :  on  aime- 
bien  un  Mamonet  :  mais  dès  que  nous  aurons- 
fait-venir  d'ici  à  Londres  une  caffation  vraie 
ou  fauffe ,  Henriette  eft  a  vous.  Ne  vaut-il- 
pas-mieus,  mon  cher  Baronet,  avoir  une 
Famme  vertueuse  pour  maitreffe,  qu'une  Sa- 
lope, qui  fe  jeterait  dans  vos  bras  avec  au- 
tant de  facilité,  qu'elle  en-aurait  à  f'en-reti- 
rer.  Je  vous-crais-raisonnable  Se  délicat  : 
ainfl  les  difficultés  d'Henriette ,  fon  attache- 
ment même  à  fon  Hibou  ne  doivent  vous- 
rendre  fa  conquête  que  pius-precieuse.  Je 
vous  préviens  qu'il  faudra  peutêtre,  pour 
rompre  la  glace,  une  ombre- de-mariage. 
Nous  ferons  tout  cela^fii  le-faut,  n'eil-ce- 
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pas  ?  Quand  ce  Nigaud  de  Dulis  vint  fê- 
jeter  à  nos  pieds  ,  nous  étions  fans-relTource^ 
Henriette  Rattacha;  fa  vertu  eft  un-peu  ro- 
manerque,  à  ma  Nièce,  &  fon  Grigou  eft  un 
roman ,  l^i  ;  vous  voyez  comment  tout  cela 
réagença  entr'eux.  J^aurais-dèilors-preferé 
ce  que  vous  m'offrez  aujourd'hui  ;  mais  fait-on 
ce  qu'on  veut  avec  ces  jeunes  Têtes }  Oui, 
mon  cher  Baronet,  j'aime-mieus  la  voir  la 
maitrefle  d'un  Anglais  ,  que  la  Femme  légi- 
time d'un  Faquin  de  Français  ;  8c  aux  ïeus  de 
toute  l'Europe ,  il  y-aplûs  d'honneur  au  pre- 
mier qu'au  fécond.  Je  compte  fur  l'exécu- 
tion de  vos  promeffes  qui  me  -  regardent, 
Henriette,  qui  eft-jolie ,  aura-toujours  avec 
vous  d'afTés-gfandes-fùretés  ;  mais  moi ,  qui 
fuis  vieille ,  je  fouhaite  que  tout  ce  qui  me- 
concerne  foit-confolidé  la  veille  du  départ. 
Toute  à'vous,  Clary  Macbell. 

£A7]  i3."^g  Lettre.  ^p  avriu 

■  ■  "  I         r    I  I 

De  Dulis ,  à  Regnaalt  &  Boutdarc, 
Hiftofre  de  l'aminé  de  Dulis  &  de  loisèau  (ou  Losolis.)- 


Nous-nous-fommes-vus  pour  la  première- 
fois  à  Au-".  Loiseau  me  plut;  je  lui-con 
vins  ;  nous  fumes-lies  dès-cet-inftant ....  à 
mon  grand-avantage  !  il  me  donna  les  pre-^ 
mières-nocions  de  la  faine  fisique.  Inefti- 
mable  bienfait!  J'étais  un  dur  écolier]  je 
raillais  fouvent  mon  Maître.  Lui,  la  dou- 
ceur même  3  avait-pitié  de  mon  ignorance  ^ 
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Bc  fe-vangeait-adraitement  en-m'éclairant  ; 
c'était  le  fur-moyen  de  me  faire-rougir  :  il 
m'excusait  alors  Se  vantait  ma  pénétration. 

Vi6lime  d'une  paffion  fougueuse  ,  comme 
toutes  celles  que  j'éprouve  (^),  je  vins  à  Pa- 
ris ;  &  mon  âme  ingrate  l'oublia  d'abord.  11 
m'écrivit  le  premier,  &  fans-reproches,  comme 
vous  pouvez  le-voir  par  fa  Lettre ,  que  je  joins 
àce\le-cï(h6.'^^delaMa.ledic7io7i-_paternelle). 

Je  ne  lui-fîs-pas-reponfe  ;,  parce-qu'il  fut  à 
Paris  avant  le  terme  qu'il  m'avait-êxé  pour 
lui-donner  de  mes  nouvelles. 

Ce  fut  après  fon  arrivée ,  que  nous-nous- 
liames  encore  plus-intimement ,  fans-pou r- 
tant  demeurer  enfemble.  Il  avait  pour  ma- 
xime ,  qu'il  falait-être-trop-parfait ,  pour  con- 
fèrver  {qs  Amis ,  en-demeurant  avec  eux. 
Aulîî  disait-il,  quand  il  voyait  un  Ménage- 
heureus  :  — Il  faut  que  ces  deux-Perfones- 
là  fàient  le  chéfd'œuvre  de  la  Nature  !  elles 
vivent  enfemble  ,  elles  connailTent  tous  leurs 
défauts ,  toutes  leurs  petitelTes ,  pires  que  les 
défauts  ,  que  les  vices  mêmes  ;  &  elles  ne 
f  en-aiment-pas-moins  !  Voila  ce  qu'on  peuî- 
nommer  devrais  Saints,  8c  il  n'y-a  que  ces 
Perfones-lâ  qui  méritent  de  l'être-. 

Nous  étions-fort-pauvres  tous-deux  :  Loi- 
seau  avait  des  talens  fuperieurs  ;  mais  qui 
les  ccnnaiffait ?  Nous  travaiilam.es  des  mains, 
&  c'eft  je  crais  le  plus-heureus-temps  de  ma 

C)  Il  veut- parler  de  fon  amour  pour  Ro$e-L***  :  Voyez 
les  prernières -Lettres  àt\z  M  aïe  diction-paternelle  y  &le  Com^ 
père  Nicolas  ,  qui  paraîtra  dans  (juelcjues-années. 
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vie  Si  vous  aviez-vu  la  ferenité  de  notre 
digne  Ami 5  fàjoie,  Ton  contentement,  lorf^ 
que  le  jour  du  repos  était-arrivé  l  Nous  cé- 
lébrions une  petite-fête;  nous  mangions  notre 
poulet.  Loiseau  ivre-de-joie  (car  quoiq^u'il 
eût  de  profonds  chagrins ,  causés  par  la  perte 
de  Ton  état ,  de  fa  fortune  ,  par  la  mort  de  fa. 
Mère ,  le  fecond-mariage  de  fon  Père ,  la 
privation  de  fon  Protefieur,  qui  fnt-tué  à- 
côté  de  lui ,  d'un  coup  de  balle  de  paume ,  &c,^, 
ce  digne  Homme  fe-iivrait  à  la  joie  autant 
qu'il  pouvait,  afin  d'y-exciter  les  Autres) 
Loiseau  me-disait,  — Ami.  le  delicieus- 
fbuper  i  fruit  de  notre  travail,  &  d'un  travail 
utile  à  la  Patrie  !  Nous-nous-y-fbmmes  ap- 
pliqués pendant  fix-j ours,  fans-relâche:  c'eil 
aujourd'hui  le  fabbat;  celebrons-le  avec  la  fa- 
tiffaélion  de  Gens  contens  d'euxroêmes ,  & 
qui  jouiflent  d'un  repos  mérité.  Il  y-a-cin- 
quantedeux  fabbats  dans  l'année  ,  où  nouS 
fb  mm  es  ducs-&-pairs  Je  ne  fais  en-verité  (i 
les  Dacs-&-pairs  ont  cinquantedeux  jours  iiir 
les  troiscensfoixantecinq  où  ils  fâient  auflî- 
heureus  que  nous  ?  Qui  eft  malheureus  ?  le 
Sot.  Qui  eft  malheureus  ?  le  Méchant ,  le 
Tiran  5  l'OpprefTeur ,  l'Oisif,  qui  n'a-pas 
une  feule-journée  de  bonne  ;  un  D'^^^ , 
im  G^^  ,  un  De-"^^^  ,  qui  n'ont- jamais-fait 
que  du  mal-.  Puis  fe-levant  Se  me-fàluaiit  : 
— Marquis ,  que  ferons-nous  demain  ?  Irons- 
nous  à  la  campagne  ?  feuls  ouavecnosbonnea- 
Amies?  au  fpe^lacle?  Lirons-nous?  (car  fuC- 
lions-nous  Princes-du-fang,  nous  ne  jouerions- 
pas)  ?    Décidez  de  nos  amusemensj  Monfieur 
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le  Marquis;  mon  amitié  aime  â-faire  ce  qui 
vous-plaît,  êc  Cl  vous  aviez  cinquantemille- 
Hommes  comme  moi ,  vous  feriez  un  des 
plus-importans  Souverains  de  l'Europe-? 

Je  décidais,  pour  lui  complaire;  &  par 
l'aflaisonnement  qu'il  favait-donner  à  nos 
amusemens ,  nos  fabbaîs  étaient  des  jours  de- 
licieus.  Mais  ce  n'étai't-pas-îouî  que  nos  fab- 
batSj  nous  avions  aufîi  de  charmantes-foirées. 
Il  faut-vous-donner  une  idée  de  tout-cela^ 
mes  bons  Amis. 

Dès  que  Loiseau  fut  à  Paris ,  fa  première- 
queftion  5  en-me-voyant ,  fut,  — Hébién, 
mon  chèr^^-^-^--^^^,  vis-tu  ?  ou  fi  tu  végètes! 
' — Je  vis,  repondis-je;  car  j'airre.  —Bon! 
,  tu  m^as-entendu.  Cen'eft-pas  Rose?  — Ce 
n'eft-plus  Rose;  ou  dumoins,  je  fuis-fort- 
tranquiie  fur  fon  compte.  — Pourrait-on-ia- 
voir  ?  :— Oui  ;  c'eft  une^Famme  charmante 
du  faubourg  Saintantoine  ;  unpeu-grêlée  , 
m^ais  fi-aimable ,  fi-feduisanîe ,  qu'elle  a-ravi 
mon  cœur  du  premier-coup  d'œil.  ^— Une 
Famme?  fans-doute  cela  fignifie  feulement, 
fuivant  l'usage  d'ici,  une  Perfbne-du-fexe  ? 
—Non  ;  c'eft  une  Famm.e  ,  famme-mariee, 
—Nous  parlerons  de  cela.  Il  faut  être-fer- 
.  me  fur  fes  principes  :  Qiiod  tibi  fieri  non 
yis  y  Alteri  ne  feceris ,  eit  le  premier-adage 
de  la  loi-naturelle.  - — Tout  épris  que  je 
fuis ,  j'y-ai-penfé  ,  repartis-je  ;  &  pour  me  de- 
prendre  ,  j'ai-chercbé  à-faire  une  autre  Con- 
naiiTance  :  c'eft  une  charmante  Brune  de  la 
porte  Saintmartin ,  qu'on  nom^me  m J^^  Char- 
hte  :    mai§  mon  cœur  me-parle   plus-haut 
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pour  la  jeune-Dame  ;  d'ailleurs  j'ai  un  Rival  au- 
près de  Charlote  ,  fi- fat,  fi~fot,  fi-presomp- 
tueus,  que  lapacience  a-deja-penfé-m'échap- 
per  deux  ou  trois-fois  avec  lui.  — C'eft-à- 
dire,  que  tu  as-balancé ,  fi  tu  te-mettrais 
audeflbus  de  ton  Rival ,  &  fi  tu  ferais  {qs 
affaires  auprès  de  votre  commune  MaitrefTe 
mieus  que  lui-même-?  .l| 

Voila  notre  première-converfàtion.  Dès- 
que  notre  digne  Ami  fut-infi:alé ,  il  fut  fi- 
bién  me-representer  les  fuites  dangereuses 
de  mon  panchant  pour  une  Famme-m.ariée , 
que  je  difcontinuai  abfolument  mes  visites.... 
J'écrivis  à  cette  jeune-Dame  une  Lettre(^)  que 
mon  Ami  me-dicla,  &  je  me-vouai  entière- 
ment à  ma  Belle  de  la  -porte  Saintmartin. 
Loiseau  voulut  m'y-accorapagner ,  Se  ayant- 
trouvé  Charlote  aimable,  il  me  dit  :  — At- 
tache-toi; aime,  aime-bién,  &tu  feras-aimé, 
tu  feras-heureus;  car  point  de  bonheur  ici- 
bas  ,  fans-l'amour  pendant  la  jeuneffe,  &  fans- 
î'amitié  pendant  toute  la  vie.  Ce  cœur  fera- 
peutctre-difficile  à  gagner;  ton  Rival  n'eft-p  as  • 
auffi-fot  j  ni  auffi-indifferent  que  tu  l'as-cru  : 
mais  la  vi6loire  n'en-fèra  que  plus-flateuse;  8c 
fi  tu  ne  reiïflîs-pas,  c'efl  un  cours  de  modelHe 
que  tu  vas-faire  ,  qui  peutêtre  ne  te-fera-pas- 
inutile  quelque-jour-. 

J^  fuivis  fes  confeils  :  une  intime  Amie 
de  Charlote  trouva  Loiseau  de  fon  goût  : 
Elle  n'était-pas  d'abord  trop  du  fién;  C'était... 
(disait-on  dans  le  voisinage),  une  franche  Co- 
quette; d'ailleurs,  ilavait-laifiela^^r^i^^mozi- 

(*)  C'eil  la  i.re  de  celles  rapportées  icL 
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reuse  de/on  cœur,  à  Au*"*,  entre  les  mains  de 
l'aimable  Maine  Lebegue^(\\.\Qyous  connaiiïez. 
Heureusement  pour  nous  ,  mj^^  Maine  fe-ma- 
ria,  &  dans  les  principes  de  notre  Ami-Loi- 
seau,  il  ne  devait-plus-conferver  d'amour  pour 
la  Famme  d'Un-autre,  mais  tout-faire  pour 
l'éteindre.  ZoéM"^^ y  cette  Amie  de  Char- 
lote,  indruite  par  moi,  l'accueillit;  ili'e'tudia; 
la-redrefla;  orna  Ton  efprit ,  purifia  fon  cœur  ; 
enfuite  il  aima  fon  ou vrage,  o^er^  OT^nz^zz/Tiyi/^" 
rum,  comme  les  anciens  Idolâtres,  beaucoup- 
moins-deraisonnables  en-cela  qu'on  ne  penie. 

Jufqu'à  ce  moment ,  j'avais-luté  avec  des- 
avantage contre  mon  Rival  ;  mais  dés-que 
Loiseau  &  Zoé  furent-d'accord  ,  cettQ  Der^ 
nière  fut-fi-bién-tourner  mon  Rival  en-ridi- 
cule ,  qu'elle  en-degoûta  fon  Amie.  Je  reftai* 
maître  du  champ-de-bataille  :  nos  promenades 
devinrent  autant  de  parties-quarrées  ;  nos 
cinquantedeux  fabbats  ,  &  toutes  les  fbirées^ 
furent  comme  ce  que  je  vais-en-citer  pour 
exemple. 

Les  foirs  nous  alions-pafier  l'après-fouper 
cîiés  l'Amie  de  Charlote,  fille  de  vingtfix- 
ans,  maitreffe  d'elle-même ,  &  d'un  petit-re- 
venu afles-mal-en-ordre  ,  que  Loiseau  rendit 
clair  &  net  en-quelques-années.  Elle  était 
fille  ,  comme  vous  favez,  du  célèbre  M^^  ^ 
qui  nous-a-rapporté  de  la  Chine  y  le  beau-fe- 
cret  du  vernis.  Elle  avait-beaucoup  d'éclat , 
une  mignardise  enchantereiïe  :  plusieurs-Par- 
tis f'étaient-presentés  pour  elle  ;  mais  fon 
Frère  les  avait-conftamment-refusés ,  comme 
audeflbusdefaSœur.  Cette  Demoiselle  jouif 
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fait  d'une  grande-liberté,  n'ayantpour  infpec- 
ter  fa  conduite  qu'un  Frère  trèsoccupé,  &  une 
Belle-fœur  unpeu-galante,  qui  paflait  tout, 
hors  le  fcandale  (^') .  Nous  reftions  fort-tard  : 
mais  grâces  à  Loiseau,  ces  foirées  délicieuses 
auraient-pu-avoir  pour  témoins  les  Perfones 
les  plus-auftères  :  tout  était-donné  aux  amu- 
semens  de  l'efprit,  aux  leéïures  inPcru^lives 
ou  attend riflantes ,  à  des  Récits  qui  ne  Fé- 
îaient-pas-moins  ;  à  quelques-petites-expe- 
riences-de-fisique ^  que  Loiseau  fa vait- faire, 
&c.a  Charlote  ,  fa.  Mère  ,  fon  Frère  ,  Se 
quelquefois  fon  Përe  luimême  y-étaient-pre^ 
sens.  Notre  Ami ,  par  fa  conduite  fage,  ga- 
gna fi-bién  leur  confiance  Se  leur  amitié^  qu'on 
iious-iaifiait  Charlote  tantque nous  voulions; 
8c  les  jours-de-repos ,  nous  l'avions  ,  tantôt 
fous  Un  prétexte ,  tantôt  fous  un  autre,  fur- 
îout  lorîque  fon  Frère  Se  une  jolie  Maitreffe 
qu'il  f 'avisa-de-faire ,  fe-furent-mis  de  nos 
parties:  la  Mère  en-était-aufîi  quelquefois: 
ce  qui  n'empêchait-pas  que  nous  n'euffions  de 
frequens  tête-à-tête ,  Charlote  8c  moi. 

Un-dimanche-de-printemps  ,  que  nous 
n'étions  que  les  fîx  Amans,  nous  alamesnous- 
■  promener  du  côté  de  la  Haute-borne.  En- 
defcendant  de  la  voiture-de-place ,  qui  nous- 
avait-amenés  jufqu'aux  barrières,  Zoé  dit  à 
Tes  Compagnes  :  — Prenez  chaqu'une  le  vô- 
tre 5  &  paftons  par  ces  petits  fentiers  entre  les 
marais;  j 'ai-beaucoup-de-choses  à-dire  à  Mon- 

ai  I  ■     I  ■ ■— ^  ■  ■■ 

(*)  C'eft  la  Mère  d'une  Jolie-famme  de  la  même-Fa- 
mille ,  qui  eûc-été-parfaite  ,  fans  une  petite  inégalité  d-e 
marche  ,  qui  ne  la  rendaic  que  plus-piquançe. 
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fîeur,  8c  je   ne  veus-pas-être-interrompiie^; 
nous-nous-rejoindrons  au  pied  de  la  bute-. 
Nous  ne  demandions-pas-mieus.     Nous  def^ 
cendimes  dans  les  marais ,  &  nous  marchâmes 
d'un  pas  fi-inegal,  que  nous-nous-perdimes-  _^ 
de-vue.     Lorfque  nous-nous-en-apercumes  , 
Charlote  parut  Peffrayer  unpeu.     Je  la-rafr 
furai  par  ma  conduite  refpectueuse.     Mais 
elle  voulut-rej oindre  ion  Frëre.     Nous  le- 
cherchâmes  ,   Se  comme  dans  les  difrerens- 
détours,  les  arbrifleaus  nous-cachalent  les  uns 
aux  autres ,  nous  pouvions  nous-approcher 
de  fort-prés  fans-nous  voir.     Après  un  G[uart- 
d'heure  d'inutile-recherche ,   ma  Com.pagne 
me-dit;     — Sortons  d'ici ,  &  gagnons  le  pied 
de  la  bute;  nous  les-attendrons-là-.     Nous 
marchions  en-filence ,  iorfque  nous  entendi- 
mes  la  voix  de  la  jeune  MaitreiTe  du  Frère  ; 
— FinifTez-donc  ,    m/  Lemaire  !    mondieu  i 
vous  êtes-infupportable !     Oh!  jevous-afTure- 
bien  que  je  ne  m'affiérai-plus  !     — Ma  Rei- 
ne,  ma  Divinité;  ma  chère-Famme!  pour- 
quoi tant  de  rigueur  pour  votre  petit  Mariî 
car  enfin,  nous  fommes  à  la  veille  1     ■ — Nous 
ferions  à-l'inftant  ,    Monfieur.     — Vous  ne 
m'aim.ez-pas .'     - — Ingrat  !   fi  je  ne  vous-ai- 
mais-pas....     — Si  elle  ne  vous-aimait-pas , 
pourfuivit  une  Voix   que  nous  reconnûmes 
pour  celle  de  Loiseau  ,  Mademoiselle  n'ap- 
porterait-pas tant  de  foin  à  vous-donner  une 
Epouse   vertueuse  &  fans-tache....     Ou  eft 
Dulis  ?....     Mes  Amis  ,  fi  vous  voulez  ne  pas 
I  empoisonner  nos  plaisirs  ,  il  faut  que  l'inno- 
I  eence  y-règne....     Où  eft  Dulis-  (repeta-t-il)î 
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Je  fesais-figne  à  Charîote  de  ne  rién-dire ,   & 
nous-nous-cachames  derrière  un  fort-buiiTon , , 
autour  dua^uel  nous  tournions.     — Enverité, , 
dit  Loiseau  à  Lemaire  ,  qui  était-féul  en-ce- 
moment  auprès  de  lui ,  vous  êtes  d'un  bién- 
mauvais-exempie  i  voyez  f 'ils  vous  avaient- 
entendu,   ou  aperçu!    votre   Sœur   eil-ver- 
tueuse;  Dulis  eil-honnête  ;   mais  il  en-fautt 
dix-fois-moins  pour   embraser  la  Jeunefle-. 
Nous-nous-montrames  enfin  ,  en-éclatant-de- 
rire.     —-Ils  rient ,  dit  Loiseau  tout-bas  à.  Le- 
maire ;  le  crime  ne  rit  jamais;  foyons-tran- 
quiles  fur  leur  compte-. 

Depuis  ce  moment,  nous  ne  nous  quitta- 
mes-plus ,  aumoins  de-vue.  Nous  arrivâmes 
au  pied  de  la  bute,  dans  une  fondrière  abfoki- 
ment  découverte ,  &  nous-nous-affimes.  Le 
foleiî  commençait  à  baiffer;  nous  avions  de 
i'ombre,  qui  rendait  cet  endrait  très-agreable, 
&  Loiseau  nous-y-devait-procurer  une  colla- 
tion. Nous  y-étions-à-peine,  que  nous  vi- 
mes-arriver  deux  Garfons  qui  rapportaient. 
La  Jeuneiïe  a-toujour£-appetit;  le  grand-air 
avait-aiguisé  le  nôtre  ;  nous  fîmes  un  petit- 
repas  delicieus  j  qui  ne  nous-donna  cependant 
qu\me  ivreiïe- de-joie.  Lorfque  les  deux 
Garfons  furent-repartis,  l'amour,  qui  aime 
fur-tout  à  fucceder  aux  plaisirs  de  la  table , 
repandit  fur  nous  fon  charme  vainqueur. 
Chaqu'un  Pétendit  fur  la  pelouse  aux  pieds 
de  fa  Belle ,  Se  foupira  fur  le  ton  qui  lui- 
convenait.  Loiseau  ,  toujours  -^ertueus  , 
était  juilement  avec  la  Beauté  qui  l'aurait  la 
plus-volontiers  difpenfé  de  l'être.     Mais  cet 
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aimable  Homme  avait  tant  de  reiTourtes  dans 
le  cœur  3c  dans  refprit ,  qu'il  Famusaît  des 
chimères  du  platonifme,.  &  à-force  de  paraî- 
tre Teitimer ,  il  ia-forçait  a  f 'eftimer  égale- 
ment (c'eil  d'elle-même  que  je  tiens  ceci). 
J'étais  auprès  de  Charlote  y  plus-tendre  que 
de-coutume  :  vous  favez  par  ce  que  je  vous- 
ai-dit  ,  qu'une  certaine  convenance  nous- 
reuniiïait  aumoins  autant  que  l'inclination. 
Charlote  était-charmante 5  j'étais  jeune  3  avide 
d'un  fentimentdeiicieus....  Nous  étions  der- 
rière Loiseau  Se  Zoé,*  Se  derrière  nous ,  au 
pied  d'un  tas  de  luzerne  fraîchement-coupée  , 
le  Frère  de  Charlote  &  fa  douce  Amie  folâ- 
traient tendrement.  La  Jeuneperfone  rafTurée 
par  notre  présence ,  fans-doute,  permettait  avec 
beaucoup  de  facilité  les  petits. riens  charmans 
qu'on  lui-fesait.  Chaqu'un  de  nous  était- 
trop-occupé  de  foi-même  pour  fonger  aus 
Autres  :  le  charme  du  lieu  &  de  la  circonf^ 
tance  opérait  fur  Loiseau  lui-même  :  Zoé 
l' écoutait  avec  complaisance  ,  un  bras  appuyé 
flir  fon  cou  :  Charlote ,  plus-humaine  qu'à- 
l'ordinaire ,  laiUait  fa  main  blanche  entre  les 
miennes ,  qui  la-prefifaient  forî-am.oureuse- 
ment ,  &  la-portaient  fou  vent  à  m^a  bouche. 
Tout  l'Univers  etait-oublié  ;  chaque  Couple 
fe-crayait  feu!  dans  la  nature  ,  quand  nous 
fumes-tirés  de  notre  douce  extase ,  parles  cris 
répétés  de  Gens  qui  étaient  au-haut  de  la 
bute.  Nous  y-donnames  d'abord  afles-peu- 
d'attention ,  ne  crayant-pas  en-être  l'objet. 
Mais  Charlote ,  moins-occupée ,  me  fit-ob- 
ferver  qu'ils  nous-montraient  avec  leurs  cha- 
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peaux ,  en-criant  ;     ;  :  Oh-éh!  monjîeur  V Ah^ 
bd!  oh-éh!  oh-éh  !     Oeft  que  Loiseaii,  tou- 
jours vêtu  de  brun,   &  portant  {qs  cheveus 
courts,  leur-paraiflait  de-loin  un  Abbé.     Mais 
ce  n'était-pas  le  pis.     Nous-nous-levames  tous- 
quatre,  &  nous-étant-retournés ,  nous  viraes 
notre  troisième  Couple  dans  une  attitude  , 
innocente    à-la-verité,    mais    qu'une  erreur; 
d'optique  devâit-rendre  bie'n-fcandaleusepour 
les  Gens  de  la  montagne.     Nous-les-prefla- 
mes  de  fe-relever.     Ils  le-firent.     Au  même- 
inftant  une  partie  de  la  Troupe  fe-detacha , 
&fondit  de  notre  côté.     LeFrëredeChariote,  ,i 
6c  unpeu   moi  ,    nous  voulions  les-attendre. 
—J'ai  autant  de  courage  que  vous,  dit  Loi- 
seau  ;    mais  il  eft-inutil  ici ,   &  mon  avis  eft 
de  fuir;  puifque  le  plus-grand-mal  qui  puiiTe- 
arriver ,  c'ell:  que  nos  Compagnes ,  ou  ncus- 
mêmes  ,    foyions -reconnus  de   Quelqu'un-. 
Il  nous-força  de  le-fuivre  par  cette  fage  ré- 
flexion.    Nous  regagnâmes  les  bofquets  dans 
l'inftant  ou  nos  Curieus ,  defcendus  dans  une 
fondrière ,    nous  avaient-perdus-de-vue.     Il 
nous-fut-facile  de  nous-derober ,  avec  unpeu 
dé  diligence  ,  fans-autre-inconveniént ,   que 
beaucoup  de  fatigue  pour  la  chaufliire  déli- 
cate de  nos  Dames. 

Lorfque  nous  fumes  en-fûreté,  le  Frère 
de  Chariote  me-dit  :  — Je  m'attens  à  un 
fermon  ;  ton  Ami  f 'eft-arrogé  le  droit  de 
iious-en-faire  ;  &enveritéjele  mérite  aujour- 
d'hui.... — Ne  craignez-rién  ,  interrompit 
tout-bas  Loiseau  ,  qui  l'avait-entendu  ;  je 
rerpe(^e-trop  mJ^e  Harmand,  pour  la-fair©- 
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rougir ,  Se  la  pudeur  d'une  Jeuneperfone  eu.  un 
objettrop-facré,  pour  que  je  la-bleflTe  le-moins- 
du-monde  :  la  grâce  que  je  vous  demande ,  mes 
Amis^  c'efl:  que  Perfone  ne  relève  ce  trait  : 
je  vais-faire  la  même  prière  à  mJ^^Zoé;  quant 
à  mJ^^  Charlote  ,  crayez  qu'elle  n'en-parlera- 
pas:  Pour  m.î^e  Harmand,  fî  elle  rappelait 
cette  avanture ,  ce  ferait  la  plus-belle  preuve 
de  Ton  innocence  :  Se  dans  ces  deux  cas ,  uiî 
filence  abfoiu  doit-être-obfervé-. 

Nous  fîmes  encore  deux  tours  fur  le  boule- 
vard 5  enfuite  nous  retournâmes  chés  m}^^  Zoé, 
où  nous  devions-fouper  ,  fuivant  Fusage^  les 
jours  de  fàbbaî. 

Cette   foirée    fut- délicieuse.      Nous   re- 
cueillîmes unpeu  nos  efprits,  que  la  prome- 
nade avaiî-diffipés ,  par  la  ledure  d'un  Livre 
nouveau  ,    que  Loiseau  avait-reservé  pour 
cela  :  c'était  V Ingénu,     Perfone  ne  fouilla  , 
qu'il  ne  fût-achevé  ;  enfuite  on  fe-mit  à-table. 
L'attendriiTante    le6lure    nous    avait-rendus 
ferieus,  &  tels  précisément  qu'il  le-faut,  pour 
mieus-fentirie  bonheur  d'être  avec  Ce-qu'on- 
aime.     Les  Dames ,  furtout,  étaient  dans  une 
merveiileuse-difposition  à  la  tendrefTe.     Mais 
il  n'y-avait-pas-moyén  de  prendre-là  le  Ro- 
man par  la  queue.     Ainfl  nos  désirs  confer- 
yaient  toujours  leur  vivacité.  Se  nos  Mai- 
■  trefies  le  même-charme. 
1'  '  -  J'étais-fbrt-curieusde  voir  fî  m."*=  Harmand 
j  parlerait  de  l'avanture  de  la  bute.     Elle  en- 
parla  en-effet,  mais  avec  une  naïveté  char- 
f  mante,  Se  fans-rougir.     —-Vous  ne  me-re- 
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pondez-rien,  nous  dit-elle,  fur  le  même-ton,, 
vous  donnez  donc  quelque-confequence  àcela  i 
— Auqu'une,  repondit  Loiseau;  mais  les  ap- 
parences étaient  contre  nous.  On  me-crayait 
Abbé,  8c  Fon  me -voyait -famiiiérement- 
affis  auprès  d'une  belle  Dame-.  Il  en-refta- 
là.  Mais  ayant-adraitement-amené  la  con- 
verfation  fur  les  Perfones  que  des  apparences 
trompeuses  avaient-perdues,  il  cita  differens- 
traits  ,  pris  de  THilloire ,  8c  même  des  Ro- 
mans Cprefque  toujours  vrais  ,  quant  au- fond 
des  choses ,  lorfqu'ils  ont  quelque-mérite) ,  Se 
ces  traits  effrayèrent  aumoins  Deux  de  nos 
aimables  Compagnes  :  chaqu^une  d'elles  fe-fit 
l'application,  8c  il  efl-certain  que  fî  Loiseau 
n'avait-pas-été  un  Homme  vertueus,  qui  vou- 
lait leur-être-util  à  fes  dépens ,  il  aurait-été- 
trèsmaladrait,  puifque  les  Dames  ,  depuis  ce 
moment,  nous  tinrent  toujours  à  une  plus- 
grande-diftance.  " 

Le  Frère  de  Charlote  fe-maria.  J'efluyai 
à  fa  noce  un  désagrément ,  qui  a-été  la  fburc^ 
de  tous  mes  malheurs.  Le  Frère  de  la  Mariée, 
jeune-homme  fort-aimable,  nouvellement  ar- 
rivé de  Peterfbourg,  où  il  avait-rejourné 
quelque-temps  avec  avantage  ,  n'eut-besoin 
que  de  paraître ,  pour  m'enlever  le  cœur  de 
Charlote.  Ce  n'était-pas  de  ma  part ,  une 
de  ces  paffions  profondes ,  qui  abfbrbent 
l'âme  toute-entière;  mais  Charlote  était- 
charmante;  les  jours  coulés  avec  elle,  étaient- 
delicieus  (grâces  à  Loiseau ,  Se  à  nos  entours). 
Je  lui-étals- attaché  par  des  liens  qui  valent- 
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peutêtre-mieus  que  l'amour  le  pius-paffionné. 
Je  fus-au-deselpoir  ;  mais  bientôt  le  désir  de 
la  vengeance  &  de  mortifier  l'Ingrate  devint 
le  plus-fort.     Je  me-gafdai-bién  de  commu- 
niquer ces  idées  à  Loiseau!  je  me-plaignis- 
feulement;  il  fit-parler  o.  Charlote  par  Zoé; 
la  Jeuneperfone  parut-ébranlée  de  ce  que  lui- 
dit  ion  Amie  ;    nous  devions-avoir  une  ex- 
plication le  foir  après  fouper,  &  peutêtre-re- 
nouer.     Cétait  le  fécond  jour  des  divertilTe- 
mens.     Sur  les  huit-heures,  aux  lumières, 
pendant  qu'on  damait,  je  vis-arriver  deux 
Dames ,  Tune  d'environ  quarante-ans,  l'autre 
de  feize  à  dixfept.     Elles  furent-reçues  & 
introduites  par  une  Connaiflance  de  la  Mère 
de  iaMariée&parfaFille;  cette  Dernière  pa- 
raiifait  leur  parler  avec  beaucoup  d'attention 
&  d'amitié.     L'impreffion  que  fit  fur  moi  la 
Plus-jeune,  fut  un  coup-de-foudre:  j'en-fus-at- 
terré.     Mon  âmepafTa  toute-entière  dans  mes  ' 
ïeus.     Je  n'osai  pourtant  les-aborder  :  mais 
dès-que  je  les  eus-vues,  tous  les  amusemens 
me-devinrent  infipides.    Je  me-mis-à-l'écart. 
La  Jeuneperfone  danfa  à-ravir,  mais  avec  le 
Marié  feulement.     Elles  repartirent.     Je  les 
fuivis  des  ïeus,  &  m'efquivantadraitement,  je 
fus  leur  demeure.     De-retour  dans  l'AfTem- 
blée  ,  je  rejoignis  la  Dame  qui  leur-avait-pro- 
i  curé  le  divertiiTement  de  la  danfe,  &  je  lui- 
;  demandai  quî  elles  étaient.     — Ce  font  deux 
•  Etrangères    qu'un    procès    retient    à    Paris. 
"—Mondieu  ,  Madame ,  que  la  Jeuneperfone 
i  eft-aimable-î     Celle  à  qui  je  parlais,  famme 
I  du  Propriétaire  d'un  hôtel-garni,  ruQde-Siè- 


120  La  Prévention-nationaîe; 

i/re^  était PhoteiTe  des  deux  Etrangères;  ell( 
fit  une  petite-grimace  de  Prude,  Se  me-tourna 
le  dos.  Je  nepus-donc-rién-apprendre  d'elle. 
Mais  je  favaisla  demeure ,  &  je  formai  le  pro- 
jet de  me-loger  dans  leur  quartier,  dans  leur 
maison  ,  fil  était-poffible.  J'eus  le  malheur 
de  ne  réiiffir  que  trop-facilement  ! 

Cette  nouvelle  découverte  m'enfla  le  cou- 
rage: elle  m'offrait  une  occasion  de  mortifier 
Charlote  3  en-manquant  volontairement  à  l'en- 
trevue que  Loiseau  &  Zoé  avaient-menagée 
entre  nous;  &  je  me-donnai  ce  malin  plaisir», 
Je  l'al-payé  chéri 

La  rupture  étant-confbmmée  avec  Char- 
lote 5  je  me-livrai  tout-entier  à  ma  nouvelle 
Inclination.  Je  n'étais-pas-fans-embarras  ,  Se 
il  était  d'autant  plus-grand,  que  je  n'avais  au- 
qu'un-fècours  que  dans  moimême  ;  n'osant- 
confulter  ni  Loiseau  ni  Zoé.  Je  me-cachai 
même  d'eux  ,  les  crayant-fâchés  contre  moi. 
Je  ne  connaiffais-pas  encore  affés  notre  Ami  ; 
qui  m'a-depuis-repeté  fouvent  ces  quatre  vers 
d'Ovide: 

Heu  I  quoties  acrum  Furiis  Agamemnone  Natutn 

Dixifle  in  Pyladem  verba  proterva  pucas  ! 
Nec  procul  à  vero  eft  >  quod  vel  pulfârir  Amîcum  : 
Manfît  in  ofHciis  non  minus  ille  fuis. 

l^.  Trljl,  Sleg.  vj.  yerf.   2/. 

auxquels  il  joignait  celui-ci,  qui  fesait  pro- 
verbe chés  les  Anciens  : 

Mores  Amici  noveris ,  non  oderis. 

Je  rodai  les  premiers-jours  dans  le  quartier 
de  la  Jeune-inconnue  ,  qui  était-logée  à  un 
rès-de-chaulTée  de  la  rue  de-Bievre,     J'avais 
la  fatiffaélion  de  la-contempler  le  foir  en- 
dehors  s 
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dehors ,  lorfc^u'il  ne  paflait  Perfone.     Dans 
une  de  mes  guettes  fréquentes,  je  m'aperçus 
©u'un  châfljs  ne  joignait-pas-bién,  &  qu'on 
pouvait- y-pafler  un  carré-de-papier.  Je  courus 
vite  chés  moi ,  Se  en  franc-étourdi ,  je  fis  un 
Billet ,  dont  vous  avez-peutêtre-trouvé  le 
brouillard  chés  notre  Ami  ;  car  c'eft  lui  qui 
a-coniervé  tous  mes  papiers.     J'en-écrivisaind 
quatre  ou  cinq  :  mais  étant-alors-logé  dans  la 
maison,  après  les  avoir-paiïes,  je  venais  me-- 
mettre  en-embufcade  dans  un  endrait  d'où  je 
les-voyais-iire.     La  Tante  me  répondit,   je 
crais,  au  cinquième  d'une  manière  afTés-fa- 
vorable.     Je  lui  répliquai  par  une  autre-voie 
que  celle  employée  pour  ia  Nièce ,  8c  ma  vi- 
site fuivit  ma  Lettre.     J'exposai  mes  vues  5 
elles  tendaient  au  mariage;  elles  furent-écou- 
tées  de  ia  Jeuneperfone  :    je  parlai  enfuite 
de  mes  reflburces  ;    &-  la  Tante  donna  ici 
toute  fon  attention. 
I  ,    Toujours  à-i'infu  de  Loiseau  ,  je   rendis 
facilement  des  visites  journalières  ;  je  n'avais 
que  deux  étages  à  defcendre.     Lorfque  Zoé 
me-parlait  de  Charlote ,  je  lui-disais  que  je 
île  voulais-plus-aimer;  que  les  Fammes  étaient 
des  TraîtrefTes  Se  des  Perfides  ;  que  Charlote 
m'avait-paru-fi-éprise  de  fbn  nouvel  Amant, 
que  je  me-fesais-confcience  d'être  un  obftacle 
à  fes  désirs.     Elle  me-crut-fincère.    Pour 
Loiseau ,   qui  me-connaiflait-davantage ,    Se 
qui  lisait-bién-mieus  dans  mon  âme  par  mes 
ïeus ,  il  gardait  le  fiience ,  attendant  q^ue  je 
«n'ouvrîfle  de  mpimêinÇî 
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J'écrivis  à  mes  Parens ,  pour  leur-faire- 
part  de  mon  inclinacion  >  &  je  demandai  uit 
aveu  5   qui  me-fut-refusé  d'une  manière....... 

Vous  devez-encore-avoir-trouvé  cette  Lettre. 
Mon  Père  fut-flirtout-indigné  que  j'aimâfTeune 
Anglaise  ;     Il  était  dans  les  principes ,  qu'on 
dpit-haîr  les  Ennemis  de  FEtat  d'une  haïne- 
parfaite,  comme  David haiifait  Tes  Ennemis. 
jD'aiileurs  ,  il  avait   àts  vues  plus-avanta- 
geuses, que  je  contrariais....     Henriette  n'a- 

vait-rién,  ayant-été-deboutée  de  fes  deman- 
des au  Parlement.  Je  ne  favais  comment- 
faire  pour  annoncer  ce  refus  à  la  Jeune-An- 
glaise. Il  me-vint-bién  dans  Fefprit  de  faire 
ïna  confidence  à  Loiseau  ;  car  le  malheur 
comme  le  bonheur  rend-confiant  jufqu'à  Tin- 
difcrecion  (^)  :  mais  le  mien  (c'eft  mon  m.al- 
heur  que  je  veus-dire  ),  fut-fî-grand  alors, 
qu'il  ne  produisit-pas  fur  moi  l'effet  ordi- 
naire. Je  ne  pus-me-resoudre  à  parler  à  mon 
Ami.  Je  m'ouvris  à  Henriette  ellemême. 
Cette  Jeuneperfone  crayait  m'aimer  fans- 
doute,  car  elle  fe-chargea  d'adoucir  le  coup 
à  fa  Tante.  Il  n'en-était-pas-besoin  ;  cette 
Infâme  connaiiTant  la  vertu  qu'avait- alors  fà 
Nièce  j  elle  regarda  un  mariage-clandeftin  , 
comme  un  acheminement  au  libertinage,  & 
elle y-donna les  mains,  après  de  fort-pauvres 
difficultés.  Un  Minidre  Anglais  nous-unit 
fans-auqu'une-formalité.  Il  eft-vrai  qu'il  n'en,* 
faut-pas  à  l'Honnête-homme. 

(*)  On  reproche  aux  Français  leur  indifcrecion  en-amour } 
Ton  a  tort  j  c'eft  feulement  qu'ils  fencent- trop-vive  ruent 
leur  bonheur»    Y-a-ç-il  donc  ii-grand-mal  à,  ççla  | 
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Une-fois  marié,  mon  bonheur  me-rendit 
indifcret  (car  je  fus-heureus).  Un-jour  que 
j'étais  chés  Zoé  avec  Loiseau ,  je  les-invitai 
tous-deux  à  fouper.  Loiseau  fburit  :  Zoé 
accepta  avec  un-peu-d'étonnement.  Je  vins 
les-prendre  à  l'heure  ,  Se  les-conduisls  chés 
ma  Famme.  Henriette  était-prevenue  fur  îa 
manière  dont  elle  devait-fè-conduire.  Elle 
joua  d'abord  aiïes-bién  fbn  rôle:  mais  bientôt 
(fans-doute  par  le  confeil  de  fa  Tante)  elle 
ne  garda  plus  de  precaucions ,  &  me-nomma 
tout-unîment  fon  Mari.  Zoé  l'embrafTa ,  la 
trouva-charmante ,  Se  me-fitun  compliments 
de  cet  air  fâché  qui  eft-fi-obligeant ,  fur  la 
beauté  de  mon  Chois  ^  Se  fur  le  fecret  que  j'en- 
avais-fait.  Je  lui-  dis  ce  qui  pouvait  m'excuser. 
Enfuite  m'adreflant  à  Loiseau,  je  le-priai  de  ne 
pas-regarder  ma  démarche,  comme  un  refrai- 
diiTement-d'amitié  à  fon  égard.  — Loin  de- 
la,  me-repondit-il  tout-bas;  c'en-efl  le  plus- 
fort-îemoignage  ;  quand  un  Ami  comme  toi 
fait  une  mechante-adion,  un  Ami  comme  mol 
doiî-etre-penetré  de  reconnaiflance  de  ce  que 
tu  ne  l'as-pas-rendu  ton  complice  :  car  enve-" 
rite  je  le-ferais-devenu-.  Il  me-parla  enfùite 
tout-haut  de  l'effet  avantageus  qu'il  penfait 
que  la  :vue  de  mon  Epouse  produirait  fur  mes 
Parens.  Il  nous-donna  de  fàges-avis  fur  la 
conduite  à  tenir.  Se  fur  le  fecret  à-garder, 
jufqu'à  ce  que  nous  eufllons  leur  aveu,  ou  des 
moyens  touchans  pour  l'obtenir.  Nous  le- 
remerciames>  résolus  de  nous-y-conformer» 
Mais  ce  n'était-pas  le  compte  de  la  Tante» 
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Un  de  mes  petiti-Parens ,  nommé  De-Serjy 
vint-me-voir  :  nous  fortimes  enfemble  de  ma 
demeure,  que  je  confervais  encore:  mon  mal-- 
heur  voulut  qu^en-defcendant,  je  rencontrafle 
mon  Epouse  8c  fa  Tante  à  la  porte,  La  Der- 
nière m'appela  lôn  Neveu;  &  fans-faire-at- 
tention, malgré  mes  fignes répétés,  àTEtran- 
'ger  devant  lequel  elle  me-parlait ,  Se  qui 
les-remarqua  facilement ,  elle  me-disait  a- 
tout-moment ,  J^otre petite-Famine,  De-Serj . 
fouriait ,  &  quand  nous  les  eumes-quittées , 
il  me-dit,  —Tu  as-là  une  jolie-MaitrefTe  .' 
combien  te-coûte-t-elle  ?  Je  le-regardai  d'un 
air-fiér  ,  fans-lui-repondre.    : — Serait-ce  ta 

-famrae? Mais  cela  ne  fè-peuî-pas.' 

Aurefte,  fi  cela  te^fait  de  la  peine ,  n'en-par- 
lons-plus-.  Effeélivement ,  il  n'en^fut-plus- 
■queftion.  Mais  le  Bourreau  me-fit-obferver, 
éc  découvrit  bientôt,  au-moyén  delà  Tante, 
que  je  ne  crayais  alors  que  bavarde ,  tout  ce 
que  j'avais-fi-grand-interêt  de  cacher. 

Je  ne  vous-retracerai-pas,  mes  Amis  ,  la 
cataftrofe  la  plus-cruelle  de  ma  vie  :  fans- 
•être-fuperflicieus ,  on  peut-craire  à  la  malé- 
diction des  Pères.  Heias  !  j'en-fuis  un  trop- 
funefte-exemple  I  Serj  me-trahit,  &  le-fit  avec  : 
la  ^echanceté  la  plus-noire ,  en-me-represen- 
tant-marié  avec  Henriette,  qu'il  peignit  com- 
me une  Fillelivrée  auparavant  au  libertinage. 
Jugez  de  la  fureur  de  mon  Père  i  Une  An*-- 
glaise  i  &  une  Anglaise  proftituée  !  fbn  Fils 
dupé,  vaincu  par  les  Ennemis  de  l'Etat  au 
feia  de  fa  Patrie  !. ..     C'était  une  fureur  fainte, 
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légitime.  Je  n'ai-pas  la  témérité  de  la-blâ- 
mer.  Hélas  i  quand  l'événement  a-confirmé 
les  infamies  avancées  par  De-Serj ,  mon  plus- 
grand-regret  a-été ,  de  ce  que  le  deshonneur 
de  mon  Epouse  rétrogradait  jufqu'au  temps  où 
elle  était-vertueuse-encore  :  l'infâme  Calom- 
niateur a-triomfé  :  rien  ne  pouvait-égaier  ma 
Td-ge ,  que    ma  douleur  (^).     Comment  ne 

meurt-on-pas  de  ces  horribles  fecoufles  ! 

mais  j'avais  un  Ami  ;  ah  !  fans-lui  fans-doute, 

j'aurais-fuccombé  ! 

J'avais-perdu  Ce-que-j'adorais,  j'étais-mau- 
dit par  mon  Père,  déshérité,  deshonoré:  le 
desefpoir  ouvrait  fous  mes  pieds   le  goufre 
de  la  mort ,  Se  le  lâche  fuicide  fe-presentait  à 
mon  imagination  égarée....     Le  Héros  que  je 
pleure  vint  à  moi ,  comme  un  Dieu  biénfesant. 
Son  âme  aim.ante  Punit  à  la  mienne.  Se  la- 
foutint;  il  attendrit  mon  cœur,  il  fît-coiiler 
mes  larmes.     Il  éteignit,  mais  après  Tavoir- 
flatée  ,  la. foif  de  la  vengeance  qui  me-brû- 
iait  :  il  f 'efforça  d'amener  par-degrés   l'in- 
différence dans  mon  cœur  pour  une  Ingrate  , 
mais  il  en-écartait  le  mépris  :     — Il  eft-trop- 
humiliant,  dis^ait-il,  de  mépriser  ce  qu'on  a- 
éidoré:  ton  Henriette  a-été-trom^pée  ,  feduite 
par  Ton  infâme  Tante ,  mais  ne  ia-crais-pas- 
vicieuse  par  goût  :    non ,  elle  ne  l'eft-pas;  fes 
ïeus,  miroirs  d'une  belle-âme  ,  fa  figure-par- 
i  faite,  tout  me  repond  qu'elle  n'eft-qu'abusée  : 

.  (*)  L'intervale  entre  l'enlèvement  d'Henriette,  &lacon- 
naiffance  de  fes  vrais-fentimens,  ell  beaucoup  plus-long  dans 
l'hirtoire  que  dans  le  triple-Drame.  On  fenc  la  raison  c^ui 
l'a-faic- abréger  dans  le  dernier  Ouyrage. 

G  3 


120  La  Prévention-nationale. 

goûte  encore  la  fatiffa6lion  de  la-plaindre  : 
c'eft  un  plaisir  fî-doux,  pour  une  âme-gene- 
reuse  ,  que  de  plaindre  tendrement  Ceux 
qu'elle  a-droit  de  haïr-i  Au  comble  de  la 
douleur.,  ce  langaje  m'arrachait  une  larme 
d'attendriflement ,  Se  prefqu'un  iburire  de 
confolation.  C'efl  ainfi  que  fe-pafférent  les 
deux-p  remiers-mois. 

Mais  bientôt  la  machine  épuisée  5  ne  put- 
fupporter  le  mouvement  trop-rapide  de  mes 
efprits.  Je  tombai  dans  l'accablement,  8c 
je  descendis  jufqu'aux  portes  du  tombeau. 
Dieu  !  qui  me-prêtera  des  expreflîons ,  pour 
peindre  la  conduite  de  mon  Dieu-fauveur  !  les 
foins  d'une  Mère-tendre  pour  un  Fils-cheri  5 
d'une  Nouvelle-&-jeuneépouse,pour  l'Amant 
que  la  mort  menace  de  moiflbnner  dès  le  pre- 
mier-mois de  leur  union  ;  ou  ceux  d'une  Mère- 
defamille,  pour  le  Mari,  foutién  uniq  de 
fes  Enfans-au-berceau ,  peuvent-apeine  y- 
être-comparés....  La  longueur  de  ma  mala- 
die épuisa  mes  reiTources.  Nous  vendîmes  : 
je  livrai  d'abord  .mes  effets  Se  mes  habits. 
Quand  je  crus  n'en-plus-avoir ,  je  voulus- 
priermon  Ami....  ii  ne  permit-pas  que  j'a- 
chevaflfe.  J'alais-infifter.  Alors...  (je  crais- 
le-voir ...)  je  vis-rayonneries  ïeus  &  fbn  visage  :  , 
—Ce  Corps  efl-à-moi,  me  dit-il  en-m'em- 
braffant,  comme  le  mien-propre  :  ce  bras  eft 
un  des  miens ,  Se  non  le  moins-cher  ;  que  je 
m'en-prive  !  que  je  porte  la  Moirie  de  moi- 
même  dans  rHofpice  de  la  Misère  &  le  fejour 
empoisonné  de  la  Mort .'...  ah-Dieul,.,     Sois- 
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tranquil;  fois-le pour  mon  bonheur,  fois-Ie, 
chër-Ami ,  pour  me-donner  rinexprimabie- 
volupté  de  vivre  pour  toi.  Quel  Mortel 
pourra  fe-flater  dem^égaler  en-bonheur,  fi  je 
te-conferve  !  Mon  Ami  n'a  que  moi ,  &  j'au- 
rai-merité  la  courone  civique!....  Ahi  fi  tu 
îiefouffrais-paSj  jeferais-trop-heureus!  Vis, 
chere-Moitié  de  moimême;  je  t'achète,  tu 
feras  à  moi  légitimement;  Se  quand  tu  feras- 
retabli ,  j'aurai  le  plaisir  de  te-faire  le  plus- 
grand  &  le  plus-riche  des  presens,  de  te-don- 
nerà-toi-même:  je  te- redevrai  néanmoins;  car 
tu  m'auras-rendu  heureus  ,  & ...  tu  ne  le-feras- 
peutêtre-pas-. 

Un  travail-aflldu ,  forcé  même ,  venait  à- 
l'appui  de  ces  tendres-difcours ,  8c  rendait  les 
fecours  fuffisans.  Je  n'étais-pas-abandonné 
pendant  fon  abfence  ;  Zoé  ,  cette  Fille  ,  mes 
Amis,  d^nt  vous  avez-eu  la  barbarie  de  dire, 
quells  ne  le-merit ait-pas- trop ,  pafTait  au- 
près de  moi  tout  le  temps  de  fon  abfence  à 
me-fervir.  UneGarde,  quand  nous  aurions- 
pu  la-payer ,  m'aurait-tué ,  par  la  moindre- 
inattention  ,  ou  en-fe-conformant  aux  ordon- 
nances du  Médecin:  Zoé  avait  pour  moi  ào.^ 
foins  éclairés;  fa  main  délicate,  fon  efprit 
plus-delicat-encore  ,  me-foulageaient-égale- 
m_ent.  Quelques-faiblefles  antécédentes  p&u- 
vent-elles-efFacer  les  traits  de  fa  belle-âme  ? 
elle  relTemble  à  notre  digne  Ami  ,  par  ce 
qu'il  avait  de  divin,  &  vous  dites  qu'elle 
T^  était-pas-trop-digne  de  lui  !  Ah  ,  je  vous 
le  pardonne ,  Zoé  &  fon  Ami  étaient-trop- 
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niodeftes,  pourdeeouvrir  ce  qui  leur  meritalr  | 
des  autels  !.,., 

^  Je  guéris.     Efculape-même  ne  vaut  pas 
l'Amitié'.     Convalefcent ,  je  me-crus  fans- 
habits.     On  vit  mon  embarras.     On  m'en- 
tira,  enme-montrant  les  meilleurs.     — Com- 
ment avez -vous- fait-?     Zoé  me-repondit: 
— Nous  avons-tenu-confeil ,  m.'  Loiseau  Se 
moi  :  d'abord  ,  comme  cela  était-jufle,  nous 
avons-pris  ce  qu'il  y-avait  de  fuperflu,  au- 
tant â  vous ,  8c  autant  a  votre  Ami  :  Se  nous 
l'avons-vendu.     Enfuite ,  quand  il  n'y-a-plus- 
eu  que  les  choses  abfolument-neceiïaires ,  nous  - 
avons-confideré  bién-desinterefTement  &  fans- 
partialité  ,  que  votre  maladie  vous-retién- 
drait  longtemps  faible  ;  'nous  avons-cru  qu'il 
était-plus-) ufte   de  vendre  le  neceiïaire .  du 
Bien-portant ,  qui  aurait-plutôî-fait  d'en^re- 
gâgner ,  que  vous.    Voila  en-confcience  ce 
que  nous  avons-cru  le  plus-julle-....     — Ce 
qu'elle  dit  que  j'ai-fait,  elle  l'a-fait-aufli , 
mon  trèschèr  Ami ,  ajouta  Loiseau  :    elle  a- 
voulu  partager  mon  bonheur  :  il  aurait-été- 
barbare  a  moi  de  l'en-empêcher-....     (Amis , 
cette  Famme  était-eile-digne  de  Loiseau  ?.... 
Oserez-vous-dire  qu'elle  ne  l'était-pas  ?.=..) 
Je  me-jetai  à  fon  cou ,  Se  je  l'embraflai ,  en- 

lui-disant  :     Zoé  ,   digne  &  refpeftable 

Famme,  ayez  tout  le  bonheur  que  je  vous- 
desire  i  mais  vous-m'étonnez  Se  me-confon- 
dez  I  pour  mon  Ami ,  pour  votre  Amant , 
ajoutai-je  en-faisiffant  la  main  de  Loiseau  , 
rien  ne  m'étonne  ;  il  m'a-accoutumé  à  tout. 
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Digne  Couple  i  que  vous-dirai-je  ?  vous  .{à- 
vez-trop  que  je  ne  puis-rien-vous-dire...... 

Voyez  mes  larmes  ;   elles  font  la  première- 
exprelîion  d'un  fentimentquejene  connailTais- 
plus  ;  elles  font  autant  de  joie ,  mes  chers- 
bons-Amis,  que  de  reconnaifTance- (^).     A 
ce  mot  dejoie  ,  Loiseau  fè-leva  tranfporté  : 
^ — Il  eft- fauve!  nous  avons  notre  Ami!  la  joif^ 
irous-le-rend-!     Et  il  tomba  aufTitôt  à  genoMS , 
les  bras  étendus  vers  le  Giel  :     —Père  d  :-s 
Hommes,  faint  Auteur  delà  Nature  ,  fcycz 
béni  1  le  Bien  que  vous  me-rendez  eil:  au 01^ 
grand  que  celui  de  m'avoir-donné  la  vie-, 
il  vint  enfuite  m'embralTer:  Une  fe-poffedait- 
pas;   il  me-mit  dans  les  bras  de  Zoé,  llir 
fes   genous  ;    il  nous-relinit  tous-deux  *    de 
groITes-larmes  fortaientde  fesïeus  ,  en-nous-' 
disant  :      —Voila  donc  tout  ce  que  j'aime 
reiini  !  j'en-jouis^  je  le-poflede  1    'O  mort  l 
■ne   no us-fep are-pas  ,  &   fi  tu  veus  l'Un  de 
nous ,  prens  tous-les-trois  enfemble,  le  coup 
fera-moins-rude ,  que  de  nous-feparer-! 
•^  Je  me-retablis  peu-à-peu.     Nous  étions- 
avcâbiés  de  dettes  par  les  depenfes  de  ma 
maladie  :  Loiseau  Se  Zoé  paraient  à  tout  fans- 
*n'er-parler:  je  ne  m'apercevais  de  leur  em- 


Sujet  de  l'Eftampe.     [L'Amitié.] 


(*)  Dulis  tranfporté  de  reconnaiflance ,  qui  vient 
d'embralTer  Zoé ,  disant  à  cette  Fille  &  à  Loiseau  ; 

»Voyez  mes  larmes  »,..  elles  fom-de-joie»  '• 
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barras,  que  par  un  redoublement  de  tendrefleV 
Se  j'étais-precisement-plus-heureus,  lorfqu'ils 
Tétaient-moins.  Enfin  ils  nous-acquitèrent. 
Mais  j^'avais-remarqué  ces  redoublemens  dont 
je  viens  de  parler  ,  iàns-en-foupçonner  la  ve- 
ritable-cause.  Le  jour  du  dernier  paiement, 
il  ne  reliait  pas  un  fou  à  la  maison  :  J'eus-en- 
vie d'aler  à  la  comédie;  je  le  témoignai  en- 
dînanî.  On  me-repondit  en-riant,  que  j'avais- 
raison  ,  mais  qu'on  ne  pourrait  m'y-accompa- 
gner,  parce-qu'on  attendait  Quelqu'un.  On 
me-dit  enfuite  d'aler  aux  loges ,  parce-que  je 
n'étais-pas-afles-fort  pour  fupporter  le  par- 
terre.  On  favait  que  je  n'avais-pas  d'argent. 
Zoé  fortit  un-inftant  ;  Se  rentra  d'un  air  fort- 
gai  ,  appela  Loiseau ,  lui  dit  un-mot  en-par- 
ticulier 5  puis  fe-remit  à  Ton  ouvrage.  Mon 
Ami  fe-leva  auffi  pour  fortir ,  &  me-donna 
lîx-francs  ;  — Tu  n'as-point  d'argent ,  me 
dit-il  tout-bas  ;  tu  choisiras  ta  place-.  Je 
pris  l'argent  fans-difficulté;  puifque  j'ignorais 
l'extrémité  où  nous  étions-reduits  ;  mais  je 
îie  depenfai  que  vingt-fous  ,  &  le  foir  je  re- 
mis le  refte  à  mon  Ami.  * 
Les  jours-fuivans,  je  ne  voyais-plus  à  Zoé , 
un  très- joli-fichu  de  filet,  que  tout  le  monde 
trouvait-admirable  pour  la  fineflè ,  &  dont 
quelques-Voisines  étaient-fort-curieuses.  Je 
lui-demandai  ce  qu'elle  en-avait-fait?  Elle 
fourit,  en-regardajit  Loiseau  ;  ^--J'en-ai-fait 
iin  plaisir  à-Quelqu'un.  — Enverité,  j'en-fuis- 
fâché  ;  cela  vous-alait  à-merveilles  l  — Tant- 
Hiieus  !  j'en-ai-plus  de  fatiffa^lion-.     Quel- 
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ques-jours-aprés ,  je  le  vis  à  une  Voisine  5 
je  lui-en-fis-compiiment  ,  3c  j'appris-alors 
qu^on  le  lui-avait-vendu  le  jour  que  j'avais- 
été  à  la  comédie.  Je  ne  fus-pas-tout-d'un- 
coup-au-fait ,  mais  une  converfàtion  que  je 
Turpris,  m'éclaira  entièrement. 

Zoe:  Voila  notre  cher  Dulis  parfaitement- 
rétabli.  Loiseau  :  Oui ,  ma  chère  Zoé  ,  & 
vous  m'en-voyez-ravi-de-joie.  Zoé  :  Mon- 
dieu  I  que  vous  avez-eu-de-peine  !  L  •■  Moins 
que  vous.  Zoé:  Pour  en-convenir  ,  il  fau- 
drait-plûf^que  de  la  complaisance;  il  faudrait 
de  la  fauifete'.  Lois:  Mon  aimable  Zoé  , 
vous  avez-moins-fait  que  mioi ,  j'en-con viens  : 
mais  ,  ma  chère ,  tout  ce  que  je  fesais  pour 
cet  Homme-aimé ,  était  une  jouiiTance  ;  8c 
vous  ne  prenez-pas  le  même-intérêt  à  Dulis. 
Zoé  :  Vous  l'aimez  ;  Se  vous  croyez  que  je  ne 
prens  à  lui  qu'un  faible-interêt  1  Lois:  Un 
faible-interêtl  non  :  vous  êtes-li-genereuse  I 
Zoé  :  Dites  feulement  ,  que  j'ai  l'efprit- 
juile  5  Se  que  je  cherche  le  bonheur  où  il  eft. 
Lois  :  Ah  i  ZoéJ  oui,  vous  l'avez-jufle ,  très.- 
chère-Fille  I  oui ,  oui  ;  c'eft-là  le  mot.  S'il. 
favait  tout  ce  que  vous  avez-fait  pour  lui ,  il 
vous -adorerait.  Zoé  :  Il  m'adore  aufG. 
Lois:  Quoi!  que  fîgnifie  cela?....     Je  n'en- 

ferais-pas-furpris Zoé:   Vous  paraiflez- 

troublé!  ioij-.- Non  ,  non  ,  enverité....  Il 
vous-aime  ?  Zoé:  Oui ,  fans-doute,  il  m'ai- 
me ;  il  faudrait  qu'il  fût-ingrat....  Que  fe- 
riez-vous  ,  fi....  Lois  :  Ce  que  je  ferais,  fil 
Yous-aimait^....    Ah]  Zoé,  je  lis  dans  vos 
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ïeus  ,  que  vous  cherchez  à  m' éprouver  l 
Zoé:  Ehbienjilm'aime  ,.'•  ilm'aime;...  ilme 
le-dit  tous  les  jours.  Lois  :  Et  ?....  Zoé:  Et 
i'y-repons.  Lois  :  Vousm'eftimez  donc  bien- 
peu  tous-deux ,  que  vous  m'avez-cru-încapa- 
ble  de  m'immoler  moimême  à  votre  bon- 
heur!.... Ah  î  Zoé,  vous  feriez  la  plus- 
coupable  5  fi  Quelqu'un  l'était  ici  !  Zoé:  Je 
vouiais-voir  jufqu'oii  irait  cette  magnanimité, 
qui  t'honore  fî-fort  à  mes  ïeus  ,  mon  Ami  ? 
Pardonne  une  équivoque  ;  c'eft  par  ta  bou- 
che ,  qu'il  me-dit  chaque-jour  qu'il  m'adore: 
vous  êtes -fi -parfaitement-unis  ,  que  vous 
île  faites  qu'un  tous-deux.  Mais  tu  m'au- 
rais-cedée  l  Lois:  Oui ,  fî  tu  l'avais-aimé. 
Zoé:  Parlons-ferieusement;  il  m'aime;  mais 
c'ell  comme  fa  Sœur,  &  fa  reconnailTance  eft- 
{î-vive  ,  que  je  ne  voudrais-pas  pour  tout-au- 

monde  qu'il  f  Ùt-tOUt.       Lois,  avec  tranfport  :       Q 

bon  &  cher  Ami!....  Que  je  fuis-heureus  î 
tout  ce  que  j'aime ,  f ^aime  auffi  ,  &  avec  des 
fentimens  fi-honorables  î..,.  Bonne  Zoé,  ex- 
cellente-Fille! oh!  que  vous  m'êtes-chère!... 
Non ,  qu'il  ne  fâche  pas  tout  :  mais  de  tous  les 
traits,  c'eft  celui  de  votre  fichu-de-filet,  que 
j'aime  le  mieus....  Je  rêvais  au  moyen  de  fa- 
tiffaire  notre  Ami ,  qui  voulait-aler  à  la  co- 
médie ,  &  j'alais-fortir  pour  en-execiiter  un  ; 
votre  fexe  eft-plus-prompt  que  nous  au  bien; 
vous  m'avez-prevenu,  Zoé.  Zoé :V'Ous  di-. 
tes  que  vous  redevez  à  votre  Ami ,  pour  les 
plaisirs  qu'il  vous  a-donnés  ,  en-le-fervant  ; 
ahl  je  le  vois,  &  je  le  fensi  fivousfaviez  avec 
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quel  plaisir  je  vois  mon  fichu  à  m.ll<^  De- 
■ville!. ..  Mondieul  pourquoi tout-le-monde 
n'effaie-t-il-pas  de  ces  jouifTances-là  !  vous 
me-les-avez-fait-connaître  ,  cher  Loiseau  l 
voila  de  toutes  les  preuves  de  votre  eftime^ 
celle  qui  m'eft  la  plus-chère-. 

J'entrai  en-ce-moment,  fuffbqué-de-joie 
Se  de-reconnaiflânce  :  mais  je  ne  me-decou- 
vris-pas.  J'alai-embrafler  le  vertueus  Cou- 
ple 5  fans-rién-dire.  Et  comme  mes  forces 
étaient-abfolument-retablies,  je  les  employai- 
tout-entièî^es  à  rapporter  à  la  maison  le  plus 
qu'il  m'était-poffible.  Je  n'avais-pas-affaire  à 
des  Gens  avec  quî  la  moindre-attention  fût- 
perdue  :  on  remarqua  ma  conduite.  Loi- 
seau  en-trefiaillit-de-joie  ,  8c  il  f 'en-applau- 
dit  avec  Zoé  :  — Il  n'eft-pas-ingrat,  comme 
vous  voyez!  lui-dit-elle.  — Ah'  l'intérêt 
n'eft-rién,  ma  chère'Vie^  c'eft  le  cœur,  c'eft 
le  cœur-! 

Un-foir,  après  que  nous  eumes-foupé,  au- 
îieu  défaire  une  leélure,  fui  vaut  notre  usage  5 
Loiseau  nous-invita  à  causer.  La  conver- 
fation  roula  fur  les  richeffes  &  fur  la  pau- 
vreté. Nous  dîiTertames  ,  Se  chaqu'un  disait 
fon  avis.  — Je  voudrais-enverité-être-ri- 
che ,  dit  Zoé;  il  y-a-tant-de-plaisir  à  faire  du 
bien?  — -Et  moi,  dis-je-vivement,  je  n'ai- 
jamais-tant-desiré  de  Têtre  auffi.  ■ — Pour- 
,  quoi  j  reprit-elle  ?  — D'abord  j'unirais  Zoé 
&  Loiseau  ;  je  fais  qu'ils  f 'aiment,  Se  qu^ils 
n'osent  f 'épouser  par-generosité  :  Loiseau 
ne  fe-crait-pas  un  Parti  pour  Zoé  3  5c  cette 
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Fille  aimable,  quoique  la  plus-riche  ,  ne  fè^ 
le-trouve-pas-encore-aiïes  pour  un  Homme 
du  mérite  de  mon  Ami-.     Zoé  ne  répondit- 
rien  ;  mais  je  vis  deux-belles-larmes  couler 
majeftueusem.ent  de  Tes  ïeus  :  un  foupir ,  un 
regard  les  accompagnèrent.     Loiseau  parut- 
fremir.     — Enfans  que  vous  êtes,  nous  dit-il, 
en  nous-prenant  à-tous-deux  une  main ,  qu'il 
prefTa  dans  les  fîénnes  ;....    oui,  vous  ref^ 
femblez  à  ces  Enfans,  qui  fe-font  des  contes- 
de-Revenans,  qu'ils  ne  craient-pas,  pouref^ 
frayer  leurs  Camarades ,  Se  qui  finiflTent  par 
trembler  de  la  frayeur  qu'ils  fe-causent  à  eux- 
mêmes.     Je  vous-renvoie  à  la  comédie  d'^- 
rijlofane  y  intitulée  Flutus  ;  vous  y-verrez 
un  éloge  de  la  Pauvreté,  capable  de  vous- 
reconcilier  avec  elle....     O  celede  &  divine- 
Pauvreté  (Pécria-t-ii  avec  enthousiafme)  par-j 
donne  à  des  Ingrats ,  que  tu  rens-heureus  J 
&  qui  meconnaiflent  tes  faveurs  !....     Dites-] 
moi  donc  tous-deux;  toi,  mon  Ami;  vous,! 
ma  chère  Zoé ,  dites-moi ,  ce  que  nous  fe-j 
rions  ,  fans  la  pauvreté  ?     Vous ,  une  Fammej 
aimable ,  mais  ordinaire  ;  nous  ,  àcs  Hom- 
mes audefTous  du  commun  peutêtre  :  aulieiil 
que  par  elle,  oui  par  elle-feule^  mes  Amis  j| 
nous  lommes  des  Ferfonages.     En-msn  par-| 
ticulier,  je  lui-dois  tous  mes  plaisirs.     Etl 
d'abord ,    fèntirais-je  comme  je  le  fais ,    lej 
prix  de  votre  attachement ,  Zoé ,  11  j'étais-j 
afles-riche  pour  elre  un  Parti  pour  vous  ,  Se] 
un  Homme  agréé,  fêté  dans  votre  Famille  î| 
C'eft  à  ma  pauvreté ,  que  je  dois  la  delicieuseî 
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tertitude  ,  que  je  flûs-aimé ,  comme  les  Rois 
voudraient,   Se  ne   Jfauraient- jamais -l'être. 
N'en-eft-ce-pas-aiïes  pour  me-faire-adorer  8c 
bénir  ma  pauvreté  !     Elle   m'élève  audeflus 
des  Rois  ;  car  le  cœur  de  Zoé  vaut-mieux 
qu'un  Empire....     Quant   à  toi,  Dulis  ,  in- 
fortuné Se  cher  Ami?...   fans  ma  pauvreté  ^ 
où  ferait  mon  mérite  à  ton  égard!....     Vou- 
drais-tu que  je  ne  l'eufTe-pas  ?     Voudrais-tu 
m'enîever   ma   gloire  &  ma  couroneS     Ol 
cher  Ami  !  il  eft  une  volupté  inexprimable  y 
digne  des  Dieus-feuls  ,  Se  que  je  te-dois;  ja- 
mais l'Homme-riche  ne  la  peut-fentir;   c'eft 
de  confèrver  un  Ami  par  fbn  induftrie....... 

Avec  quel-plaisir  je  travaillais  !  avec  quelle- 
fatiffaâiîon  je  fentais  la  fueur  couler  le  long 
de  mon  visage  !  quelle  volupté  en-comptant 
mon  falaire  j  de  me-dire,   il  fuffit  ?   quelle 
gloire ,  de  conferver ,  par  fes  feules-forces  (Se 
la  voila  la  volupté!  )  fans  le  fecours  de  ces 
biens  qui  ne  font-pas  nous ,  qui  ne  nous-don- 
nent  qu'un  pouvoir  emprunté  ,  de  conferver  ^ 
dis-je  ,  le  trésor  le  pius-chèr,   un  Ami...», 
malade  ,  fouifrant ....   le  plus-interefTant ,  le 

plus  ....  oh  !  il  n'eft-pas  de  termes!...  de  tous 

les  Etres  !  Sans  ta  pauvreté  ,  cher  Dulis , 
quel  mérite  aurais-tu ,  par  ta  conduite  avec 
nous  5  depuis  que  tes  forces  font-reparées? 
tunous-aurais-payés,  &tuferais-quitte^  fraid: 
aulieu  que  j'ai-là  un  tresor-de-chaleur  &  d'a- 
mitié. Crais-tu  que  Zoé  Se  moi  ne  voyions- 
pas  que  tu  te-crèves  de  travail  !  Mais  cefTe  5 
celfe  d'aler  à  cet  excès  ^  ou  tu  nous-niorti- 


ï^6  La  Prévention-nationale» 

fieras  cruellement,  &  nous  penfèrons  que  tuf 
ne  nous- crois-pas-dignes  de  nous-rién-devoir. 
La  pauvreté  eH:  notre  creuset,  chèrs  AmisI 
(nous  joignant  its  mûi«5,)adorons-la:  aimons-nous; 
rendons-nous-heureus  en-depit  delà  fortune... 
Ah  !  la  cruelle  Fortune  !  je  l'ai-vue  à  ma  porte  1 
elle  m'a-tourné  le  dos  ,  à-l'iaftant  où  j^alais- 
lui-ouvrir  :  apresent ,  je  la  boude ,  Se  la  bou- 
derai jufciiTau  dernier  foupir.  Que  de  mal 
elle  nous  aurait-fait!  à  toi,  furtout ,  mon 
cher  Dulis  ,  avec  tes  paiTions-vives  !  com- 
bien n'en-aurais-tu-pas-abusé  !  fonde-toi  ;  & 
que  ton  cceur  rende-julHce  à  ce  que  je  dis. 
Je  fais  trois-occasions  en-ta-vie,  où  la  fortune 
t'aurais-perdu  :  (ily-en-aura-centpar-la-fuite...) 
Avec  delà  fortune  ,  tu  aurais-épouse  Rose, 
&  ...^tu  ferais-malheureus:;  car  tu  ne  l'aimaîs- 
pas-reellement ,  8c  elle  eft  comme  tu  fais  avec 
fbnMari  aéluel  :  Avec  de  la  fortune ,  tu  en- 
levais à  fon  Mari  une  Famme-m.ariée ,  &  tu 
ferais-devoré  de  remords  :  Avec  de  la  for- 
tune f  tu  ferais-pafle  en- Angleterre  ,  tu  au- 
rais-poignardé  Taaff  &  la  Macbell  ;  &  cer- 
tainement un  AlTacin  ,  fil  échappe  ,  ne  vit- 
jamais-heureus.  La  fortune ,  fi  elle  avait- 
favorisé  Zoé ,  me-privait  à-jamais  du  bon- 
heur de  la-connaître ,  Se  Dieu-feul  fait  ce 
que  j'y-aurais-perdu  de  vertu  &  de  bonheur? 
Quelle  eft  donc  l'utilité  des  biens,  fils  ne 
fervent  à  nous-rendre-heureus  ?  Se  fils  y- 
nuisent  3  ne  font-ils-pas  de  vrais-maux,  au- 
lieu  d'ctre  des  biens  ?....  Alons  ,  uniiTbns- 
nous  tous-trois  ^  tenons-nous-prefTés ,  Se  fe- 


LetîreS'auîhenti(iues.\^A'/]  137 

sons  ainfî  ferme  contre  l'adverfité  ;  que  cha- 
qu'un  de  nous  ait  trois-corps ,  trois-âmes ,  une 
triple-vertu,  un  triple-courage;  ouvrons-nous 
nos  cœurs  fans-reserve  ,  fans-rougir  l'un  de- 
vant l'autre ,  que  des  choses  dont  nous  rou- 
girions feul-â-feul  :  je  vous-repons-bién  que 
le  vice,    quel-qu'il-fait ,   n'osera-jamais-fe- 
montrer  devant  la  fainte- Amitié  ;  elle  eft  fa 
plus-redoutable  ennemie  :  aimons-nous;  mais 
point  de  reconnailfance  Se  d'obligations;  en- 
a-t-on  à-foi-même  ?     Vous  faire  îe  bien  que 
je  pourrai ,  mes  Amis ,  eft  auffi-eflenciel  pour 
moi ,  que  de  me-foutenir  par  les  alîmens  ; 
c'eft  par  égoïfme  que  je  le  fais;  j'ai-besoin 
d'être-content  dans  les  trois-Parties  de  moi- 
même-. 

Zoé  en-larmes  ,  l'interrompît ,  en-alantfê- 
jeter  à  fon  cou.  Nous-nous-embraflames 
tous-trois  ,  avec  un  delicieus-epanchement  de 
tendreflfe.  Enfiiite  un  douloureus-fouvenir 
fe-mêlant  à  ma  joie  ,  je  m'écriai  :  — Infor- 
tunée Henriette  !  quel  bonheur  vous  avez- 
perdu — Ah  !  que  n'eft-elle  ici  !  inter- 
rompit Zoé.  — Elle  n'en-ferait-plus-digne, 
nous-dit  Loiseau  (en -par  ai  (Tant  contredire ,  ce 
qu'il^  me-disait  avant  ma  maladie  ;ians-dou te, 
parcequ'Henriette  lui-paraiffait-corrompue): 
fon  aélion  eft  trop-noire:  la  confiance^  ni 
l'eftime  ne  peuvent-aujourd'hui  rentrer  pour 
elle  dans  le  cœur  de  fon  Mari  :  ne  formons-pas 
de  fouhait  inutil.  Se  n'attendrifTons-pas  un 
Infortuné  ftir  des  malheurs  irréparables  j  mais 
nous  chercherons  ailleurs  quelques-remèdes  à 
fa  fituation-. 
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Depuis  cet  épanchement  de  nos  cœurs , 
ïnes  chèrs  Amis ,  nous  vécûmes  dans  une  in- 
timité que  rien  n'altéra.  Zoé  paraifTait-éga- 
lement-tendre  pour  tous-deux^  &  elle  n'était- 
pas-plus-rerpe<5lée  par  mon  Ami  que  par  moi. 
Cependant,  je  me-contraignais  quelquefois  à 
fon  égard  :  je  me-furpris  fouvent  dans  des 
difpositions  unpeu  trop-tendres.  Vivre  en- 
fembie,  la-voir  à-tout-moment  dans  un  des- 
ordre ....  vous  favez  comme  elle  eft-char- 
mante,  dans  fon  négliger?  ce  qui  vient,  je 
crais ,  de  la  beauté  de  fes  ïeus  ,  &  de  fon 
charmant  fburire.  Comme  dans  ces  mo* 
mens  je  paraiiTais-rêveur  &  trifte ,  Zoé  me- 
confolait;  elle  alait  quelquefois  jufqu'à  m'em- 
brafler ,  &  à  me-faire  d'innocentes-carefles  , 
de  cet  air  enfantin  &  mignard  ,  auquel  rien 
ne  resifte.  Je  ne  lui-rendais  jamais  fes  bai- 
sers. Mais  enfin  un-jour,  que  nous  étions- 
feuls  ,  je  lui-en-rendis  un  fur  fes  lèvres.  Un 
feu....  j^en-fremis.  Je  me-levai ,  fans-favoir 
ce  que  je  fesais  ,  Se  je  fortis.  Je  ne  rentrai 
qu'a  l'heure  où  j'étais-fûr  que  Loiseau  ferait- 
de-retour.  Je  les-trouvai  fort-inquiets  tous- 
deux.  Zoé  avait-effrayé  notre  Ami,  en  lui- 
disant  la  manière  dont  je  l'avais-quittée  ;  elle 
en-ignoraiî  le  vrai-motif  Ils  vinrent-à-moi , 
&  me-firent-mille-careiïes.  — Arrêtez,  mes 
Amis  !  leur-dis-je  ;  ce  ne  font-pas  de  nou- 
veaus-chagrins,  ou  les  anciens  trop-vivement- 
fentis ,  qui  m'ont-fait-fuir  tantôt  :  c'eft  un 
autre-mouvement,  qu'il  faut  que  je  vous- 
avoue,  fuivant  notre  convention.  C'eft  Zoé 
.^ui  m'a-fait-trembler  ;     Je  lui-deraande  en- 
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grâce  de  me-traiter  avec  toute  la  feverité 

qu'elle  aurait  pour  un  Inconnu;   tantôt 

i'ai-été-forcé  de  fuir  :  une  horrible-tempête 
l 'était-éievée  ;  mes  fens  fbulevés  contre  ma 
vertu  la  causaient:.,..  Ecoutez,  mes  chèrs 
Amis,  j'ai  un  voyage  à-faire  :  il  me-réfteune 
Mère,  que  je  dois-tâcher  de  fléchir  :  j'ai  une 
bonne  Sœur  qui  me-tend  les  bras  :  (helas  ! 
l'ordre  eft-renverfé!  je  la-devais-proteger  ,  Bc 
c'eft  elle  qui  me-protége  !  la  malédiction  de 
mon  Père  a-denaturé  mon  exiftance  I  )  per- 
mettez que  je  parte 

Loiseau  m'ecoutait  profondement-recueillû 
Zoé  tenait  fes  beaus-ïeus  baiflTés  :  voyant  que 
je  m'arrêtais  demoimême,  ils  vinrent  m 'em- 
braffer,  plus-tendrement  encore  :  — Mon 
Ami,  me-dit  Loiseau,  que  veus-tu  que  nous 
te-disions?  Nousnet'en-aimerons-pas-moins, 
parce  que  tu  as  des  ïeus,  un  cœur,....  des 
ïens  ;  tu  tiens  tout-ceîa  de  la  nature.  Cer- 
tainement il  eft  une  décence ,  &  la  pudeur, 
la  reserve,  la  retenue  ne  ibnt-pas  des  préju- 
gés. Examinons  tous-trois,  &  de  fens-fraid, 
comme  fil  f'agilTait  d'Autres  que  de  nous, 
les  fuites  de  tout  ce  qui  peut-arriver.  Sup- 
posons que  te-livrant ,  tantôt ,  aux  mouve- 
mens  de  la  nature  ,  tu  euiTes-voulu-triomfer 
de  fà  pudeur  :  Il  n'eft-pas-i  ùr  que  tu  euffes- 
reiîffi  ;  car  l'âme  de  Zoé  était-tranquile.  EUe 
t'aurait-dit  des  choses  qui  fans-doute  t'euf^ 
fent-frappé  :  cependant  je  fens  que  lorfqu'on 
a-une  fois-attaqué  une  Famme,  même  fans- 
fuccès ,  c'eft  un  encouragement  pour  recom- 
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xnencer.    Mais  Tes  refus  ne  t'aurabnt-pas- 
moins- hum iiié  :  une  certaine-honte  nous-au- • 
rait-enfuite-aumoins-caché    un    pli   de   ton  1 
cœur.     Tu  m'aurais-craint ,  ou  dumoins  ma  ; 
vue....    Supposons  à-present,  que  tu  euffes^ 
triomfé  :    je  crais  que  vous  me  l'auriez-dit: 
Mais  me  l'auriez-vous-dit  fans-peine  l     Je  ne  - 
le-crais-pas,  ni  de  l'Un  ni  de  F  Autre.    Pour- 
quoi donc  prendre  ,  pour  arriver  au  piaisir, 
une  route  tortueuse  &  faufTe  ?    Il  en-eft  une; 
plus-fûre,  jevaisvous-la-proposer:     J'adore'; 
Zoé;  Ton  cœur  eft  pour  moi  un  trésor  fans-' 
prix;  mais  elle  en-eftmaitrefle;  qu'elle  parle; 
il  ne  f 'agit-pas  de  me-l'ôter;  il  ferait  en- 
core à  moi:  jeme-fens-capabledece  facrifîce? 
Je  me-crais  le  plus-fort  de  nous-deux  Dulis;^ 
je  répons  de  ne  pas  profaner  Tamour,  Se  dene 
pas  changer  notre  tendreffe  mutuelle,  en-un 
libertinage ,  que  pas  Un  de  nous   n'oserait 
avouer  audehors  ,  Se  dont  nous  rougirions  de 
convenir  entre  nous  :     Voila  mon  avis. 

— Je  n'obje6lerai  pas  5  repondit  Zoé,  que 
Dulis  eli-marié;  un  pareil-mariage  ne  rem- 
plilTant  pas  le  vœu  de  la  nature,  il  efl-nuL 
Je  n'ai  qu'une-feule-obje£lion  à  proposer 
tout-haut;  C'eil  que  je  ne  rendrais  pas  notre 
Ami  heureus,  par  deux-raisons  :  mon  cœur 
ferait-aumoins-partagé  :  le  fién  ferait-au- 
moins-troublé  par  le  fàcrifice  que  lui-aurait- 
fait  fon  Ami.  Je  me-refuse-abfolument  à 
la  générosité  de  m.''  Loiseau-. 

— Ah  1  Zoé,  m'écriai-je,  je  n'aurais-pas- 
accepté  non-plûs;  je  n'aurais-pas-confenti  X 
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fubftituer  dans  votre  cœur  ,  au  plus-vertueus 

des  Hommes,   un  malheureus-Profcriti 

Confentez  a  mon  départ. 

— -O  paflîon  douce  Oc  cruelle ,  qui  trouble 
la  plus-charmanteUnion  qui  fait-au-monde  , 
f 'écria  Loiseau  la  larme  à  l'œil .'....  Nous- 
quitter  !...  non  5- je  n'y-puis-confentir. 

— Ce  ne  fera  que  pour  un-temps  fortcourt, 
lui-dis-je. 

— D'oii-viént-donc  que  j'en-fremis  i  repli- 
qua-t-il-vivement. 

— Non,  ne  nous-feparons-pas,  dit  Zoé:  (î 
Dulis  veut  f 'y-prêter  ,  je  fais  un  moyen  de 
iious-rendre  tous-contens  ;  un  moyen  qui 
^'eft-venu  dans  Tefprit,  il  y-a-dej a-long- 
temps  ;  mais  que  le  refpe<^  pour  fon  ombre- 
de-mariage  m'a-empêchée  de  proposer.  Mais 
puifque  notre  Guide  fage  ne  paraît  pas  des- 
approuver.... 

—Ma  chère  Zoé ,  interrompit  Loiseau  , 
laifTons-le-partir  ;  le  temps  peut-changer  bien 
des  choses.  Une  paffion  née ,  &  telle  que 
vous  pouvez  rinfpirer,  m'aurait-fait-confentir 
à  fortir  des  bornes-ordinaires  :  mais  il  ne  fe- 
rait-pas-bién  de  chercher  à  en-faire-naître  une 
nouvelle....  Cependant  le  danger  n'efl-pas- 
iî-preOant ,  que  notre  Ami  fait-obligé  de  fe- 
fauver  à-la-hâte  ;  Prenons  du  temps  ,  Se  re- 
tardons les  privations  douloureuses  le-plûs 
qu'il  eft-poffible--. 

On  f 'en-tint  à  ce  parti  :  Ce  fut  alors 
que  nous-nous-revimes ,  "mes  chèrs  Compa- 
triotes.   Vous  réalisâtes,  fans-le-fàvoir ,  le 


1^2  La  Frévennon-natîonale. 

projet  de  Zoé;  mais  aïïes  infrué^ueusement/ 
Ce  n'eft  pas  c^ue  je  n'aie-trouvd-charmantes 
mJ^es  £^  Se  P  ;  elles  ont-cause  l'erreur  d'un- 
moment;  la  Dernière  flirtout  m'avait-beau- 
coup-plû-auparavant  fur  le  théâtre  :  je  l'avais- 
admirée  avant  de  la-connaître  :  j'étais-libre 
alors,  &  mon  cœur  n'était-pas-encore-fletri: 
mais  elle  n'était  qu'une  Enfant ,  &  l'occasion 
de  nous-iier  ne  f 'offrit  pas  dans  cette  premiè-- 
re-ivrefle  !...  Depuis  m. il^yj/.  aurait-été-plus- 
dangereuse^  fi  elle  ne  fe-fut-trouvée  avec  Bout^ 
darc ,  dans  le  même-cas  où  était  Zoé  avec 
notre  cher  Loiseau.  Je  fentis  aufîi  quel- 
que-chose pour  m.^'is  Wn-win;  mais  je  me-re- 
primai  bien- vite  ,  lorfque  je  fiis  le  fond  de4 
choses.  Une  Fille  que  vous  n'avez-pas-con- 
nue, &  qui  penfàl'ernporter,  eft  une  charmante 
Rosalle-L-V.  :  elle  était  amie  de  Zoé:  c'efl: 
une  Jeuneperfbne  d'environ  i5ans ,  petite  Se 
mignone.  Elle  attendrit  mon  cœur,  &  n'y- 
parut-pas-infenfible.  Maisunjour,  m' étant- 
trouvé-prêt  à  m'égarer  avec  elle ,  ou  plutôt  à 
régarer  avec  moi,  je  réfléchis  avec  tant  de  force 
iur  le  tort  irréparable  que  je  lui-aurais-fait 
(étant-marié) ,  que  je  cefTai  de  la-voir.  Cette 
demi-paffion  me-donna  cependant  afles  d'em-  ' 
pire  fur  moi-même  ,  pour  {butenir  les  tête- 
à-têtes  de  Zoé  :  je  lui-fis-confidence  de  mes 
nouveaus-fentimens  ,  &  elle  applaudit  à  leur 
générosité. 

Enfin  le  temps  de  mon  départ  arriva  un- 
peu-plutôt  que  je  ne  penfais.  Je  fus  que  ma 
Mère  &  mon  Frère-aîné  avaient-parlé  de  moi 
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avec-attendrilTement  ;  Quelqu'un  PavaiN 
écrit  à  mes  Amis  ;  &  ils  ne  f 'opposèrent- 
plus  à  mon  départ. 

Je  ne  vous-peindrai-pas  nos  adieus.  Loi  • 
seau  ne  pouvait  f'arracher  de  mes  bras  :  Zoé 
&  lui  me-reconduisirent  cinq-lieues.  En- 
nous-feparant,  Loiseau,  la  larme-à-l'œil,  prit 
Zoé  par  la  main  :  — EmbralTez-vous ,  nous- 
.  dit-il  ;  &  fi  jamais  il  ne  reftait  que  Deux  de 
Nous-trois  5  jurez-moi  qu'ils  feront-inlep ara- 
bles! —Je  le-jure,  m'écriai-je.  —Je  ne 
jure  rien-,  dit  Zoé.  Cependant  elle  m'em- 
braiïà  tendrement  a  deux-reprises  ;  &  à  la  der- 
nière, je  ia-retins  contre  ma  poitrine,  fans 
c[u'elle  fît  auqu'un-effort  pour  f 'éloigner..... 

I       (Nota.     On  a-rapporté  ces  Lettres,  pour  que  l'Acteur  les 
l  ait  fous  la  main ,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  les  lire  a 
la  reprefentation.) 

On  peut-voir  y  dans  r Ouvrage  ^  d^oii  Ces 
Lettres  font-tirées ^  la  fuite  de  Vhifioire  de 
Dulis-Jils. 

La  mort  de  fon  Ami  ;  les  regrets ,  le 
I  desefpoir  de  Dulis  :  fareïmion  avec  Zoé  ^ 
I  la  mort  de  cette  Fille  généreuse, 

La  mort  de  Madelene- Dulis. 

Celle  de  tous  les  Amis  de  Dulis-fils» 
\      Les  écarts  oit  il  donne  ^  toujours  pour" 
Juivi  par  la  malédiction-paternelle. 

Comme  il  crait  la  mort  d^Henriette. 

Comme  il  ejl-prêt  a  Je-remarier. 
!      Comme  fa  Famme  reparaît  en-Furie, 

Il  meurt. 
j      l^oye\  furtout ,  à  la  fin  du  ÎÏI."^^  Volume, 
\le5  Avis  qiCil  donne  par  écrit  à  fa  FilU 
Henriette, 
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Sujet  de  l'Eftampe 
du  Trait  fuivant. 


Jeanne-D'Arc  recevant  des  armes  blazonnées  ^e$ 
plains  du  Roi  Châties- VII.  Elle  eft  debout ,  ks 
Parens ,  Père ,  Mère ,  Frères  ôc  Sœurs ,  font-à- 
genous  î  les  Seigneurs  environnent  le  Roi ,  qui  dit 
à  Jeanne, 

»  Sois-noble  par   ces  armes  ,    comme    déjà   Tes 
»par  ta  vaillance». 


[Bi]    Jeanne^ 


*.T^eunne  -  DlArc . 


[B I  ]     Jeanne-  D'Arc. 

n-1428  5  une  Jeunefille  ,  âgée  de  dix* 
fept-ans,  fimple,  innocente^  fans-éducation  , 
fit  cequ'onnVjamais-vu,  8c  ce  que  probable- 
ment on  ne  verra-jamais.  EU  e  était  de  Dom- 
remi ,  village  du  diocèse  de  Toul ,  près  des 
rives  de  la  Meuse,  mais  dépendant  de  la 
France.  Ses  Parens  pauvres ,  mais  honnêtes, 
lui  avaient-donne  l'éducation  des  Gens  de 
leur  état.  Dès  l'enfance,  Jeanne  avait-été^ 
nourrie  dans  l'horreur  du  nom  anglais  ,  hor- 
reur inceflamment  accrue  par  les  ravages  de 
la  guerre  ,  qui  désolaient  jufqu'au  lieu  de 
fà  naiflance.  L'expulfion  des  Ennemis ,  Se  le 
triomfe  du  Souverain  légitime,  étaient  l'uniq 
remède  aux  malheurs  publiqs  ;  Jeanne  f 'en- 
tretenait-journellement  avec  fes  Compagnes, 
de  cet  objet  désiré;  elle  adreflait  à  Dieu  les 
plus-ferventes-prières.  Son  imagination  f 'é- 
chaufFa  fans-doute  ;  Se  fon  zèle  f'enflâmant 
avec  Fâge  ,  Se  par  les  pertes  de  la  Nation  , 
elle  crut-avoir  à  treize-ans  des  extases ,  dans 
lefqu elles  elle  aflura  qu'elle  f  Mtait-entretenué 
avecSaintmichel,  Saintemarguerite  &  Sainte- 
catherine,  quilui-avaient-annoncé,  que  Dieu 
l'appelait  pour  chafler  les  Anglais ,  &  faire- 
couroner  le  Daufin.  Elle  pofTedait  toutes 
les  vertus  dont  une  âme-fîmple  eft-fufcepti- 
ble,  innocence^  piété,  candeur,  générosité, 
courage.  La  vie  agrefte  avait-fortifîé  fon 
corps  ,  naturellement-robufte  :  Elle  n'avait 
que  l'extérieur  de  fon  fexe,  fans-éprouver 
Il  Partie.  H 
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les  infirmités  qui  en-caraflerisent  la  faiblefTe  : 
cette  difposition  de  Tes  organes  devait-ne- 
ceiTairement-augmenter  la  force  aélive  de  fon 
imaginc^tion. 

Les  Leéleurs  font-priés  de  ne  cônfulter  ici 
que  leurs  lumières ,  fur  le  jugement  qu'ils 
doivent-porter  de  cette  Fille  fingulière  ;  je 
ne  ferai  qu'exposer  les  faits ,  VÈifioire-de- 
'France  2.  la  main.  Pius-inflruits ,  pius-éciai- 
rés  que  ne  l'étaient  nos  Ancêtres ,  certains 
prodiges  ont-ceflé  d'être  àes  problèmes  pour 
nous:  le  raisonnement  exciutrenthousiaime  : 
mais  tranfp.ortons-nous  pour  quelque-temps 
au  xv."^^  fiècle.  Il  ne  f  ^agit  pas  de  ce  que 
nous  penfons  aujourd'hui  des  révélations  de 
Jeanne-D'Arc  ;  c'eft  de  l'opinion  qu'en-ea- 
rçnt  nos  Ancêtres  ;  puifque  ce  fut  cette  opi> 
hion  ,  qui  produisit  la  plus-étonnante  des  ré- 
volutions^ finon  en-ellemême j  dumoins  quant 
aux  moyens  &  a  la  manière. 

Plusieurs-années  f'écoulcrent  ,  pendant 
lefquelles  lespretendnes-re'/elations  de  Jeanne 
ne  paffèrent  pas  le  cercle  de  fa  Famille  &  de 
fes  Compagnes.  Preffée  de  plùs-en-plûs  par 
ce  noble-devoûment ,  qui  l'excitait  à  f 'armer 
pour  fon  Roi  &  fa  Patrie ,  elle  prit  enfin  la 
resolution  de  fè-faire-presenter  à  Baudricourt, 
commandant  de  Vaucouieurs ,  perite-ville 
dans  le  voisinage.  Elle  fe-flatait  que  ce  Gen- 
tilhomme lui-donnerait  des  armes  Se  une  ef- 
corte,  pour  fe-rendre  auprès  de  Charles-VII. 
Baudncourt  la-traira  de  visionnaire,  6c  la 
renvoya.    Elle  fit  ^  peu-de-temps-après  j  un 
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pèlerinage  à  Saintnicolas,  près  de  Nanci, 
Le  Duc-de-Lorraine,  qui  avait-entendu-par- 
1er  de  cette  Fille  extraordinaire  ,  voulut  la 
voir,  &  l'interroger.  Ilétait-malade^  pour- 
iors.  Illa-confulta  fur  fbn  infirmité.  Jeanne 
lui-repondiî,  qu'il  ne  pouvait-guerir,  qu'en- 
fe-reiinifTant  avec  la  Ducbefife  (on  Epouse, 
avec  laquelle  il  vivait-fort-mal.  Le  Duc  la» 
congédia. 

Jeanne ,  fàns-fe-rebuter  de  la  premiere-re- 
ception  de  Baudricourt ,  revint-à-la-charge  , 
fix-mois-après,  avec  auffi-peu  de  fuccès.  Elle 
fe-presenta  une  troisième-fois,  &  employa  les 
înftances  les  plus-vives.  Le  Commandant, 
excédé  de  Tes  importunités  ,  voulut  la-faire- 
exorciserpar  le  Curé  du  lieu.  Elle  foutint- 
toujours  la  vérité  de  fa  miflfion  ;  &  pour  en- 
convaincre  Baudricourt,  elle  raflura  (dit-on), 
que  lesRoyaliftes  venaient  de  faireunegrande- 
perte  devant  Orléans.  On  reçut  p r efqu^en- 
même-tempslanouvellede  la  défaite  des  Fran- 
çais â  la  journée  des  Harengs  (^).  Cette  ef- 
pèce  de  predi^lion,  delà  part  d'une  Jeune- 
iîlle  ,  fans-art  &  fans-e^perience  ,  parut  un 
véritable  prodige.  Ses  révélations  ne  trou-^ 
vèrent-plus  de  Gontradiéleurs^&  Jeanne  jouit 
de  l'avantage  peu-commun  ,  d'être-reconnue 
par  fes  Compatriotes- même  ,  pour  un  înf^ 
trument-furnaturelde  la  Providence:    C'était 


(*)  Bataille  ainfi-nomniée ,  parce  que  le  convoi  de  vivres  , 
conduit  par  l'Anglais^Fartol ,  confifta't  parcicuHèremenr  en- 

rès  de 


-- —  r —  '  ^^••5'".  u  •  e.ii.ui  ,  *.\jtiiiii.(t  i  ^ctiuLUj.cicin'ur  en- 
barris  de  J>arengs,  Le  combat  fe-donna  près  de  Rouvraî  * 
cn-Beauce, 
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robftacle  à  fa  miflîon  le  plus-difEcile  à  fur- 
monter.  On  l'arma  de  toutes-pièces;  on  lui- 
donna  deux  Gentilshommes  pour  raccom- 
pagner,  avec  leurs  Domefliqs  :  —Va ,  lui- 
dit  Baudricourt,  lorfqu'elle prit-congé  de  lui, 
Bc  advienne  tout  ce  qu^il  pourra-=  Elle  ar- 
riva fur  la  fin  de  février  1429,  à  Chinon, 
011  était  le  Roi.  C'était-precisement  dans  le 
temps-même  que  Charles  indécis  ,  paraifiait- 
fuccomber  fous  le  poids  de  fa  difgrâce. 

Jeanne  Pétait- fait-annoncer  au  Roi,  en^ 
lui-fesant-remettre  les  Lettres  de  Baudri- 
court. Elle  fut  deux- jours  fans-être-admise 
à  l'audience  du  Monarq  ;  les  avis  fe-trouvè- 
rent  partagés.  Enfin,  la  curiosité  l'empor- 
tant fur  toute-autre- confideration ,  elle  fut- 
présentée.  Le  Roi,  ians-au qu'une  marque- 
de-dignité  ,  f'était-mêié  dans  la  foule  àcs 
Courtisans,  à-deflein  de  l'éprouver  Elle 
f 'adreifa  direélement  à  lui.  On  l'afTura  vai- 
nement qu'elle  fe-trompait  ;  elle  perfifta  fans- 
f 'étonner,  &  dit  au  Jeune-monarq  :  — Gen- 
til-Daufin  ,  f  ai-nom  Jeanne-la- pucelle  ;  le 
Roi-du-Ciel  m'a-envoyé  pour  vous-fecourir  : 
fil  vous-platt  me-donner  Gens-de -guerre , 
par  grâce  divine  8c  force  d'armes  ,  je  ferai- 
lever  le  fiege  d'Orléans  ,  &  vous-menerai- 
facrer  à  Reims  ,  malgré  tous  vos  Ennemis. 
C'eft  ce  que  le  Roi-du-Ciel  m'a-commandé 
de  vôus-dire  ,  &  que  fa  volonté  eft,  que  les 
Anglais  fe-retirent  en-leur  pays ,  &  vous- 
laiiTent  paisible  dans  votre  Royaume  ,  comme 
étant  le  vrai,  uniq  3c  légitime  Héritier;  que 
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fî  vous-en-faites-offre  à  Dieu,  il  le-vous-ren- 
dra-beaucoup-plus-grand  8c  flcnirant,  que 
vos  PredeceiTeurs  n'en-ont-joui  ;  Se  prendra- 
mal  aux  Anglais  ,  Pils  ne  fe-retirent-.  On 
admira  fa  noble-hardiefle.  Elle  avait  de» 
grâces  naturelles  ;  elle  parlait  avec  chaleur; 
il  n'était-pas-poflfible  de  la-voir ,  fans-parta- 
ger  Ton  enthousiafme.  Tel  fut  l'effet  qu'elle 
produisit  toujours  depuis  ,  effet  attelle  par 
tous  les  Contemporains  :  La  franchise  de 
Ion  âme ,  le  feu  de  fes  regards  ^  la  naïveté 
de  fes  reponfes  ,  (impies  ,  mais  précises ,  fou- 
vent  fublimes ,  portaient  la  perfuasion  dans 
tous  les  cœurs.  Ce  zèle  ardent  pour  fon 
Prince  ,  pour  fa  Nation ,  fe-communiquait 
à  tout  ce  qui  l'approchait  ;  elle  infpirait-na- 
turellement  la  confiance ,  l'attachement ,  Se 
même  le  refpeél.  A-peine  elle  parut  à  la 
Cour,  que  Tous-ceux  qui  l'entendirent,  de- 
vinrent fes  Admirateurs.  Il  n'eft  point  de 
progreflion  plus-fubite  que  celle  de  l'opi- 
nion 5  furtout  lorfqu'un  merite-reel  la-fou- 
tiént.  On  ne  parlait  plus  que  de  Jeanne- 
la-pucelie  ,  titre  qui  lui  fut-donné  ,  après 
qu'elle  en-eût-éîé-jugée-digne,  fur  le  rap- 
port de  la  Reine-de-Sicile  (^)  ,    qui  voulut 

.(*)Fut  icelle  Pucelle  baillée  à  ]a  Royne  de  Sicile  (Yolande* 
D'Arragon)  mère  delà  Royne  noftre  fouveraine-  Dame  (Mar- 
guerice-D'Anjou) ,  &  à  certaines  Dames  eftanc  avec  elles  , 
dont  allaient  les  Dames  De-Gaucourt  &  De-Fiénnes,  par 
lefquelles  icelle  Pucelle  fut -visitée  es  parties  fecrettes  de 
fou  corps.  Et  après  qu'elles  eurent  veu  Se  regardé  tout  ce 
qui  requis-eftait  en  ce-cas,  ladite  Dame  dit  au  Roi,  qu'elle 
&  Ces  Dames  trouvaient  certainement,  que  c'eftaicune  vraie 
&  entière  pucelîe,  en-laquelle  ne  paraillait  auqu'une-cor- 
ruption  ne  violence.     Intcrwg.  de  Jeame-D'Arc.     E.  R. 
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en-juger  par  ellemême.  Jeanne  examinée^: 
par  des  Prélats  &,des  Pafteurs ,  foutint  les 
divers  interrogatoires  avec  candeur  Se  liberté. 
Toutes  Tes  paroles  &  toutes  fes  avions  por- 
taient un  caraftère  de  fimplicité  merveilleuse, 
qui  ne  permettait  pas  de  revoquer-en-<iouts 
la  vérité  de  fes  promefles.  On  avait-furtout- 
admiré ,  qu'elle  eut-reconnu  le  Roi ,  quoi- 
qu'il fùt-deguisé  parmi  les  Capitaines  qui| 
composaient  alors  fa  cour,  8c  qu'elle  eût- 
revelé  à  ce  Prince  un  fecret,  qui  n'était- 
connu  que  de  lui-fèul  (^),  Mais  à-l'égard  dm 
premier-fujet  d'admiration ,  Jeanne  pouvait- 
avoir-vu  le  portrait  du  Daufin ,  ou  quelqu'une 
de  fes  monnoies  ;  5c  quant  au  fecret  qu'elle 
lui-revela  ,  elle  le-conferva  toute  fa.  vie  ;  fes 
Juges  ne  purent  le-lui-arracher ,  ni  par  fub- 
tilité,  ni  par  menaces  ,  èc  Charles-VÎI  ne 
f'eft-jamais-expliqué  fur  ce  mi{têre. 

On  l'avait,  par  ordre  du  Roi,  conduite 
à  Poitiers ,  pour  foumettre  la  réalité  de  fa 
miflion  au  Parlement ,  qui  résidait  dans  cette 

(*)  Un  Homme  -de  beaucoup  d'efpric  (m.r  De-Crebillon 
fîls)  devanc  qui  on  citait  ce  trait,  prétendit,  que  Jeanne 
rouvrit  alors  au  Roi,  &  qu'elle  lui-declara ,  que  fes  pre- 
îendues-revelations  n'avaient  pour  but  que  de  ranimer  la 
confiance  de  fon  Peuple  ;  qu'elle  lui-fit-fentir  de  quelle, 
importance  il  était  pour  lui ,  qu'il  la-fecondât  ,  en-disanc 
qu'elle  lui  venait  de  révéler  un  grand-fecret ,  qui  ne  re- 
gardait que  lui  5  ce  qui  était  la  vérité.  Un  des  Amis  de 
Celui  qui  fesait- cette  obfervation  ,  penfa  aucontraire  ,  qu© 
Jeanne  favair  par  Quelqu'un  le  vrai  de  ce  qui  f 'était-paiïe  à- 
Va.iTa.cma.z  dç  Je  an-fans- peur ,  duc  de  Bourgogne ,  fur  le  pont- 
de-Nfonrreau  ^  &  qu'elle  le-revela  au  îloi ,  qui  efFeaîve^- 
ment  (conjecturait  cet  Homme-d'efprit) ,  avait-ordonné  le 
meurtre,  comme  depuis  Henri-IÏI  ordonna  celui  du  duc 
de  Guise.  Quoi-qu'il- en-fait,  de  ce  fecreç  révélé,  il  fub- 
iugua.le  Roij  &  le-deçermina, 
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ville,  &  qui  5  depuis  la  mort  de  Gharles-VÎ, 
était-veritabiement  le  tribunal-fuprême  de  la 
Nation.  La  Cour  eut  d'abord  quelques- 
fcrupules  fur  l'accomplilTeraent  des  promefles 
de  la  Pucelle.  UAvocat-general ,  che's  quî 
elle  fut-logée  ,  l'examina  plusieurs-fois  :  les 
Magiftrats  lui-firent  difterentes-queftions , 
auxquelles  elle  repondit  d'une  manière^uffi- 
noble  qu'ingénue.  Ils lui-demandèrentj qu'elle 
manifeflât  par  quelque-prodige-  la  vérité  de 
fès  révélations.  — Je  ne  fuis-pas-venue  à  Poi- 
tiers, dit-elle,  pour  faire  àQ$  fignes  ;  mais 
conduisez-moi  à  Orléans  ,  je  vous  donnerai 
éQS  fignes  certains  de  ma  miffion.  La  fur- 
prise  àQS  Examinateurs ,  frappés  d'une  re- 
ponfe  fi-ferme,  augmenta,  lorsqu'ils  l'enten- 
dirent-reïterer  avec  affurance  , .  que  les  An- 
glais lèveraient  le  fiege  d'Orléans  ;  que  le 
Roi  ferait-facré  à  Reims  ;  que  Paris  rentre- 
rait fous  la  domination  de  Charles ,  &  que 
les  Ennemis  feraient-entièrement-expuifés  du 
Royaume.  A-l'égard  d'ellemême ,  elle  dit 
plusieurs-fois,  que  fa  miffion  fe-bornait  à 
délivrer  Orléans,  Se  à  conduire  le  Roi  à 
Reims.  Lorfqu'on  lui-obje<?la ,  que  Dieu 
pouvait-fau  ver  la  France  ,  fans-employerd'aî- 
mée  I  —Les  Gens-d'armes ,  repondit-eile  , 
combattront  en-moti  Dieu,  &  le  Seigneur 
donnera  la  vi<5loire-:. 

Ces  détails  prouvent  combien  elle  était- 
vivement-perfuadée  ;  perfuasion  juftifîée  par 
la  force  de  fon  enthousiafme  ;  &  telle  en- 
était  la  puiflance ,  qu'il  fubjuguait  tout-le- 
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monde.  Jeanne  reiinit  tous  les  fuffrages  ; 
on  ne  balança  plus  à  remployer  ;  on  lui- 
donna  des  Ecuïers ,  des  Pages  ^  un  Inten- 
dant, un  Chapelain^  enfin  ,  elle  eut  une  finte 
conforme  à  l'état  d'un  Chef-de-guerre.  Elle 
leva  bannière ,  à-1'inftar  d'un  Chevalier-ban- 
neret:  le  Roi  lui-fit-faire  une  armure  com- 
plette.  Lorfqu'on  voulut  lui -donner  une 
épée  ,  elle  demanda  ,  qu'on  alât  à  Sainte- 
catherine-de-Fierbois ,  &  qu'on  lui-apportàt 
une  épée ,  qui ,  dit-elle  ,  était-deposée  dans 
un  tombeau  placé  derrière  le  maître-autel  de 
cette  église;  on  l'y-trouva  en-effet.  Ain  fi  , 
chaqu'une  de  fes  démarches  était  un  nou- 
veau-fujet  de  Surprise.  Il  faut-obferver  que 
Jeanne,  en-(e-rendant  àChinon,  avait-pafle 
par  Fierb^ois ,  8c  qu'elle  était-reftée  quelque- 
temps  dans  l'église. 

Agréée  du  Roi  &  des  Chefs ,  la  Pucelle 
fevint  àBiois,   où  l'on  préparait  un  convoi 
pour  Orléans.     Pendant  que  les  difpositions  - 
f 'achevaient ,    Jeanne    ne  difcontinuait  pas 
d'exhorter  les  Troupes  à  mettre  tout  leur 
eipôir  dans  l'affifïance  divine.     Sans-l'adrefie 
de  fes  révélations,  des  Gens-de-guerre,  la 
plupart  fcelerats,    fe-fuffent-moqués  d'elle  ; , 
mais  aucontraire ,   fon  éloquence  naturelle  ,  ' 
animée  par  une   piété  qui   ne  fè-demxentit- 
jamais,  forçait  l'incrédulité,  convertiffait  les 
cœurs  les  plus-endurcis  ;   fes  difcours  ,   Ton 
exemple  fubjuguaient  tout.     On  voyait  avec 
admiration  ,  une  Fille  de  dixfept-ans  ,    ne 
fâchant  ni  lire ,  ni  écrire  ,  remplir  les  fonc- 
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lions  de  Capitaine  $c  de  Miflionnaire.  Ces 
Ames-priviiegiées  ,  qui  ont  des  lumières  , 
une  capacité  prerque-furnaturelles  ,  font-ra- 
res;  mais  on  en-voit-paraître  de  ioin-en-loin , 
pour  le  bonheur  du  monde  ;  c'eft  à  elles 
qu'on  doit  les  arts  neceflaires  8c  d'agrément; 
les  anciéns-Greqs  en-fîrent  des  Dieus  ou  des 
DeeiTes ,  Se  leuf-dreflTèrent  des  autels  ;  tous 
les  Peuples  les-ont-honore's.  Jeanne ,  le  jour 
du  départ 5  raiïembla  tous  les  Prêtres  de  la 
Ville;  elle  en-fitun  bataillon-facré^  quiforîit 
de  Blois,  marchant  à  la  tête  des  Troupes, 
précédé  d'une  bannière,  décorée  du  figne-de- 
notre- religion.  L'air  retehtifTait  d'hymnes 
chantées  par  les  Prêtres ,  &  que  les  Soldats  , 
transportés  du  même-zèle ,  répétaient  à-haute- 
voix  :  La  nouvelle-Amazone  avait-ainfi-fait 
autant  d'Infpirés  de  tous  les  Guerriers  qui 
l'accompagnaient:  Tous  étaient -fûrs  de 
vaincre  avec  elle  :  Tous  la  croyaient-favo- 
risée  des  plus-fublimes-revelations.  Trente- 
ans  après,  lefameus  Comte-de-Dunois,  dans 
un  âge  également-éloigné  d'une  jeuneiïe-incon- 
fiderée ,  &  d'une  vieillefle-faible  Se  crédule  , 
affirmait  encore  avec-ferment,  que  toutes 
les  ai5î:ions  de  cette  Fille ,  qu'il  avait-pre^ 
que-toujours-accompagnée  ,  portaient  un  ca* 
raélère  d'élévation-  furnaturelie ,  dont  le  fou- 
venir  fe-retraçait  fans-cefTe  à  fa  mémoire. 
Le  Maréchal  De-BoufTàc ,  Gilies-De-Rais  , 
fAmirai  De-Culent,  Ambrçise-De-Lori 
accompagnaient  le  convoi ,  efcorté  d'environ 
fixmilie- Hommes.    Jeanne   voulait    qu'où 
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l'introduisît  par  le  côté  de  la  Beauce  :  c'était 
le  quartier  des  Anglais  le  mi  eus-for  tifié;  on 
crut  qu'il  était-plus-prudent  de  le-conduire 
du-côté  de  la  Sologne  (ceci  prouve  ,  que 
Quelqu'un  avait  le  fecret  de  Jeanne,  puifqu'au- 
trement  on  lui -aurait- aveuglement -obeï.) 
Le  fecours  arriva  le  29  avril  1429  ,  à  la  vue 
d'Orléans ,  &  pafia  devant  les  Ennemis  ,  fans 
qu'ils  fe-miflent-en-devoir  de  l'empêcher. 
Tandis  qu'on  transportait  les  vivres  8c  les 
munitions  ,  le  Batard-d'Orleans  (Dunois)  , 
qui  pour-Iors  était  dans  la  Ville,  pafTa  la 
Loire  y  pour  inviter  la  Pucelle  à  fàtiffaire 
l'empreflement  qu'avaient  les  Habitans  ,  de 
voir  leur  Libératrice.  Après  quelques-diffi- 
cultés ,  elle  fe-rendit  à  {es  prières.  Son  en- 
trée eut-l'air  d'un  triomfe  ;  déjà  ,  depuis 
longtemps  5  fa  réputation  l'avait-devancée  : 
Le  Bâtard  Se  La-Hire  marchaient  à  fes  côtés. 
Ses  grâces-naturelles ,  l'adrefie  avec  laquelle 
elle  portait^  fon  étendard ,  &  maniait  fbn 
cheval ,  quoique  peu-faite  à  cet  exercice  (car 
c'eft  une  calomnie  de  MonJIrelet,  que  fapre- 
tendue-fervitude  dans  une  hôtellerie,  où  elle 
iTienait  boire  les  chevaus)  ;  la  beauté  de  fes 
traits  5  plus-nobles  que  délicats  ,  înfpiraient 
le  courage  8c  la  confiance.  De-ce-moment 
les  Orléanais  fe-crurent-invincibîes  ,  8c  le- 
furent  en-effet. 

Jeanne-D'Arc  ,  avant  de  partir  de  Blois, 
avoit-envoyéparun  Héraut,  nommé  Guyenne, 
une  Lettre  adrelfée  au  Roi-d'Angleterre  ,. 
au  Duc-de-Bedfort ,   8c  aux  Generaus  qui 
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commandaient  le  fiége  :  dans  cet  écrit,  elle 
fommait  les  Anglais  ,    de  la  part  de  Dieu  , 
de  lever  le  fiége  d'Orléans  ,  &,de  rendre  le 
Royaume  au  Souverain  légitime.     Les  En- 
nemis violant  le  droit-des-gens  ,  retinrent  le 
MefTager,  Se  le-chargèrent  de  chaînes.     Le 
lendemain  de  fon  entrée  dans  Orléans ,  elle 
envoya-redemanderfon  Héraut ,  avec  mena-> 
ces  de  la  part  du  Commandant  de  la  Ville , 
d'user  de  représailles  :  le    Héraut   fut-ren- 
voyé ,  avec  une  Lettre  remplie  d'inveclives. 
Les  jours-fuivans  ,  on  reçut  dans  la  Ville  de 
nouveaus- convois   avec  des  Troupes.      La 
Pucelle  affiftait  à  toutes  ces  expéditions ,  Se 
fe-tenait  avec  un  corps  de  cavalerie  ,  entre 
la  Ville  Se  les  Ennemis,  qui  voyaient  tous 
ces  mouvemens  fans-f 'ébranler.     îl  fut-alors- 
résolu,  qu'on  cefTerait  de  fe-tenir  fur  la  de- 
fenfîve.     L' Armée-anglaise  ,   affaiblie  par  la 
retraite  des   Troupes    du  Duc-de-Bourgo- 
gne ,  attendait  un  renfort ,  que  devait-con- 
duire  Faftol  :     On  agita  dans  la  Ville ,    fi 
l'on  irait  l'attendre  ,  Se  prévenir  la  jonction, 
ou  (1  l'on  tenterait  l'attaque  de  quelques-uns 
des  forts  de  l'Ennemi.     Ce  dernier-avis  pré- 
valut ,  &  la  Pucelle  reïtera  la  fommation  aux 
Anglais  ,  par  une  féconde  Se  une  troisième- 
Lettres  y  qu'elle  fit- jeter  dans  leur  camp ,  au 
bout  d'une  flèche  ;  marquant  qu'elle  aurait- 
fait-parvenir   fa   Lettre    plus-honnêtement, 
fils  n'euffent-pas-retenu  les  Hérauts.     Les 
Ennemis  ,  en-recevant  la  Lettre,  proférèrent 
-  les   plus-grofîières-iniures,     Jeanne   les^e-ii-« 
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tendit  Se  verfà  des  larmes.  Quelque-mé- 
pris que  les  Anglais  afFedaflent ,  il  eft-cer- 
tain  que  la  reputacion  de  la  Pucelle  les  avait- 
frappes:  une  terreur  incomprehenfible  f'etait- 
emparée  de  leurs  cœurs  ;  ils  la- croyaient  ma- 
gicienne d'auffi-bonne-foi ,  que  les  Français 
ia-croyaient  divinement-infpirée  :  c'eft  faus 
ce  double-point-de-vue ,  également-faus , 
qu'elle  fut-confiderée  dans  Ton  fiècle;  Se  cette 
opinion  était  celle  des  Chefs ,  aufîi-bién  que 
celle  des  Soldats.  Le  mercredi ,  24  mai,  les 
Français  conduits  par  la  Pucelle,  attaquèrent 
l'un  des  forts ,  qu'ils  emportèrent ,  après  un 
alTaut  de  quatre-heures  ;  174  Anglais  y-peri- 
rent ,  8c  200  furent-faits-prisonniers.  La  fô- 
iemnité  du  lendemain  fufpendit  les  hoflilités  : 
mais  le  vendredi  fuivant ,  Jeanne ,  à  la  tête- 
de  quatremille  Combattans  5  Pempara  de 
deux-autres-forts.  Dans  les  difîèrens  afTauts, 
elle  fè-presentait  toujours  la  première ,  Ton 
étendart  à  la  main ,  avec  le  fens-froid  d'un 
Héros,  Ce  qui  relève  fbn  courage,  c'eft 
qu'elle  avait  une  répugnance-naturelle  à  ver- 
fer  le  fang-humain;  on  ne  trouve  en-au qu'un- 
endrait  ;,  qu'elle  ait-jamais-donné  la  mort  : 
îorfqu'on  lui-demanda,  dans  un  temps  non- 
fuïpeél  y  c'eft-à-dire  ,  avant  fà  captivité,  par 
quel-motif  elle  portait  toujours  fà  bannière  , 
elle  repondit,  qu'elle  ne  voulait  5  nife-fervir 
de  Ton  épée ,  ni  tuer  Perfone. 

Les  Ennemis  avaient-abandonné  un  des 
forts,  &  Pétaient-retirés  dans  un  autre,  conf^ 
tfuit  fur  l'église  des  Auguftins  ;    Jeanne 
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f 'avança  ;  parut  la  première  fur  le  revers-du^ 
foflfé  :  les  Français  plantaient  déjà  leurs 
échelles, lorfqu'ils  furent-effrayés  par  un  cri, 
qu'ils  crurent-provenir  des  Ennemis  ,  qui  ac- 
couraient au-fecours  des  leurs  :  La  Pucelle  ^ 
forcée  de  les-fuivre  ,  formait  l'arrière-garde: 
voyant  que  les  Anglais  fortaient  du  fort^ 
pour  charger  les  Français ,  elle  fait-volte- 
face  5  Se  marche  vers  eux  avec  une  allurance 
qui  ies-étonne.  Les  Plus-hardis  de  la  Troupe 
fe-raflemblent  5  la-rejoignent;  les  Autres  re- 
viennent fur  leurs  pas  :  les  Anglais  rentrent 
dans  leur  baftille  :  TaiTaut  recommence  avec 
une  ardeur,  que  redouble  la  honte  d'avoir-fui: 
après  un  long  &  fanglant-combat ,  le  fort  eft- 
emporté.  11  ne  reftait-plus  aux  Anglais ,  du 
côté  de  la  Sologne ,  que  le  boulevard  &  le 
fort  dçs  Tourelles,  qui  fermait  Fentrée  du 
pont.  Le  fuccès  du  fiége  dépendait  de  ce 
polte  5  le  plus-important  de  tous  :  l'attaque 
eïi-fut-remise  au-lendemain.  Jeanne  paflfa  la 
nuit  fous  les  armes,  avec  un  detachem.ent. 
Dès  la  pointe-du-jour ,  les  Français  montè- 
rent à  TafTaut.  500  Hommes-d'armes  des 
meilleures-Troupes^anglaises,  commandés  par 
Glacidas,  défendaient  ce  pofte:  oncom.battit 
^e-part-&-d'autre  avec  un  égal-acharnement  : 
Jeanne  ,  bleiTée  à  la  gorge  ,  fut-contrainte 
de  fe-retirer,  pour  mettre  le  premier-appa- 
reil à  fa  bleflure:  foo  éloignement  fît-perdre= 
courage  aux  Af^ilians ,  rebutés  d'avoir-com- 
battu  tout-le-jour  :  on  fbngeait  à  la  retraite; 
Dunois  luimême  était  de  cet  avis  ,  lorfque 
la  Pucelle  revint ,   après  un  demi-^uart- 
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(d'heure  d'abfence.  Elle  courut  au  pied  du 
fort,  y-plantafon  étendard.  Son  intrépidité 
pafla  en-un-inftant  dans  tous  les  cœurs  :  les 
Français  redoublèrent  leurs  efforts  :  les  An- 
glais 5  faisis  d'une  terreur-panique ,  aban- 
donnèrent le  boulevard ,  &  coururent  fe-re- 
fugier  dans  le  fort,  la  plus-grande-partie 
périt  par  la  chute  du  pont-levis,  qui  f'abimaf 
dans  la  Loire  :  Le  rempart  forcé ,  il  ne  falut 
plus  que  le  temps  de  reparer  le  pont,  pour- 
iè-rendre>maîtres  du  fort  des  Tourelles;  & 
ce  jour-même  Jeanne  &  les  Français  rentrè- 
rent dans  Orléans  par  le  pont ,  ainfi  qu'elle 
l'aVait-affuré. 

Ces  exploits  rapides  ont  un  air-de-mer- 
veilleus,  capable  d'infpirer  la  défiance;  il 
femble  qu'on  lise  quelque-recit  des  temps 
héroïqs  de  la  Fable  :  cependant  il  n'eft  au- 
qu'un  de  ces  faits,  qui  ne  fait-attefté  par 
une  foule  de  Temoins-irreprochables  ;  les 
Anglais  eux-mêmes ,  étonnés  d'une  révolu- 
tion fi-peu-prevue ,  ne  pouvaient  l'expliquer , 
qu'en-ïa-fupposant  l'effet  de  la  magie  :  c'était 
l'opinion  du  Peuple ,  des  Grands ,  &  des 
Princes  :  voici  comme  T'exprimait  à  ce  fujet 
le  Duc-de-Bedfort,  dans  une  Lettre  au  Roi 
d'Angleterre  ;  a^Toutes  choses  reliffiffaient 
ici  pour  vous  ,  jufqu'au  fiége  d'Orléans , 
entrepris,  Dieu  fait  par  quel-avis  !  auqueU 
temps,  après  le  malheur  arrivé  à  mon  Cousin 
De-Salifbury  ,  que  Dieu  abfolve ,  il  a-été- 
fràppé  par  la  main  de  Dieu  ,  ainfî  que  je  me- 
le-perfuade  ,  un  coup-terrible  fur  vos  Gens,. 
qui  étaient-affemblés  en  grand-nombre  au  xnê- 
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me  lieu  d'Orléans;  revers  causé  en-grande- 
partie  ,  ainfi  que  je  ie-reconnais  ,  par  la  folle 
&  funeile-crayance  ,  &  la  crainte-fuperfli- 
cieuse  qu'ils  ont-conçue  d'une  Famme,  vraie 
difciple  de  Satan  ,  formée  du  limon  de  l'en- 
fer ,  appelée  la  Pucelle  ,  laquelle  f 'ed-fervie 
d'enchantemens  &  de  fortiléges.  Ces  revers 
&  cette  défaite,  non-feulement  ont-fait-perir 
ici  une  grande-partie  de  vos  Troupes ,  mais 
en-même-temps  découragé  ce  qui  reftait ,  de 
la  manière  la  plus-étonnante  ,  Se  de  plus  ont- 
excité  vos  Ennemis  à  fe-raflembler  en-grand- 
nombre:»  &c.^. 

Le  lendemain,  les  i^nglais  fe-mirent  en- 
bataille  ,  à  la  vue  d'Orléans  ,  du-côté  de  la 
Beauce;  les  Français  fe-presentèrent  dans  le 
même-ordre,  résolus  de  combattre,  quoi- 
qu'inférieurs  en-nombre.  Les  temps  étaient- 
bién-changési  II  femblait,  qu'il  ne  reftât- ' 
plus  aux  Ennemis  confternés  d'autre-reffour- 
ce  5  que  celle  de  fuir  devant  la  terreur  qui 
les-pourfuivait.  Ils  f'éloignèrent-precipita- 
ment  ;  une  partie  prit  la  route  de  Jargeau , 
l'autre  celle  de  Meun  ,  abandonnant  leurs 
Malades,  leurs  bagajes,  leurs  vivres  &  leur 
artillerie.  On  voulut  les-attaquer  dans  leur 
retraite  :  Jeanne  f 'y-opposa ,  toujours-gui- 
dée  par  cet  efprit  d'humanité,  avare  dufang 
des  Hommes  ,  Se  deteftant  de  le-repandre 
fans-neceflîté.  Ainfi,  contre  toute-efperan- 
ce,  la  ville  d'Orléans  fut-delivrée  le  8  mai 
1429.  La  mémoire  de  cet  heureus-évène- 
ment  fe-renouvelle  tous  les   ans   à-pareil- 


r 


\6o  La  Préyentîon-natîonale, 

jonr,  Se  Ton  prononce  à  la  cathédrale  Féloge 
de  Jeanne-D'Arc. 

Quoique  la  bleiTurede  cette  Jeune-héroïne 
ne  fût-pas-encore-guerie  5  elle  partit,  accom- 
pagnée de  Dunois  &  des  principaus-Chefs, 
pour  aler  à  Loches,  rendre-compte  au  Roi 
du  fuccès  de  Tes  armes.  Charles  lui-fit  une- 
réception  proportionnée  à  Tes  fervices»  Mal- 
gré l'avantage  qu'on  venait  de  remporter , 
le  Monarq ,  ainfi  que  fon  Cohfeil ,  paraif- 
fàient-indecis.  La  Pucelle  voulait  qu'on  fe- 
hâtât  de  profiter  de  la  faveur  des  circonftan- 
ces,  en-chaOant  les  Ennemis  étonnés  des 
places  dont  ils  f'étaient-emparés  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne,  &  en-conduisant  le 
Roi  à  Reims.  Elle  vint  un-jour  trouver 
Charles ,  occupé  dans  fon  cabinet  à  délibé- 
rer fur  le  parti  qu'il  devait-prendre:  a^Gentil- 
Daufin,  lui-dit-elle ,  en-embraflant  it^  ge- 
nous ,  ne  tenez-plus-tant  de  confeils  inutils 
&  tant-longs  ;  mais  fongez  à  vous-rendre  à 
Reims,  pour  y-recevoir  la  courone».  Ces 
înftances  audî-vives  que  perfuasives,  l'em- 
portèrent enfin  fur  l'indolen^ce  du  Prince  : 
Il  fut- décidé  qu'on  marcherait  inceiTamment 
vers  la  Champagne ,  ^  qu'avant  le  départ , 
on  reprendrait  les  Villes  conquises  par  les 
Anglais  aux  environs  d'Orléans. 

Le  Duc-d'Alençon ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  fixmille-Hommes ,  vint-affieger  Jargeau, 
où  le  Comte-de-Soffblk  &  fes  deux  Frères 
William  &:  John-PoU  Pétaient  -  renfermés 
avec  1 200  Hommes.     Les  Français  fe-rendi- 
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rentd'abord-maîtres  des  faubourgs  ;  on  drefla 
àes  bateries,  &  en-peu-de-jours  iabrèche  fut- 
pratiquable.  Les  Ennemis  offrirent  de  fe- 
rendre  fous  15-jours:  cette  capitulation  leur- 
fut-refusée.  LesTroupes  fe-mirent  en-mou- 
vement pour  monter  à  Faffaut.  Lahire  ,  qui 
parlementait  encore  avec  le  Commandant 
anglais  ,  eut-ordre  de  fe-retirer.  On  appro- 
cha des  remparts.  3>Avant ,  gentil-Duc ,  à 
TafTaut»  ,  dit  la  Pucelle  au  Duc-d'Alençon. 
Elle  combattit  toute  cette  journée  fous  les 
ïeus  de  ce  Prince  :  Il  aiïlira ,  que  dans  le 
plus-fort  de  l'a6lion,  cette  Héroïne  lui-disait: 
»Ne  craignez-rién;  fàvez-vous-pas  la  pro- 
melTe  qu'ai  faite  à  la  noble  Duchefle,  que  vous 
ramènerais  fain-^-fauf"  ?  CependantlesEn- 
nemis,duhaut  de  leurs  murs ^  employaient 
tous  les  efforts  imaginables ,  pour  repoufler 
les  Aiïaillans ,  que  la  courageuse  D'Arc  ne 
ceffait  d'animer  du  gefte,  de  la  voix ,  &  plus- 
encore  par  Ton  intrépidité.  On  ia-voyait  fur 
les  derniers  degrés  de  Ton  échelle,  tenant  â 
la  main  Ton  étendard ,  qu'elle  alait-arborer 
fur  la  brèche ,  malgré  la  grêle-de-traits  qu'on 
fesait-pleuvoir  fur  elle  ,  &  dont  un  déchira 
fa  bannière  ,  tandis  qu'un- autre  l'atteignit  à 
la  tête.  Son  cafcue  rompit  la  violence  du 
coup ,  dont  toutefois  elle  fut-renverfée  au 
pied  de  la  muraille.  Devenue  plus-terrible 
par  fa  chute  :  ^Amis  ,  Amis^  f'écria-t-elle, 
sîfus  5  fus  !  Notrefeigneur  a-condamné  les 
3>  Anglais  ;  ils  font  à  nous!  Bon-courage^î! 
Aux  cris  de  la  Guerrière ,  les  Français  pa- 
rurent tranfportés.     Gagner  la  brèche  ^  pre=^ 
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crpiter  les  Ennemis  dans  la  Ville  ,  les  pour- 
fuivre  l'épée  dans  les  reins ,  en-mafTacrer  onze- 
cents  ,  forcer  Suffolk ,  William  ,  Poil ,  &  leç  * 
Autres   à  fe-rendre-prisonniers  ,    fut  i'effeti  : 
de  Penthousiafine  qu^elle  communiqua  au»  ■ 
Troupes  ,   qui  fe-crurent-affillées  par  Dieu- 
inême.     Tant  il  eft  vrai,  que  pour  conquérir 
le  monde,  il  fuffirait  à  un  Ambicieus,  qui  en- 
durait l'audace,   de  la  faire-partager  à  {es 
Soldats  :     Rien  ne  resifte  à  l'Homme  ,  qui 
crait,   &  parvient  à  faife-craire  à  Tes  Coo- 
perateurs  ,    que   rien   ne  peut   lui-resifter. 
Alexandre  n'eut  pas  d'autre-fecret;  les  Ron 
înains,  Mahomet,  Tam.erlan  ,  Gengifkan,  le» 
Ottomans ,  &  Charles- XII  j  furent-yiélorieus 
par  cette  cause;  les  Rufles  battront  toujours^ 
les  Turqs,  de  nos  jours,  parce-qu'ils  font-, 
perfuadés  qu'ils  doivent  les-battre.      Que  ce.sr 
exploits,  appuyés  par  les  autorités  les  plusr< 
refpe6lables  ,    ne  furprénnent-donc-plus  ; 
Jeanne  en-était  l'occasion  >  peutêtrela  feule 
qui  exiftât  dans  ces  temps-malheureus ,  &  la 
France  lui  doit  une  reconnailTance  éternelle. 

Les  Troupes  fe-reposèrent  quelques-joura 
à  Orléans  ,  d'où  elles  fe-rendirent  à  Meun, 
f 'emparèrent  du  pont,  Se  vinrent  affieger 
Beaugenci  :  les  Anglais,  abandonnèrent  la 
Ville,  Se  fe-retirèrent  dans  le  château.  Tan- 
dis que  les  Français  étaient-occupés  à  ce 
fiége  ,  on  apprit  que  le  Comte-  de-Riche- 
mont  venait-joindre  l'armée  avec  douzecentsr 
Hommes.  Ce  Prince  ,  ennuyé  de  l'inaction, 
où  il  vivait  depuis  quelque-temps  à  Parthe- 
nai  ;  avait-raflemblé  dts  Troupes.     Sur  les. 
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premières-nouvelles,  de  fk  marche,  le  Roi 
lui-tit-defendre  de  Pavancer.     Il  pcurfuivit 
fa  route,  fans-f 'arrêtera ces defenfes.    Charles 
fit-commander  au  Duc-d'Alençon  de  ne  pas 
le  recevoir.     Cependant  le  Connétable   ap- 
prochait de  Beaugenci ,  &   Fon  é'tait  dans 
l'incertitude  fil  le  falait-admettre ,  ou  le- 
combattre  :     La  Pucelle  était,  dit-on  ,  de  ce 
dernier  avis  :  fans-doute  ,  en-cette  occasion  , 
elle  ne  confiderait  que  le  Roi  :  mais  on  va- 
voir,  qu'elle  prit  bientôt  le  parti  de  la  raison. 
Lahire ,  Se  les  autres-Seigneurs  qui  fe-trou- 
vaient  dans  l'Armée,  fe-hâtèrent  d'interposer 
leur  médiation  ;  en-même-temps  qu'ils  dif^ 
posaient  le   Comte-de-Richemont  à  facrifier 
une  partie  de  fa  hauteur ,  ils  firent-adrefTer 
au  Roi   de  fi-fortes-representation ,   que  le 
Monarq,  malgré  l'opposition  de  Latremoille, 
fon  favori,  énnemi-juré  du  Connétable,  con-^ 
fentit  enfin  à  i-ecevoir  les  fervices  d'un  vail- 
lant Capitaine  :  le  lendemain  de  la  jonélion, 
le  château  capitula:  l'Armée  revint  à  Meun, 
que  les  Ennemis  voulaient^reprendre  ;  ils  fe- 
retirèrent  à  fon  approche.     Lorfque  la  Pu- 
celle fe-presenta  devant  le  Connétable  ,    il 
lui-dit  :     -  -Jeanne ,  on  m'a-dit  que  vous  me- 
vouliez-combattre  :     Je  ne  fais  pas  qui  vous 
êtes,  ni  de-par-quivousêtes-envoyée  ;  fi  c'eft 
de-par-Dieu,  ou  de-parle-Diable  ?     Si  vous 
êtes  de-par-Dieu,  je  ne  vous-crains-point ; 
car  Dieu  connaît  mon  intention  comme   la 
vôtre:  Ci  vous  êtes  de-par-le-Diable ,  je  vous- 
crains-encore-moins-.     Jeanne  lui-repondit« 
modeftêment  :     — Chier  Seigneur  ^  votre  de« 
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voûment  au  Roi ,  fait  mon'devoûment  a  vous;  ; 
&  tant  que  fidèle  ferez  au  Roi ,  comme  le- 
ferez  d-toujours,  â  ce  que  j'e/père ,  Se  tant 
vous  ferai-jemoi  obeiiïante  en-toutës-choses 
du  fervice  du  Roi  ;  car  vous  êtes  Prince,  & 
ne  fuis  que  fimple  Pucelle-. 

Cependant  la  levée  du  fie'ge  d'Orléans  , 
&  la  terreur  dont  les  Troupes-anglaises  pa- 
rai flaient-frappées  5  avaient-conderné  le  Duc 
de-Bedfort,  Pendant  quelques-jours  ,  il  ne 
fe-crut-plus-en-fureté  dans  Paris ,  où  il  n'igno- 
rait-pas qu'il  fe  trouvait  beaucoup  de  Mecon- 
teris.  Il  fe-retira  d'abord  au  château  de  Vin- 
ce'nnes:  Il  manda  en-hâte  le  Duc-de-Bour- 
gogne 3  pour  concerter  avec  lui  les  moyens 
capables  d'arrêter  les  progrès  des  armes  du 
Roi.  Par  fon  ordre  ,  on  raflembla  le  peu  de 
Gens-de-guerre  qui  fe-trouvaient-épars  dans 
riledefrance.  On  n'osait-degarnir  la  Ca- 
pitale, dans  l'apprehenfion  que  les  Roya-^ 
liftes  n'y-excitaiTent  quelque  mouvement. 
Les  fréquentes-découvertes  de  confpirations 
ne  juftifiaient  que  trop  une  pareille  crainte. 
D'un-autre-côté,  la  Noblefle-française  des 
Provinces  fbumises  aux  Anglais  ,  témoignait 
peu  d'emprelTement  à  f'armer  en-fa  faveur, 
Se  dans  les  circonfrances  aéluelles ,  il  était- 
dangereus  d'employerla  contrainte.  A-peine 
le  Duc-regent  put-il-former  un  corps  de  fîx- 
mille-Hommes  ,  dont  il  confia  la  conduite  à 
Fafliol  Se  à  Rampton.  Ces  deux-Generaus 
T'avancèrent  à-grandes-journées  dans  l'Orléa- 
nais,  où  ils  furent-joints  par  Talbot ,  qui  , 
>après  avoir-abandonné  l'attaque  du  pont  de 
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Meun,  cherchait  à  mettre-en-fureté  les  de- 
bris  de  TArmée-anglaise.  Sa  reunion  avec 
le  renfort,  envoyé  par  le  Duc-de-Bedfort, 
en-lui-donnant  la  fiiperiorité  du  nombre ,  le- 
mettait  en-état  de  tenir  la  campagne,  &  de 
reparer  môme  une  partie  des  pertes  antécé- 
dentes. 

Le  Connétable,   le  Duc-d'Alenç on ,    & 
les  autres-Generaus ,  après  avoir-tenu-con- 
feil  j  Pétaient-determinés  a  pourfuivre  fans- 
relàche  les   Ennemis  à-moitié-vaincus  par  la 
frayeur.     Talbot  fe-retirait  vers  la  Beauce  , 
par  le  chemin  d'îonville  ,  lorfqu'il  rencontra 
les  Troupes  que  Faftol   5c    Rampton    lui- 
amenaient.     Tandis  qu'il  délibérait,  incer- 
tain VA  pourfuivrait  fa  route,   ou  fil  re- 
viendrait fur  {q$  pas,  Favantgarde  de  l'Ar- 
mée-française ,  conduite  par  le  Connétable, 
le  Maréchal  De-BouiTac ,  Lahire ,  Se  Xain- 
trailles,  n'était-plus  qu'à  une-demi-lieue  de 
diftance  ,  fans  qu'il  en-fût-informé  ;  le  corps- 
de-bataille  fuivait  de-près ,  par  les  ordres  du 
Duc-d'Alençon  ,   du  Bâtard-d'Orleans  (Da- 
nois) ,  &  du  Marechal-De-Rais.     On  con- 
fulta  la  Pucelle  fur  l'événement  du    combat 
qu'on  était-resolu  de  livrer  :     Ses  promeffes, 
jufqu'alors  juftifiées  par  les  plus-éclatans-fuc- 
ces  j  étaient-reçues  comme  autant  d'oracles. 
Les  Chefs  &  les  Soldats  fe-crayaient-aflurés 
de  vaincre  dès  qu'elle  leur-annonçait  la  vic- 
toire.    Jeanne  repondit ,  Que  les  Français 
eulTent  à  fe-munirde  bons-éperons.     —Com- 
ment! Jeanne,  dit  le  Duc-d'Alençon  ,  efl-ce 
que  les  Français  prendront  la  fuite  J    — Non, 
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reprit-elle  ;  mais  ils  auront-besoin  de  bons- 
éperons  pour  atteindre  les  Ennemis  :  —En- 
nom-de-Dieii,  il  faut-combattre  les  Anglais  , 
fuflent-ils-pendus  aux  nues-.  Il  eil- inutil 
d'obferver  ici,  qu'un  mot  pareil,  forti  de 
la  bouche  d'une  Fille  que  l'Armée  croyait 
profetefTe ,  devait  lui-donner  ce  courage  que 
rien  ne  rebute ,  cette  afllirance  qui  fembie 
fe- fortifier  de  celle  qu'elle  ôte  aux  Adver-^ 
fàîres  ;  &  c'était  précisément  ce  que  les  An- 
ciens a^ppelaient  jfaire-pajfer  dans/on  camp  y 
Us  IJieus  des  Ennemis, 

L'Armée-françâiseétait-inferieure  en-nom-* 
bre  ;  mais  elle  avait  pour  elle  l'arbitre  des 
évènemens ,  l'Opinion  qu'elle  était-invinci- 
tle.  On  ne  donna  pas  aux  Anglais  le  temps 
de  fe- fortifier  dans  le  pofte  qu'ils  occupaient:. 
Ilsétaient-fi-troublés,  qu'ils  oublièrent  même 
Cette  manœuvre  5  qui  leur-avait-tant-de-fois- 
reiifli ,  de  retrancher  leurs  Archers  derrière 
une  palifiade  de  piquets-ferrés.  Les  Fran- 
çais prévinrent  le  jour  y  Bc  fondirent  fur  eux. 
Talbot ,  quoiqu^attaquéfans-avoir-eu  le  temps 
de  faire  Tes  difpositions  ,  foutint  ce  premier- 
effort  avec  autant  de  presence-d'efprit  que  de 
valeur.  Il  avait-mis-piéd-à-terre,  avec  tout 
ce  qu'il  put-en-ce-moment-raflèmbler  de  bra- 
ves-Gens. ■  Tandis  qu'il  difputait  la  vi<ftoire 
par  des  prodiges-de-courage ,  Faftol  ,  ce 
Tnême  General  vainqueur  à  la  journée-des- 
Harengs ,  frappé  d'une  terreur-fubite ,  tourna- 
bride  ,  Se  entraîna  par  fa  fuite  une  partie  des 
Troupes.  Envain  Talbot  fe-{tirpafla  lui- 
iinême ,  il  ne  fit  que  retarder  fa  défaite ,  & 
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la-rendre   plus-meurtrière.      Environné   de 
tous-côtis,  fans- efperance  de  rétablir  le  com- 
bat,  ni  de  fe-degajer ,  il  fe-rendit  à  Xain- 
traillés.     Deuxmiiiecinqcents  Anglais  per- 
dirent la  vie  5  &  douzecents  furent-fairs-pri- 
sonniers.     On  pourfûivit  les  Fuyards  jufqu'à 
lonville,   dont  le  château  fe-rendit  le  jour- 
même  :  on  y-trouva  le  bagaje  &  l'artillerie 
des  Ennemis.      La   Puceiie ,    accompagnée 
des  Chefs-de-l'armée ,  excepté  le  Comte-de- 
Richemont,  alèrent-rendre-compte  au  Roi  de 
cet  heureus  -  événement.     Xaintrailles  pré- 
senta au  Monarq  le  General  anglais  ^  le  brava 
Talbotj  &  demanda  en-même-temps  de  lui- 
rendre  la  liberté  fans-rançon  ;  ce  qui  lui-fut- 
accordé.     Talbot  ne  fera  pas  un  jour  moins^ 
genereus  que  fon  Vainqueur ,   en-delivrant 
de  la  même-manière  Xaintrailles  fbn  prison- 
nier (*).     On  prit  enfuite  Sulli  :     Le  Monarq 
fe-rendit    à    Châteauneuf-fur-Loire  ,   entre 
Sulli  &  Gién  5   où  il  fe-tint  piusleurs-con« 
feils.     Les  Uns  voulaient  qu'on  entrât  en- 
Normandie  5  qui  pour-iors  était-degarnie  de 
Troupes;  les  Autres,  fuivantlesinfpirations 
de  la  Puceiie ,  étaient-d'avis  que  le  Roi  fe-« 

(*)  Que  d'horreursl  épargnées,  fï  lesGuerrieis  des  deux- 
Nations  avaient-toujours-été-guulés  par  àts  fentimens  auflî- 
nobles  !  Mais  le  plus-fouvent  on  enchaînaic  Us  Prisonniers- 
de-guerre  ,  dont  on  donnait  la  garde  aux  Valets  de  l'Ar- 
mée. Parmi  les  Prisonniers  faits  au  fiége  d'Orléans ,  par 
les  Anglais,  était  un  nommé  Le-Bourgdebar ,  confié  bien- 
enchaîné  ,^  à  un  Auguftin-anglais  ,  qui  le-traita-nial.  I! 
fut-delivré  ^par  un  Détachement-français.  On  alait  lui=- 
oter  Tes  chaînes ,  mais  il  les-voulut-gavder ,  &  fe-fit-charger 
fur  les  épaules  de  fon  Moine ,  qui  lui-fervit  de  monture 
jufqu'à  la  Ville.  On  voit  ici  l'origine  d'un  trait  plaisanc 
de  l'Ouvrage  de  Voltaire. 
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rendît  àReims.  Jeanne follicitait  Charles  in- 
ceflamment  de  remplir  le  point-important  de 
fà  miffion  :  L'afcendant  que  lui-avaient-ac- 
quis fur  tous  les  efprits  fon  courage-heroïq 
Se  ce  perpétuel-enchaînement  d'heureus-flic- 
cès  5  l'emporta  fur  tout  ce  qu'on  vouiut-op- 
poser  à  ce  delTein. 

^  lu'execution  d'un  projet  fi-hardi  demandait 
qu'on  traverfât  près  de  quatrevingts-lieues- 
de-pays ,  occupés  par  les  Anglais  ou  les  Bour- 
guignons ,  avec  une  Armée  peu-nombreuse, 
mal-payée ,  fans-vivres ,  fans-efpoir  de  f 'en- 
procurer  que  les  armes  à-la-main.  On  de- 
vait-rencontrer  iur  la  route  plusieurs- Villes 
confîderables ,  dont  une  feule  fuffisait  pour 
arrêter  lamarche  du  Roi  pendant  le  refte  delà 
campagne;  nulle- reflburee  en-cas  d'accident; 
le  moindre- revers  devenait  -  irrémédiable. 
Pour  affronter  tant  d'obftacles ,  on  n'avait 
qu'uile  profperité-conftante  jufqu'alors,  mais 
qui  pouvait  fe-dementir ,  &  les  promefTes 
.(d'une  Villageoise  de  dixfept-ans.  C'était 
fur  la  parole  de  cette  Fille-fingulière  ,  qu'on 
formait  une  enftreprise  contraire  à  toutes  les 
règles  de  la  prudence-humaine.  On  peut- 
obfèrver  qu'en-ce-moment  ,  Jeanne-D'Arc 
décida  de  la  fortune  de  Charles  :  il  était- 
perdu  fans-reflburces ,  fil  eût-échoué:  au- 
lieu  que  fon  couronement ,  fans-augmenter 
{es  droits ,  fi-legitimes ,  fut  dans  ces  temps 
d'ignorance  &  de  fuperfticion ,  ce  qui  lui- 
ramena  le  cœur,  la  foi,  Se  les  fecours  'de 
fes  Sujets.    On  ne  Poccupa  donc  plus  que 

des 
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des  préparatifs  du  voyage.  La-TremoîIIe 
manqua  de  tout-perdre  ,  en-fesant-de fendre 
au  vaillant  Richement  d'accompagner  le  Roi. 
La  Pucelle  ,  accompagnée  du  Duc-d'A- 
lençon ,  &:  d'une  partie  des  Seigneurs  ,  qui 
avaient-fi-bién-combattu  à  Patai ,  vint-trou- 
ver  le  Roi  à  Sulii  ;  Jeanne  embraffa  les  ge- 
nous  du  Monarq,  &  le-conjura  de  rendre 
fes  bonnes-grâces  au  Connétable ,  qui  les- 
avait-fî-bién-meritées.  Cette  démarche  dé- 
concerta La-Tremoille  :  le  Roi  qui  n'avait 
contre  le  premier- Officier  de  fa  courone, 
que  la  haîne  qu'on  lui-infpirait ,  était-près 
de  céder  :  Le  Favori  fut-contraint  de  fe- 
faire  une  vertu  de  la  neceffité  :  il  cefla  de 
f 'opposer  ouvertement  à  une  reconciliacion 
désirée  univerfellement  ;  mais  pour  en-de- 
tourner  l'effet ,  il  y-fit-ajouter  une  clause 
qui  devenait  une  infulte  pour  le  Comte.  Le 
Roi ,  en-iui-pardonnant  la  démarche  qu'il 
avait-faite  avec  Ton  Frère  le  Duc-de-Bre- 
tagne ,  en-f 'abouchant  avec  les  Anglais  , 
lui-fit- lignifier 5  que  c'était  à-condicion,  qu'il 
ne  le-fuivrait-point  à  Reims  ,  8c  qu'il  ferait- 
employé,  pendant  ce  voyage,  à  couvrir 
rOrleanais  Se  le  Maine  contre  les  fiirprise$ 
des  Anglais.  Richemont,  malgré  fà  fierté, 
dévora  fbn  reffentiment ,  &  fubit  la  loi  du 
Monarq,  content  fans-doute  del'indignacion 
qu'elle  excitait  contre  le  Favori.  Cette  vic- 
toire fur  luimêmefut  l'aftion  la  plus-héroïque 
de  la  vie  de  ce  Prince.  Il  venait  de  réduire 
fous  l'obeïfTance  du  Roi  Marchenois  Se  cj^uel- 
II  Partie,  I 
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ques-autres-places  que  les  Anglais  occupaient 
encore;  11  vint  à  Orléans,  d'où  peu-de- 
jours  après  il   prit  la  route  de   Parthenai. 

L'Armée  qui  devait-conduîre  le  Roi  à  Reims 
f 'aiTembla  aux-environs  de  Gién ,  où  Ton  en- 
fit   la  revue.      Les   finances  étaient  en-fî- 
mauvais-état ,  qu'à-peine  fut-ii-poffible  d'ac- 
quiter  une  modique  partie  de  la   paye  qui 
lui-était-due.     La  bonne-volonté ,  l'envie  de 
fuivre  Jeanne  ,    l'idée  d'etre-guidé  par  les 
reveiacions,  fuppleèrent  à  ce  défaut.     La  No- 
bleffe  accourait-en-foule  auprès  du  Monarq- 
legitime  ,   qui  alait   fe-faire  -  couroner  ,   Se 
Ceux  qui ,  par  leur  fortune  fe  trouvaient  en- 
état  de  fupporter  la  depenfe  du  voyage,  le- 
firent  à  leurs  frais.     On  vit-arriver  à  la  Cour 
Louis-d' Anjou  ,    roi   de  Sicile,    nouvelle- 
ment-debarqué  en-France  ,  après  avoir-reta- 
bli  Jeanne  fur  le  trône  de  Naples ,  en-chaf^ 
fant  le  Roi  d'Arragon.     Ce  Prince  relia  peu 
à  la  Cour  :    il  exécuta  cependant  quelques- 
faits-d'armes  contre  les  Anglais,   Se  il  tua 
Lancelot,  un  de  leurs  Chevaliers. 

On  prit  Bonni-fur-Loire ,  avant  le  départ 
du  Roî  ;  on  voulait-foumettre  Cône  Se  La- 
charité  :  mais  le  fiége  pouvait-être-long ,  la 
Puceile  fentait  qu'il  falait  fe-hâter  de  faire- 
couroner  le  Roi,  de-preference  à  toute-autre- 
entreprise  ,  Se  elle  entraîna  tous  les  fufFrages, 
On  partit  de  Gién,  pour  Auxerre,  qui  refusa 
d'où vrirfes  portes  à  fon  Roi  O.    Cependant  la 

(*)  Cette  adion  déshonorante  pour  la  Ville-d'Auxerre, 
ne  peut-être-cxcusée  fut"  ce  qu'elle  dépendait  alors  du  Duc- 
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crainte  de  voir-ravager  Ton  territoire,  lui-fit- 
offrir  des  vivres;  elle  promit  en-outre,  de  fe- 
conformera  la  conduite  des  autres  Villes.  Le 
mauvais-exemple  d'Auxerre  engaja  la  Ville- 
de-Troies  à  faire  un  pareil-refus  ;  mais  on 
résolut  d'en-faire  le  flége.  La  Garnison 
était-composée  de  fixcents-Hommes-d'armes, 
tant  Anglais  que  Bourguignons.  On  n'avait- 
point  d'artillerie  ,  Si  pour  furcroît  d'embar- 
ras 5  on  marchait  avec  (î-peu  de  precaucion  , 
que  les  vivres  manquèrent  àhs  le  fécond  jour. 
Charles  fit-aiTembler  fon  Confeil  :  les  Uns 
voulaient,  que  fans-entrer  dans  Troies ,  on 
alât-drait  a  Reims  ;  les  Autres  rebutés  de 
tant  de  difficultés ,  étaient  d'opinion  qu'on 
reprît  la  route  d'Orléans:  Le  premier  de 
ces  deux-avis  n'était-pas-fàge  ;  le  fécond  au- 
rait-cou v^rt-de-honte.  Charles  voulut-con- 
fuiter  Jeanne.  Elle  affirma  que  trois-jours 
ne  f 'écouleraient-pas ,  fans  que  le  Monarq 
fût-reçu  dans  Troies.  L' Archevêque-de- 
Reims  ,  chancelier- de-France  ,  était-pre= 
sent  :  il  lui-dit ,  qu'on  f 'eftim.erait-heureus 
de  voir  l'effet  de  fa  predi6lion  dans  fept- 
jours.  Elle  la-reïtera ,  &:  fe-chargea  de  con- 
daire  l'afTaut.  Les  Troupes  étaient-accou- 
tumées  à  ne  plus-connaîire  le  danger  dès 
qu'elle  parlait  :  toute  l'Armée  fe-tr ou va-d if- 
posée  pour  l'attaque.     Jeanne  {'avança  vers 

de-Bouigogne  •  ie  Roi  était  le  Suserain  <iu  Duc  ,  &  celui-d 
Dotoirement-coupable  de  félonie  :  d'où  il  fuit  que  les  Au- 
"xerrois  étaient  redevenus-fujets  immédiats  de  Charles,  au- 
quel ils  refusaient  leurs  portes.  Je  voudrais-pouvoir-ôter 
cette  tache ,  à  une  Ville  où  j'ai-pafTé  une  partie  de  ma 
ieunefféî  Iz 
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les  remparts  ,  planta  (k  bannière  fur  le  bord 
du  foflTé,  fe-fit- apporter  des  fafcines  pour  le-' 
combler.  Dans  le  moment,  la  terreur  f 'em- 
pare des  Alliégés;  ils  craient  leur  Ville 
prise  y  quoic^ue  la  brèche  ne  f at-p as-feu le- 
ment-entamée  ;  ils  demandent  à  capituler  : 
Troies  fe-foumet.  La  Garnison  obtient  la 
liberté  de  fè-reîirer ,  Se  Charles  ,  le  jour- 
même,  entre  triomfant  dans  cette  Ville,  011 
huit-ans  auparavant  on  avair-conjuré  fa  ruine, 
3c  confommé  cette  transaélion  odieuse,  qui 
rexciuait-à-jamais  du  trône.  Ses  Habitans, 
vraiment  Français ,  PempreiTèrent  d'effacer 
la  mémoire  de  cet  infame-traité ,  que  la  vio- 
lence les-avait-forcés  de  foufcrire.  Ils  prê- 
tèrent un  nouveau-ferm.ent.  Ils  fournirent 
abondament  des  vivres.  Les  Troupes,  mal- 
gré la  disette  qu'elles  avaient-éprouvée  du- 
rant plusieurs-jours ,  obfervèrent  la  plus- 
exa6i:e-difcipline.  Le  Roi  continuant  fà 
marche  le  furlendemain ,  fut-agreablement- 
fiirpris  de  rencontrer  à  quelques-lieues  de 
Châlons  ,  l'Evêque  &  les  principaus-Habi- 
tans,  qui  venaient-lui-offrir  les  clefs  de  cette 
Ville:  aftion que fon à-propos rend-inîiniment- 
glorieusepour  Châlons-fur-Marne ,  d'ailleurs 
recommandable  à-tant-d'égards.  A  ces  fuc- 
cès  inespérés ,  dus  à  la  présence  de  la  Pu- 
celle  ,  il  falait-ajouter  le  plus-important  de 
tous ,  la  redu6i:ion  de  Reims  :  Slxcents-Hom- 
mes-d'élite ,  fous  la  conduite  de  Saveuse  Se 
de  Châîilion,  défendaient  la  Ville.  Il  ne 
tenait  qu'à  ces  deux-Com.mandans  d'arrêter 


[B  i]     JeannC'D'Arc.  173 

PArmëe-royale ,  Se  de  donner  le  temps  aux 
Ennemis  de  fecourir  la  place  5  dont  Charles 
était- hors- d^état  d'entreprendre  le  fiége  : 
Loin  d'opposer  la  moindre-resiftance,  à-peine 
apprirent-ils  la  redudion  de  Troies  ,  8c  de 
Châlons  ,  qu'ils  déclarèrent  aux  Habitans  , 
c[u'ils  alaient-hâter  le  départ  du  fecours  ne- 
celTaire  à  la  defenfe  de  la  Ville.  Ils  forti- 
rent  enfuite  avec  la  Garnison.  Les  Bour- 
geois de  Reims  envoyèrent  fur-le-champ  des 
Députés  au  Roi ,  ciiargés  de  lui-presenter 
leurs  foumilTions ,  Se  de  les  honorer  de  fà 
présence.  Ileft-vrailembiable  que  Châtillon 
Se  Saveuse  ^  exécutaient  les  ordres  fecrets  du 
Duc  de-Bourgogne ,  mécontent  àcs  Anglais 
par  tant  de  raisons. 

Charles  fit  Ton  entrée  dans  Reims  ,  le  lundi 
,27  juillet  1429.  Les  Ducs  de-Lorraine  , 
de-Bar ,  Se  le  Damoiseau  de-Commerci , 
accomipagnés  d'une  Suite  nombreuse  de  Gens- 
de-guerre  ,  vinrent  lui-offrir  leurs  fervices. 
On  f'occupa  le  même-jour  des  préparatifs 
du  facre  ,  qui  fe-fit  le  lendemain.  Pendant 
toute  cette  cérémonie ,  Jeanne-D'Arc  fut- 
toujours  présente  ,  tenant  fa  bannière  à-peu- 
de-diftance  du  Roi.  Après  le  facre,  elle  fe- 
jeta  aux  pieds  du  Monarq ,  8c  le-fupplia,  en- 
verfant  des  larmes-de-joie  ,  de  lui-permettre 
de  fe-retirer,  les  deux-points  de  fà  million 
fe-trouvant-remplis.  Quels-que-fuflent  les 
motifs  qui  la-portêrent  à  demander  fa  re- 
traite,  il  eft-certain  qu'elle  fit  à  ce  fujet  les 
plus-YÎves-inftances,  &  qu'elle  ne  céda  qu'aux 
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ordres  du  Roi  Se  aux  prières  de  la  plupart  des 
Seigneurs,  qui  avaient-éprouvé  combiéa  fa 
présence  encourageait  les  Troupes.  Forcée 
de  fe-rendre  aux  volontés  de  fbn  Souverain, 
on  la-vit ,  depuis  ce  moment ,  Pabftenir  d'op- 
poser Ton  avis  à  celui  des  Miniftres  ou  des 
Generaus,  liberté  qu'elle  f'eîait-prefque-tou- 
jours-donnée  jufqu'aiors.  Elle  fe-contenta 
par-la-fuite ,  de  partager  les  travaus  des  plus- 
dangereuses-expedicions.  Peutêtre  par  cette 
conduite ,  voulait-elle-éteindre  les  fentimens- 
de-jalousie  qu'avaient- excités  Tes  fervices  : 
Ils  étaient-trop-grands  pour  n'être-pas-en- 
vies....  Elle  mit  ainfî  le  fceau  à  fa  gloire 
inmorteile  :  elle  avait  autant  de  fagefle  Se  de 
bon-efprit,  que  de  courage. 

L'effet  du  facre  ,  confeillé  par  une  Jeune- 
perfbne  de  dixfèpt-ans-Se-demijfut-faivi  d'effets 
dont  la  plus-haute-fâgeffe  &  la  plus-fàine-poli- 
tique  pourraient  f 'honorer  :  Laon ,  Neuf- 
châtel ,  Soiffons  ,  Crépi ,  La  -  Fertémilon  , 
Châteauthierri,  Creil,  Goulomiers, Provins, 
&  une  infinité  d'autres-places  ,  tant  de  la 
Brîe  que  de  la  Champagne  ,  chaflerent  leurs 
Garnisons-anglaises,  Se  fe-rendirent  au  Roi 
qui  venait  d'être-facré.  Le  voyage  de  Char- 
les ,  depuis  Reims  ,  jufqu'aux  environs  de 
rile-de-france,  eut  plutôt  l'air  d'une  marche- 
de-triomfe,  que  du  mouvement  d'une  Ar- 
mée en-pays-ennemi.  Le  Duc  de-Bedfort, 
étonné  d'une  revolucion  auffi-prompte  qu'im- 
prévue ,  fentait-à-chaque-moment-craître  fbn 
embarras  &  fa  défiance  :  il  démentit  fa  mo- 
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deracion  :  Non-contentd'accâblerFaftol  (ou 
FaJIolf)  de  reproches-fangians  ,  il  ie-degrada 
publiquement ,  en-hù-ôtâm  ï Ordre-^e-la- Jar- 
retière. Il  follicita  de  prompts  fecours  ,  que 
retarda  la  rrjesinteiiigence  entre  le  Duc  de- 
Glocefter ,  &  le  Cardinal  de-Wincefter.  Ce 
Dernier  fut-nommé  par  le  Pape  ,  pour  com- 
mander une  croisade  contre  les  Hufîites  de 
Bohème.  On  leva  une  Armée,  mais  qui  fut- 
d'abord-employée  en-France.  On  aborda 
en-Normandie  ,  Se  f  ^avança  vers  Paris  ,  où 
l'on  vit-bientôt-arriver  le  Cardinal  de-Win- 
cefter.  Ce  fecours  mit  le  Duc  de-Bedfort 
en  état  de  tenir  la  campagne  ,  fans-degarnir 
les  Villes.  Il  vint-aflTeoir  fon  camp  entre 
Corbeil  Se  Melun.  Charles  partit  de  Pro- 
vins ,  dirigea  ia  route  vers  les  frontières 
de  Brie ,  déterminé  à  livrer-bataille  :  les 
Ennemis  fe-retirèrent ,  &  les  Royaliftes  vin- 
rent fe-loger  à  Dammartin.  Bedfort  fortic 
encore  de  Paris  ,  pour  venir  audevant  d'eux; 
on  efcarmoucha,  fans-attaque-decisive  ;  Se 
Bedfort  rentra  dans  Paris.  Le  Roi  fe-rendit 
à  Crêpi-en-Valois ,  d'où  il  envoya-fommer 
les  villes  de  Beauvais  Se  de  Com^jîtgne  ,  qui 
ne  baiancèrent-pas  à  déclarer  qu'elles  étaient- 
prêtés  à  le-reconnaître  :  une  reponfe  comme 
celle  de  la  ville  d'Auxerre ,  décourageait  les 
Partisans-timides  de  Charles  ,  Se  peutctre  fe- 
sait-tomberla  courone  delà  tête  du  Souverain 
légitime.  Les Habitans  de  Beauvais,  dignes 
â-jamais  des  louanges  de  tous  leurs  Conci- 
toyens ^  chafTèrent  leurEvêque ,  Pierre-Cau- 
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chon ,  dont  iis  connaiflaient  l'attachement 
fervii  aux  Anglais.  C^ed  ce  Malheureus , 
qui  va-bientôt-faire-fremir-d'indignation  8c 
d'horreur  le  Leéleur  fenfible  &  patriote. 

Charles-VII  f 'avançait  vers  Compiégne, 
à-deiTein  de  prendre-pofleffion  de  cette  Ville, 
îorfqu'en-approchant  de  Senlis,  il  apprit  que  ' 
le  Duc  de-Bedfortfbrtait  pour  la  troisième- 
fois  de  Paris ,   dans  la  vue  de  le  couper.     Le 
Roi  f 'arrêta  donc  dMonpiiloi,  où  il  attendit 
îes  Anglais  ,  qui  ne  tardèrent-pas  à  paraître. 
Ils    fe-retranchèrent   à-l'ordinaire  ^    derrière 
une  paliffade  heriiïee  de  piques,  afin  qu'on- 
ne  pût  les-forcer  au  combat.     Les  Français 
formèrentîrois-divisions-principales:  le  Duc- 
d'Aiençon  &  le  Comte-de-Vendome,   com- 
mandaient le  corps-de-bataille;  les  deux-aîles 
étaient-conduites  parle  Duc  de-Bar,  &  les 
Marechaus  De-Rais  &  De-BouflTac  :  D'AÏ- 
bret,  Dunois^  Lahire,  Xantrailles  &  Jeanne- 
D'Arc  étaient  à  la  tête  d'un  détachement, 
chargés  d'engajer  la  bataille.     Le  Roi  ^  ac- 
compagné du  Duc-de-Bourbon  ,   de  La-Tre- 
moille  &  de  Tes  Gardes  ,    fans-occuper  de 
pofte  ,    parcourait   les  rangs  ,    animait  les 
Troupes,    &  fe-montrait  en- effet ,   par  fon 
courage,  digne  de  commander  de  fl-braves- 
Guerriers.     On  le-vit-plusieurs-fois-traver- 
fer  avec  fà  Suite  ,  l'efpace  étrait  qui  feparait 
les  deux- Armées  ,  à-peine  diftante  l'une  de 
l'autre  de  deux-traits-d'arbalêtre.     On  refta 
deux-jours  en-presence,  les  Français  ne  vou- 
lant-pas-attaquer  avec  désavantage  :  le  troi- 
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sième-jour  les  Anglais  décampèrent ,  Se  ren- 
trèrent   dans    Paris.      Le    Roi  continua  le 
chemin  de  Compiègne,  dont  les  fidèls-Ha- 
bitarislui-ouvrirent  les  portes.     Charles  con- 
fia le  commandement  de  cette  Ville  à  Flavi , 
gentilhomme   de  la  Province.     Toutes  les 
faveurs  des  Rois  n'honorent-pas  ;  celle-ci  va- 
couvrir  Flavi  d'un  reproche-éternel.     Avant 
que  de  f 'éloigner  de  Compiègne ,   le  Mo- 
narq  eut  la  fatiffaélion  d'y-voir-arriver  les 
principaus-Habitans  de  Senlis^  avec  leur  Eve- 
que  5  pour  l'aOlirer  de  leur  foumilTion.     Creil, 
Pont-Saintemaixence,  8c  plusieurs-autres-pla- 
ces fuivirent  cet  exemple.     Ainfi  l'on  peut- 
dire  que  le  facre  de  Charles ,  confeillé  par 
une  Paysane  de    dixfept-ans ,    fut-fliivi   de 
tous  les  heureus-fuccés  qu'aurait-pu-prevoir 
la  politique  confommée  des  Richelieus ,  des 
Louvois  5  des  Vergénnes.     Nous  qui  voyons 
ces  évènemens  paiïes ,  nous  Tentons  combien 
la  Monarchie  doit  à  cette  Jeuneherorne,  qui 
ne  fit  qu'exécuter  différemment ,  ce  que  le 
grand    Sobieski  ,  roi-de-Pologne  ,   effeélua 
depuis  comme  elle ,    contre  les  Ottomans  , 
d'après  cette  maxime  :     Pour  vaincre   les 
Turqs  ^  ilfaut  ne  les-pas-cralndre  ^  &  în ar- 
cher à  eux.     Mot  vrai ,    &  le  feul- moyen 
qu'employa  la  Pucelle  :  elle  ôta  aux  Fran- 
çais la  crainte;  elle  la-jeta  fur  les  Anglais; 
les  Premiers  vainquirent,  les  Seconds  fuirent 
toujours  ;  la  confiance  ouvrit  les  portes  àe^ 
Villes  5  &  les  cœurs  de  leurs  Habitans  ^  tout 
cela  fut  l'ouvrage  de  la  FacsUe. 
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Le  Comte-de-Richemont,  fî-rebuté ,  ren* 
dait  cependant  d'importans-fervices  ;    il  fit 
une  irruption  en-Normandie ,  &  y-attira  le 
Regent-Bedfort.     Alors   le  Roi  f'approcha 
de  Paris,  dans  i'efperance  qu'il  f 'exciterait 
quelque -mouvement- favorable  :     Le  Duc- 
d'Alençon  attaqua  la  porte-Saintdenis  ,    à- 
deiTein  de  faire-prendre-le-change  aux  An- 
glais ,  tandis  que  deux  Marechaus  vinrent- 
aiïaiiiir  un   retranchement  élevé  devant  le 
fempart  du  marché-aux  porcs,  aujourd'hui  la 
bute-Saintroch  :   le  boulevard  fut-emporté  : 
Tandis  queles  Anglais^  conduits  par  l'Evêque 
de  Therouane,  Lileadam,   Crequi  &  Beau- 
val  accouraient  de  ce  côté  _,    plusieurs-Voix 
f 'élevèrent  dans  les  quartiers  de  Paris  ^    â- 
defTein  d'émouvoir   le   Peuple  :     Tout  ejî- 
perdu  !  les    Royalijles  Jont-maîtres  de   la  , 
Ville.     Les  Habitans,  malheureus,  effrayés 
par  les  fupplices-precedens ,   aulieu  de  f'é- 
branler,  en-faveur  du  Prince-legitime ,   fè- 
f  enfermèrent-timidement  dans  leurs  maisons  : 
ainfi  les  Aflaillans ,  qui  T'attendaient  à  être- 
fécondés,   voyant   que  les  Parisiens  ne  ve- 
naient pas ,  fongèrent  à  fe-retirer  ;     Jeanne- 
D'Arc  accoutumée  par  tant  de  fuccès,  à  ne 
jatnais-reculer  ,  ne  pouvait-confentir  a  faire- 
retraite  :     Elle  f 'obftinait  à  vouloir-combler 
le  fofle  rempli  d'eau  ,  &  dont  elle  ignorait  la 
profondeur  ;  elle  criait  fans-cefie  qu'on  lui- 
apportât  èits  fafcînes ,   lorfqu'un  trait  d'ar- 
balète vint  lui-percer  la  cuifTe.     Obligée  par 
la  douleur  &  par  la  quantité  de  fàng  qu'elle 
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perdait ,  de  fe-coucher  derrière  le  revers  d'une 
petite-éminence  ,  eile  y-refta  jufqu'au  foir , 
que  le  Duc-d'Alençon  vint-lui-même  la-for- 
cer  de  retourner  à  Saintdenis.     Malgré  fa 
noble-fimplicité ,    Jeanne  ne  pouvait-douter 
que  fes  exploits  ne  lui-eulTent-attiré  des  En- 
nemis ,    &  qu'elle  ne  déplût  flirtout  à  La- 
Tremoille  ;  le  danger  auquel  on  l'avait-laifTée 
iî-longtemps-exposée ,  fuffisait  pour  lui-ou- 
vrir  les  ïeus.     Elle  renouvela  fes  inftances 
auprès  du  Roi ,  pour  obtenir  la    permilBori 
de  quitter  la  Cour  ;  Se  dans  la  resolution  , 
011  elle  était  de  ne  plus-porter  les  armes,  elle 
fit-present  de  fbn  équipage-de-guerre  aux  Re- 
ligieus  de  Saintdenis  :    ils  en- érigèrent  un 
trofée  5  qu'ils  ruf]:)endirenî  devant  la  châfle  de 
l'Apôtre  de  France  :  mais  on  refusa  toujours 
a  lui-accorder  ce  congé ,  qu'un  prefêri<timent 
fecret  lui-fesait-foUiciter  avec  tant  d'ardeun 
On  eft-attendri ,    ému  ,   ravi  d'admiracion  , 
en-voyant  la  realité  du  mérite  Se  de  la  mo- 
deftie  de  cette  Jeunecreature ,  qui  femble 
unfenomèneduCiel,  en-faveur  de  la  France!.., 
Les  Anglais  rentrèrent  depuis  à  Saintdenis, 
Se  ils    enlevèrent  le  trofée-des-armes  de  la 
Puoelle ,   qu'ils    emportèrent    en-triomfe  à 
Paris.     Le  Comte-de-Dunois ,  dans  ia  de- 
posicion,  lors  de  la  rehabilitation  de  la  mé- 
moire de  la  Pucelle  ,  dit  :     Qu'à  la  vue  de 
l'empreiTement  avec  lequel  les  Habitans  des 
Villes  Se  des  Campagnes ,  accouraient  au- 
devant  du  Roij  Jeanne-D'Are,  en-repandant 
des  larmes-de-joje,  f 'étant-écriée .   qu'elle 
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f  eflimerait-heureuse  de  finir  fès  jours  au- 
inilieu  d'un  Peuple  fî-bon,  &  qui  marquait 
tant  d'attachement  à  fon  Souverain  ,  TAr- 
chevêque-de-Reims  lui  dit  :  — Dans  quel 
lieu ,  Jeanne  ,  crayez-vous-mourir  ?  — Où 
Se  quand  il  plaira  à  Dieu  (repondit-elle);  car 
je  ne  fuis-pas-plus-afiTurée  que  vous,  ni  du 
temps  5  ni  du  lieu  :  Et  plût-à-Dieu  mon 
Créateur ,  que  j'eufle  à-present  la  liberté  de 
renoncer  aux  armes ,  Se  de  me-retirer  auprès 
de  mes  Parens ,  pour  les  fervir ,  8c  garder 
leurs  Troupeaus ,  avec  ma  Sœur  8c  mes 
Frères- 1 

Le  peu  d'a{ïiirance  de  f 'emparer  de  la  Ca- 
pitale 5  par  le  moyen  des  intelligences  que 
ïes  Princes  entretenaient  avec  quelques-Pa- 
risiens 5  obligea  le  Roi  de  fonger  à  la  re- 
traite. Les  environs ,  depuis-longtemps-ra- 
vagés  par  les  Gens-de-guerre ,  ne  pouvaient- 
iuffire  à  la  fubfiftance  des  Troupes.  D'ailleurs 
Charles  manquait  d'argent ,  &  dans  les  cir- 
conftances ,  il  était-dangereus  d'en-exiger  des 
Villes  nouvellement-conquises  :  quatre-iours 
après  l'attaque  ,  l'Armée  décampa  ,  Se  prit  la 
route  de  Lagni-fur -Marne,  dont  lesHabitans 
avaient- envoyé' aflurer  le  Roi  de  leur  fbu- 
Hîiflion.  Tandis  que  Charles  f 'éloignait, 
Bedfortrentrait  dans  Paris:  L'emprefTement 
avec  lequel  les  Villes  avaient-reconnu  le  Roi 
depuis  Ton  fàcre ,  lui-fit-fentir  combien  cette 
cérémonie  était-capable  d'en-imposer  aux 
Peuples  ;  il  dem.anda-inftammentauConfeil- 
Britanniq  qu'on  envoyât  en-France  ie  Jevine- 
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Henri-VI,  fils  de  Catherine-de-France ,  âgé 
de  huit-ans.  Mais  on  dilFera  ,  pour  le-faire- 
couroner  auparavant  en  -  Angleterre.  Le 
Duc-dè-Bedfort  annonça  qu'inceflamment  le 
Roi-d'Angleterre  Ton  neveu  fe-rendrait  à 
Paris ,  pour  y-recevoir  l'on61;ion  royale  :  il 
^  comptait-par-là-rechauffer  le  zèle  de  Tes  Par- 
tisans ;  mais  le  Roi  n'en-reprit-pas-moins 
Gournai ,  Brai ,  Melun  Se  Sens.  Charles- 
De-Bourbon  affiegea  enfuite  Saintpierrele- 
moutier  ;  la  Pucelle  y-était  :  les  Français 
donnèrent  l'aflaut ,  &  furent-repoufTés  :  la 
feule  Jeanne-D'Arc  ne  pouvait  fe-resoudre 
à  la  retraite  :  Dolon ,  gentilhomme  chargé 
de  veiller  fur  elle ,  vint  l'exhorter  à  rentrer 
au  camp.  Il  la-trouva  environne'e  de  cinq-à- 
fix-Hommes-d'armes  ,  qui  ne  Favaient-pas- 
quittée.  Elleprotefta  qu'elle  n'abandonne- 
rait-pas Ton  pofte,  qu'elle  n'eût-achevé  l'entre- 
prise. Sa  resolucion  rendit  le  courage  aux 
Troupes:  on  revint  à  la  charge:  les  Ennemis j 
qui  jufqu'à-ce-moment,  avaient-montre  de  la 
valeur  ^  ne  purent-foutenir  le  fecond-aflaut  ^ 
auquel  ils  ne  f 'attendaient-pas  ;  &  les  Fran- 
çais fe-rendirent-maitres  de  la  place.  La  ri- 
gueur de  la  faison  ne  permit-pas  de  continuer 
le  ûége  de  Lacharite,  place  bien- fortifiée,  8c 
défendue  par  une  Garnison  nombreuse.  Le 
Roi  repafTa  la  Loire.  Redevable  de  {qs  prof- 
perités  au  zèle  de  fes  Sujets,  au  courage  de 
laNoblefle,  à  rheroïq-enthousiafme  de  la 
Pucelle^  il  leur-temoigna  fa  reconnaifTance^ 
en-leur-prodiguant  les  bienfaits  qui  étaient 


182  La  Prévention-nationale. 

en-fbn  pouvoir  :     Il  accorda  une  augmenta- 
tion de  privilèges  &  d'exemptions  à  la  ville 
d'Orléans  ;     Les  Parens  de  Jeanne-D'Arc 
fur  en  t-m  an  dés;  le  Roi  y  en-ennobliflant  cette 
genereuse-Fille  ,  &  en-lui-donnant  pour  ar- 
moiries d^a^ur  ,  à,  une  épé-e  d'argent  ^  posée 
en-pal  la  pointe  en-haut ,    croisée  &  pom-^ 
Tnetee-d^or^  accolée  de  chaque-côté  d'une  fleur- 
de-lis  d^or ,   (S*  furmontée  dhine  courone  de 
même  métal ,  étendit  cette  faveur  à  toute  la 
Famille,  qui  changea  fon  nom  D' Arc^  en-celui 
de  Du-Lis  ^  nom  que  leur  Pofterité  conferve 
toujours,  en  y-ajoutant  cefurnom, dite-la-Pu-  ,^ 
celle.     Le  Roi  toucha  Jeanne-D'Arc,  à  ge-fl 
nousdevantiui^puis  la-fit-relever,  en-lui-di-- 
sant  ;     ^^Sois  noble  par  ces  armes,  comme 
^'l'es  par  ta  vaillance^".     Ces  lettres-de-no- 
bleiTe  ontceladefinguiier,  qu'elles  compren- 
nent également  les  Mâles  &  les  Femelles  ,  à- 
perpeîuité.     Ce  privilège  ,    en-faveur  des 
Fammes  de  la  Famille  de  Jeanne ,  a-fubfiflé 
jufqu'au  commencement  du  dernier- fiècle; 
Eudes- Lemaire ,    qui    en-était-iiTu  par   fa 
Mère ,  fit-encore-enregîtrer  en-i  (5'o8 ,  fes  let- 
tres d^ennobliiïement,  en-vertu  de  fa  généa- 
logie au  thentiquement-prouvée:  fix-ans  après, 
cette  prérogative  fut-abolie  par  arrêt  du  Parle- 
ment, &  redreinte  aux  feuis  Defcendans  en- 
ligne  mafcuiine. 

Une  trêve  &  l'hiver  n'empêchèrent-pas  les 
hoflilités  :  l'Iledefrance ,  le  Beauvaisis  &  les 
environs ,  furent-inondés  de  Troupes  qui  fe- 
harcelaient  continuellement.    Cette  guerre  ^ 
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kidependante  en-quelque-forte  de  la  volonté 
des  Princes  ,  n'avait  pour  objet  que  l'avidité 
du  pillage  de  la  part  des  Chefs  des  deux-Partis. 
Apres  une  foule  de  combats  ,  où  les  avan- 
tages furent-mêlés,  la  Pucelle  quitta  la  Cour, 
pour  aler  dans  les  Provinces  où  était  le  théâtre 
de  la  guerre  :  elle  défendit  Lagni ,  avec  Fou- 
caut,  Ambroise-De  Lore,  Chabanes  Se  Xain- 
trailles  :  Si  l'on  f'en-rapporte  à  ce  qu'elle 
dit  elle-même  y  l'Héroïne  avoit  un  prefenti- 
ment  de  Ton  malheur  ;  toujours  animée  du 
même-courage ,  elle  n'était-plus-excitée  par 
cette  confiance ,  qui  lui-avait-fait-mepriser 
les  plus-grands-dangers  :  Il  femblait  qu'elle 
ne  cherchât-plus  qu'à  périr  glorieusement, 
&  à  rendre  dumoins  fes  derniers-momens 
utiles  à  fon  Parti.  Elle  fe-precipitait  aveu- 
glement dans  les  occasions  les  plus-perilleu- 
ses:  âlatêîedetroiscents-Hommes,  elle  atta- 
qua Un  de  ces  Chefs-de-compagnie ,  qui  com- 
battaient fous-1'enfeigne-bourguignone  ;  ce 
Capitaine,  nommé  Franquet-D'Arras^  fêtait- 
rendu-celèbre  par  {es  brigandages  &  fes 
cruautés;  quoiqu'il  fût-brave,  quoiqu'il  com- 
mandât une  Troupe  aguerrie,  Jeanne,  affiftée 
de  Foucaut  &  d'Ambroise-De-Lore,  le-deiît, 
&  le-força  de  fe-rendre  prisonier  ;  Il  fut- 
peu-de-jours-après-exécuté  à  Lagni ,  malgré 
les  efforts  que  la  Pucelle  employa  pour  lui- 
fauver  la  vie  :  on  lui-reprocha  même  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  la  confervacion  d'un  Homme 
qui  avait-  mérité  le  dernier-fupplice ,  par  une 
infinité  de  violences ,  commises  contre  les 
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lois  de  la  guerre.  Cette  execucion  injufta 
ou  légitime,  mais  dont  il  eft-demontré  que 
Jeanne  eft-innocente ,  formera  dans  la  fuite 
un  chef  d'accusacion  contr'elle.  Car  nous 
touchons  au-moment-terrible  5  que  Jeanne 
femblait-prevoir. 

Le  Duc-de-Bourgogne  avait-resolu  d'af^ 
Céger  Compiègne  ,  qui  interrompait  la  com- 
municacion  entre  l'Iledefrance  &  la  Picardie. 
Mais  cette  Ville  était-bién-fortifiéej  fournie 
de  vivres  pour  un  long-fiége  ;  Se  défendue 
par  le  zèle  de  Tes  Habitans  ,  autant  que  par 
les  Troupes.  Jeanne-D'Arc  &  Xaintrailies 
fe-jetèrent  dans  la  place ,  qui  commençait  à 
être-fermée  de  tous-côtés.  Tandis  que  le 
Duc-de-Bourgogne  Pemparait  du  polie  de 
Condin,  à  une  lieue  de  Compiègne  5  Jean- 
de-Luxembourg  f 'avançait  vers  Clarei;  un 
autrercorps-de-îroupes,  commandé  par  Baudo- 
De-Noyelle  ,  fe-logeait  à  Marigni  fur  la 
chauiTée  ;  &  les  Anglais  ,  fous  les  ordres  de 
Montgommeri,  drelTèrent  leurs  tentes  dans 
l'efpace  qui  borde  la  Ville  du  côté  opposé. 
La  Puceile.  crut-pouvoir-profiter  de  Tembar- 
ras-infeparable  de  la  première-diftribuciondes 
Ennemis  dans  les  differens-quartiers  qu'ils 
f'étaient-a (lignés.  Elle  fit  une  fortie ,  à  la 
tête  de  fîxcents-Hommes  de  la  garnison ,  Se 
tomba  fur  le  pofte  de  Marigni ,  où  Luxem- 
bourg &  quelques-autres  f 'étaient-rendus, 
pour  examiner  les  approches  de  la  Ville. 
Les  Ennemis  furpris  de  cette  attaque-impré- 
vue,  combattirent  en-desordre,  &  d'abord 
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avec  desavantage  ;  mais  ayant-été-prompte- 
ment-fecourus  par  des  Detachemens  des  au- 
tres Corps  ,   ils  n'eurent-pas-de-peine"  à  ré- 
tablir l'équilibre  ;    &  de  nouvelles-Troupes 
arrivant  fucceffivement ,  obligèrent  les  Roya- 
liftes  de  fonger  à  la  retraite  ,  dans  l'appre- 
henfion  d'ctre-envelopés  par  Montgommeri, 
qui  ayant-rangé  les  Anglais  en-bataille,  mar~ 
chait  à  leur  tête ,  dans  le  deffein  de  couper 
le  détachement  entre  la  Ville  8c  la  chauffée. 
Les  Français  fe-retirérent  en-bon-ordre  ,  quoi- 
que pourfuivis  par  les  Ennemis.     La  Pucelle, 
qui  était  à-l'arrière-garde,  ('arrêtait  de  temps- 
en-temps  ,  &  fesait-volte-face.     Son  afpe6l , 
qui  avait-tant-de-fois-infpiré  la  terreur,  ra- 
lentiflait  la  pourfuite ,  &  donna  le  temps  aux 
Troupes  de  rentrer  dans  la  Ville.     Les  Der- 
niérs-rangs  avaient-deja-paiïe  les  barrières , 
lorfqu'un  Archer-anglais ,  plus-hardi  que  les 
autres  ,  f 'approcha  de  l'Héroïne  ,  Se  la-ren- 
verfà  de   fon  cheval.     Lionnel ,   bâtard  de 
Vendôme ,  furvint  en-ce^noment  :  Jeanne  5 
hors-d'état  de  fe-defendre  ,  fe-rendit-prison- 
nière,  Se  lui-donna  fa  foi.     Cette  prise ,  faite 
à  la  vue  de  nos  Troupes  ,  les  pénétra  de  la 
plus-vive-douleur.     On  accusa  Flavi ,  gou- 
verneur  de    Compiégne  ,    d'y-avoir-contri- 
bué,  en-ordonnant  fecrettement  qu'on  fermât 
la  barrière,  lorfqu'elle  fe-presenterait  pour 
rentrer  dans  la  Ville....     Malheureus  !  lefeul 
fbupçon  de  cette  aélion  barbare  te  déshonore 


a-jamais  ' 


Si  quelque-chose  était-capable  d'ajouter  à 
la  gloire  de  Jeanne  j  c'eft  la  joie  immodérée 
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que  les  Anglais  &  les  Bourguignons  fîrent- 
éclater.  Les  Soldats  accouraient-en-foule  , 
pour  confiderer  cette  Fille  de  dixhuit-ans, 
dont  le  nom  feu! ,  depuis  plus  d'une  année  ,  , 
les  fesait-trembler,  Se  portait  la  terreur  juf- 
que  dans  Londres.  Le  Duc-de-Bourgogne 
ia-vit ,  Se  iui-parla  quelque-temps.  Lionne! 
a"vait-remis  cette  illuflre  Captive  au  Comte- 
de-Ligni ,  Jean-de-Luxembourg.  On  la- 
conduisit  au  château  de  Beaulieu  ;  d'où  elle 
fut  quelque-temps-aprè.-tranfferée  à  celui  de 
Beaurevoir.  On  dépêcha  des  Courriers  à 
toutes  les  Villes  ,  pour  les  inviter  à  partager 
la  joie  qu'infpirait  cet  avantage ,  etlimé  au- 
tant que  la  conquête  d'une  Province.  Le 
Duc-de-Bedfort  ordonna  dans  Paris  des  re- 
jouifTances  publiques ,  précédées  d'un  Te 
Deum, 

Cependant  Compiëgne  ne  fut-pas  pris:  au 
bout  de  {ix-mois  de  fiége ,  les  Ennemis  le-le- 
vèrent,  &  leurs  armées  furent-difperfées  par 
Pothon-de-Xaintrailles,  Bouflac,  Chabannes, 
Longueval .  Gaucourt ,  Se  plusieurs-autres. 
Flavi,  malgré  cette  glorieuse-defenfe,  déplut 
au  Roi ,  qui  avait-ordonné  d'abandonner  la 
Ville.  Rien  ne  refte-impuni  :  une  bonne- 
aiSlion ,  car  cette  desobéilTance  en-était  une , 
paya  pour  Ton  crime  envers  la  Pucelle.  On 
fit  une  foule  de  Prisonniers-de-diftindion  , 
Brimeu,  marechal-de-Bourgogne,  Crequi , 
Beauval,  Betencourt,  Th.-Kiriel,  général- 
anglais  5  &c.^  On  pouvait-difposer  de  dix- 
Hommes  contr'un  des  nôtres  ;  Se  cependant, 
Perfone  ne  f 'emprelTa  d'offrir  Quelqu'un  de 
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ces  Prisonniers  ,  en-échange  de  la  généreuse 
Se  infortunée  Jeanne-D'Arc.  Après  de  fi- 
grands-fervices  ,  un  pareil-oubli  fait  -peu- 
3'bonneur  à  la  mémoire  du  Prince  dont  elle 
avait-rerabli  la  fortune  ,  Se  des  Guerriers  , 
qui  avaient-tant-de-fois-triomfé  fous  fes  aui- 
pices.  C'eft  une  réflexion  aulfi-douloureuse 
qu'involontaire,  Le6le  irs  ,  qu'on  fait,  en- 
vous-priant  de  confiderer  cette  Héroïne , 
maintenant  cliargée  de  fers  ,  livrée  à  la  rage 
de  Tes  Ennemis,  abandonnée  de  tout-le-monde, 
n'ayant  d'autre-confolation  dans  fa  prison, 
que  de  faire  encore  des  vœus  pour  foa  Roi  8c 
pour  fa  Patrie. 

On  prétend  qu'Agnes  Sorel ,  qui  avait  un 
empire  abfolu  fur  refprit  8c  fur  le  cœur  du 
Roi  ,  l'empêcha  de  faire  auqu'un-effort  pour 
fauver  la  vie  à  cette  Fille,  dont  elle  était-, 
jalouse  :  Mais  quel  rapport  y- avait-il  entre 
d  ux  Perfonnes  ,  dont  le  caraéière  &  les  in- 

clinacions    fe-reflerrbiaient-fi-peu? e.     Ce 

qu'on  po' 'Trait  dire  de  plus-plausible  ,  c'efl 
que  la  Favorite  rougiflait  peutêtré  en-fecrec 
de  la  comparaison.  On  a-dit  auflî  que  ce 
fut  La-Tremoille ,  qui  lui-en-voulait-fecret- 
tement ,  depuis  fa  démarche  en-faveur  du 
Comte-de- Richement.  Mais  tout- cela  n'eft 
que  des  conje6tiires  ,  que  nén  n'appuie  dans 
l'hifloire  :  Charles  étaii-indolent,  &  il  avait 
de  frequens  &  longs-accès  de  cette  maladie*^ 
de-l'âme. 

Ce  fut  dans  ce  même-temps  ,  que  Xain- 
trailles  fut-fait-prisonnier  par  Talbot ,  en- 
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Normandie  ,  Se  relâché  ,  par  ce  vaillant- An- 
glais ,  <{m  fe-trouva-heureas  de  lui-marquer 
la  reconnaiiTance  :  mais  un  Berger,  qui  fesait 
le  métier  de  Profète,  à  la  fuite  du  Général- 
français  5  fut-chargé  de  chaînes ,  &  réservé 
pour  être  l'un  des  ornemens  de  l'entrée  du 
Jeune-Henri-VI  dans  Paris.  Les  merveilles 
opérées  par  Jeanne-D'Arc  avaient-mis  la  pro- 
fetie  à  la-mode.  On  avait-arrêté,  l'année^ 
précédente,  deux-Fammes,  qui  furcnt-prêchees 
à  Paris  au  parvis  delà  Cathédrale,  &  brûlées. 

Le  temps  eft  -  arrivé  ,  où  l'Infortunée- 
Jeanne-D'Arc  -  Duiis  5  va-être  la  viftime 
de  la  férocité  ,  de  la  fuperflicion  barbare  , 
Se  de  la  corruption  de  fon  fiècle.  H  faut- 
exposer  ici ,  aux  ïeus  de  l'Univers  indigné, 
les  reflbrts  honteus  que  la  faufle-politique, 
la  bafFefTe  Se  la  méchanceté  mirent-en-usage  , 
pour  perdre  une  Fille  de  dixhuit-ans ,  qui 
n^avait-commis  d'autre-crime ,  que  de  con- 
tribuer au  falut  de  fa.  Patrie ,  Se  au  retablif- 
fèment  de  fon  légitime  Souverain.  Ce  n'eft- 
point  aux  Anglais  ,  ce  n'ed-point  aux  Fran- 
çais qu'on  doit-imputer  fa  condamnation  Se 
îa  mort  ;  c'eft  en-general  à  la  perverfité  des 
Hommes,  toujours-aveugles,  toujours-in- 
juftes^  lorfqu'ils:  écoutent  la  fuperfticion. 

Jeanne  ,  immédiatement  faprès  fà  prise, 
avait-^été- cédée  ,  parle  Bâtard-de-Vendôme, 
au  Comte-de-Ligni ,  Jean-de-Luxembourg. 
A-peine  fut-on-informé  de  cet  événement  à 
Paris,  que  Frère-Martin ,  vicaire-general  de 
l'odieus-Tribunal  de  FLiquisicion  en-France  ^ 
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réclama  la  Prisonnière ,   comme  véhémente^ 
ment-foupconnée  de  plusieurs-crimes  ^   fen- 
tant  hères  le  y  crimes  qui  ne  pouvaient  Je- dijfi^ 
muter ,  ni  pajjer  y  J ans-bonne  &  fujfisante" 
reparacion.     Ce  fut  dans  ces  termes  que  ce 
Misérable  écrivit  au  Duc-de-Bourgogne  &  au 
Çomte-de-Ligni  ,  les  fuppliant  treshumble- 
ment  de  bonne- affedion ,  &  leur-enjoignant- 
exprejfement  y  du  droit  de  fon  office  y  &  de 
V autorité  a  lui-commise  par  le  Saint/iége  , 
fous  les  peines  de  droit  y  d^ envoyer  le  plutôt 
que  faire  fe-pourra  ladite  Jeanne  y  pour  pro- 
céder pardtvant  lui  y    contre  le  Procureur- 
gênerai  de  lajainte-înquisicion.     La  Pucelle 
avait-été-prise  le  24  m.ai,  &:  cette  Lettre  ell- 
datée  du  2^  du  même  mois  ;     Ce  Tribunal- 
de-fang,  dans  une  religion-de-douceur ,  était- 
trop-avide  de  fa  Proie  ,  pour  ne  pas-montFer 
aux  Peuples-indignes ,  combien  il  était-con- 
traire à  i'efprit  de  Jésus  !     Mais  ce  qu'il  y- 
a  de  plus-extraordinaire  Se  de  plus-deshono- 
rant  pour  le  fiècle  Se  pour  les  Prêtres ,  c'effc 
que   FUniverfiîé  de    Paris   écrivit  dans  le 
même-temps  au  Duc-de-Bedfort  &  auComte- 
de  Ligni.  &  fes  follicitacions  pour  qu'on  fîc 
le  procès  à  Jeanne  étaient-encore-plus-pref^ 
fantes.     La  fagefTe  y  la  modeil:ie  ,  qui  carac- 
térisent notre  Univerfité-moderne ,  mettent 
une  (î-grande-difference  ,    entr'elle  &    Tan- 
ciénne-Ecole ,    que  la  conduite  du  Re6leur 
&  des  Facultés,  en-cette  occasion  ,  ne  doit- 
porter  auqu'une-atteinte  à  la  jufte-eftime  que 
mérite  ce  Corps  util.     11  eil- certain    que 
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rUniverfîté  d'alors  proftitua  aux  Eniîemis  de 
l'Etat  Te  devoûment  le  plus-lâche  &  le  plus- 
fervil  ;  Elle  était  â-la-verité  fous  le  joug 
anglais  ;  mais  les  autres  Compagnies  5  telles 
que  le  Parlement,  les  Cours-fuperieures^  le 
Corps-de-ville,  qui  tous  gardèrent  le  fiience, 
gemiflaient-ils-moins  fous  le  joug  de  la  tiran- 
nie  ?  L'Univerfîté  aflure  ,  dans  ia  Lettre  , 
que  la  Pucelle  était-idolâtre  ^  &  elle  ter- 
mine, en-disant  5  c]uq  ferait-intolerable-of- 
fenfe  envers  la  M ajefté- divine ,  fil  arrivait 
quicelle  Famme  fujï- délivrée.  Par  ce  hon- 
teus  Ecrit ,  ainfi  que  par  celui  adrefle  au  Duc- 
de-Bourgogne,  on  fuppliait  le  Régent  &  le 
Duc,  de  faire -remettre  Jeanne  à  l'Inquisi- 
teur, l'infâme  Pierre-Cauchon ,  évêque  de 
Beauvais ,  fon  juge-naturel. 

Cet  Evêque,  chafle  de  fon  fiége,  par  les 
Habitans  même  de  Beauvais  ,  dont  il  f 'était- 
attiré  la  haîne  &  le  mépris ,  traînait  fon  igno- 
minie à  la  fuite  de  la  Cour- d'Angleterre. 
Il  n'éprouvait  qu'un  chagrin ,  c'était  ào,  IQ- 
voir  un  impuiffant-énnemi  de  fa  Patrie  :  les 
commiffions  les  plus-odieuses  le-fiataient , 
pourvu  qu'elles  le-fîffent-fortir  de  fon  obf- 
curiîé:  c'était  un  de  ces  Hommes  qui  aiment- 
mieus-être-mechans,  queden'être-rién.  Dès- 
que  Jeanne-D'Arc  fut-arrêtée  ,  Cauchon  re- 
clam.a  le  droit  de  la-condamner.  Il  f 'adrefia 
pour  cet  effet,  à  l'Univerfité,  à  l'Inquisi- 
teur, au  Duc-de-Bourgogne,  au  Roi-d'An- 
gleterre ,  &  ne  difcontinuâ-pas  Ïq%  pourlui- 
îes,  qu'on  ne  lui-eût-livré  fa  Pf  oie.    Auffitôt 
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qu'il  fe-fut-érigé-en-juge  ,  il  fit-commencer 
les  informations.  Il  envoya  ,  de  fon  chef  , 
un  Homme  à  Domremi ,  pour  inftruJre  des 
mœurs  Se  delaconduite  delà  Pucelie.  Mais 
iirefasa  de  payer  les  frais  du  voyage.  Se  il 
accabla  l'Envoyé  des  plus-groffières-injures  , 
parce- qu'il  ne lui-rapportait  qu'un  témoignage 
avanîageus.  On  peut-juger  d'après  cela ,  en- 
quelles  barbares-mains  était-remise  la  deftinée 
de  l'Innocence  I 

Jeanne  gemiiTaiî  dans  les  fers ,  tandiAque 
l'injulHce   conjurait   fa   ruine.     Elle   avait- 
d'abord-été-renfermée  dans  la  forterefle  de 
Beaulieu  ,  enfaite  dans  celle  de  Beaurevoir  : 
La  rigueur  de  fa  captivité  ne  lui-fesait  que 
trop-presager  quelle  en-feraitlafunefte-ifiue  l 
A  cette  idée  effrayante ,   fe-joignait  l'indi- 
gnacion  que  lui-causaient  les  railleries  con- 
tinuelles   &  les  propos-outrageans    de    fès. 
Gardes;  elle  résolut  de  tout-entreprendre, 
pour  fe-procurer  la  liberté.     Ayant-faisi  le 
moment  où  on  robfervait-moins-exaélement, 
elle  fe-precipita   d'une    des    fenêtres  de   la 
tour;  mais  elle  fe-blefTa-fi-douloureusement , 
qu'elle  ne  put-fe-relever.     Ses  Gardes  ac- 
coururent,    elle  fut-renfermée  plus-étraite- 
ment ,  &  peu-après  tranfferée  au  château  de 
Crotoi.     Cependant  on  négociait,  ou  pour- 
mieus-dire  ,   on  mettait  (on  fang  à  prix.     Il 
falait  la-tirer  des  m.ains  du  Comte-de-Ligni. 
Ce  Seigneur  d'abord  ne  paraifTait-pas-difposé 
à  faire    ce   facrifice  :     Le   Duc-de-BedforC 
f'adrelTa  au  Duc-de-Bourgogne ,  pour  deter- 
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miner  le  Comte.  L'Evêqiie-de-Beauvais 
avait-deja-fait-fbmmer  l'Un  Se  FAutre  ,  de 
remettre  la  Prisonière  en-fon  pouvoir.  On 
offrit  au  Comte  une  fomme  de  fixmilie-livres, 
qui  fut-enfuite-portée  à  dixmiile  :  C'était  le 
prix  auquel  il  était-permis  aux  Souverains 
de  f'emparer  des  Prisoniers,  de  quelque- 
condicion  qu'ils  fuflent.  Edouard-III  n'avait- 
pas-donné  une  fbmme  plus-confîderable  pour 
le  Roi- Jean.  Ces  injonctions  Se  ces  offres 
ébranlèrent  Jean-de-Luxembourg,  malgré  les 
foUicitacions  de  la  Comteffe  ,  fon  épouse  , 
qui  plusieurs-fois  embraffa  Tes  genous,  en- 
le-conjurant  par  les  motifs  les  plus-preffans 
de  l'honneur  Se  de  l'humanité,  de  ne  pas- 
livrer  à  une  mort  certaine  une  Captive ,  que 
les  lois  de  la  guerre,  fon  courage  Se  fon  in- 
nocence obligeaient  de  refpe6ler;  puifqu'en- 
fe-rendant-prisonnière ,  elle  avait-donné  fa 
foi ,  Se  reçu  celle  de  fon  Vainqueur.  L'In- 
quisiteur ,  Cauchon  Se  l'Univerflté  revinrent 
à  la  charge  ;  ils  preffèrent  le  Duc-de-Bour- 
gogne ,  offrirent  au  Comte-de-Ligni  caucion 
des  dixmiile- livres ,  Se  portèrent  la  lâcheté 
jufqu'à  présenter  au  Roi  d'Angleterre  une 
requête  ,  pour  prier  fa  Haute-Excellence  , 
en-l'honneur  de  notre  Seigneur  &  Sauveur 
J,-C.  3  d'ordonner  que  cette  Famme  fufl-briè- 
'yement'mise  esmains  delajujlicede  V Eglise, 
Il  ferait-difficiie  d'imaginer  une  manœuvre 
plus-artificieuse  ,  que  celle  du  Duc-de-Bed- 
jfort  Se  du  Miniftère-anglais  ,  qui  fe-fesaient- 
demander  ce  qu'ils  desiraient  avec  tant  d^ar- 

deur. 
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deur.  îisétaient-impaciens  d^immolerla  Pu- 
celle  ;  fa  perte  était-utile  à  leurs  intérêts  ; 
ils  voulaient  la-rendre  éclatante,  Se  leur  po- 
li-tique f 'attachait  à  rejeter  fur  notre  Nation 
la  honte  d'une  injuftice  manifefte.  Enfin  le 
marché  fut-conclu,  moyennant  dixmille-li- 
vres  ,  payées  à  Luxembourg  ,  Se  une  penfîori 
de  troiscents-livres,  pour  le  Bâtard  de  Ven- 
dôme. Jeanne  fut-remise  à  un  Détachement 
de  Troupes-anglaises  ,  qui  la-conduisirent  à 
Rouen ,  où ,  fuivant  les  Lettres  décernées 
par  le  Roi-d'Angleterre  ,  le  procès  devait- 
jf'inftruire.  L'archevêché  pour-lors  était- 
vacant  ;  le  Chapitre  prêta  territoire  à  l'Evê- 
que  de  Beauvais ,  pour  qu'il  exerçât  les  fonc- 
tions de  juge  fur  un  diocèse  qui  n'était-pas 
le  fién.  On  choisit  Ceux  qui  devaient-com- 
poser  le  Tribunal:  plusieurs-Ecciesiaftiqs  re- 
doutant l'infamie  d'être-designés  au  nombre 
des  Juges ,  prirent  la  fuite.  11  ne  f 'en- 
trouva  néanmoins  que  trop  pour  compléter 
le  nombre  des  Aifacins,  Le  détail  exaél  des 
différentes-procédures  ,  qui  remplirent  feize- 
fèances,  n'offrirait  au  Leâ:eur,  qu'un  tiffu  de 
minucies  faftidieuses  ,  metamorfosées  en-cri- 
mes parla  haine  féroce  Se  la  criminelle  baffeffe 
de  Cauchon  :  On  ne  rapportera  que  le  pré- 
cis des  interrogatoires  5  qui  ont  pour  objet 
les  revelacions ,  la  créance ,  les  exploits  de 
l'Accusée  ,  qu'on  voulait-condamner  à-quel- 
que-prix que  ce  fut. 

La  première-fois  que  Jeanne ,  citée  à  la 
requête  du  Promoteur,  comparut  devant  Tes 
Bourreaus,  on  la-fit-jurer ,  fuivant  Tusage, 

II  Partie.  J 
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qu'elle  dirait  vérité  ;  ce  qu'elle  ne  promit-ja- 
mais  que  condicionnellement:  —Vous pour- 
rie\y  dit-elle,  mt-demander  ce  que  je  ne  puis^ 
révéler  fans-parjure-,  L'Evêque  la-prefta  de 
reciter  l'oraison-dominicale  :  Elle  y-con- 
fentit  j  à-condicion  qu'il  l'entendrait  en-con- 
fefïîon  ;  fon  defTein  était-d'exclure  par  ce 
moyen  le  Prélat  du  nombre  des  Juges.  Il 
refusa.  On  lui-defendit  de  fonger  à  f 'éva- 
der. — Si  je  me-fauvais,  dit-elle,  on  ne 
pourrait-m'accuser  d'avoir-violé  ma  parole  ; 
puifque  je  ne  vous-ai-point-donné  ma  foi-. 
Elle  était-chargée  de  fers,  auxquels  on  ajouta 
une  chaîne,  pour  l'attacher  pendant  les  nuits. 
Elle  demanda  plusieurs-fois ,  mais  inutile- 
ment ,  qu'on  adoucît  à  cet  égard  ,  l'horreur 
de  fa  captivité;  Tes  impitoyables  Juges  fè- 
fesaient  un  plaisir-barbare  d'ajouter  à  la  mort 
qu'ils 'lui  préparaient ,  des  foufFrances  conti- 
nuelles. Le  lendemain  ,  on  l'interrogea  fur 
fès  revelacions.  On  lui-demanda  plusieurs- 
fois  ,  Si  elle  crayait  avoir  bien-fait ,  d'at- 
taquer les  remparts  de  Paris  un  jour  de  fête. 
Sa  reponfè  fut  à-la-fin,  qu'il  était-jufte  de 
refpecler  la  folemnité  des  fêtes  ;  mais  que 
c'était  à  foîi  Confefleur  à  iui-en-donner  l'ab- 
folucion.  Dès  la  troisième-feance  ,  elle  fit- 
fentir  à  l'Evêque-Cauchon ,  qu'elle  connaif^ 
fait  la  paflïon  qui  l'animait  ;  «Vous  dites 
que  vous  êtes  mon  juge  ;  mais  prenez-garde 
au  fardeau  que  vous- vous-êtes -imposé"  ! 
Elle  lui-reïtera  plus-d'une-fois  cet  avertiffe- 
ment.  Lorfqu'on  lui-demanda,  SilesBién- 
heureus  ,  dans  leurs  frequens-entretiéns,  lai- 
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avaient-annonce   la   cjefcente  des    Anglais  ? 
Elle  repondit.     Qu'ils  étaient  depuis  long- 
temps en-France,  lorfque  pour  la  première- 
fois  ,   elle   avait-eu   àts   revelacions.      Elle 
n'était-elîeftivement-âgée  que  de  trois-ans , 
lorrqu'en-1415  ,  Henri-V  aborda  pour  la  pre- 
mière-fois fur  les  côtes  de  Normandie.     On 
voulut-favoir  d'elle,     S\    elle   avait-eu   dès 
fon  enfance  envie  de   combattre  les   Bour- 
guignons ?     ^O'ai-toujours-fouhaité  (dit-elle), 
que  mon  Roi  recouvrât  Tes  EtatS".     Le  jour 
fuivant  les  Juges  lui-firent  diverfes  queftions, 
relatives  au  fîége  d'Orléans  Se  à  fes  autres 
expedicions.     Danslacinquiéme-fèance,  elle 
annonça,  qu'avant  fept-ans,  les  Anglais  fe- 
raient une  plus-grande-perte ,  que  celle  qu'ils 
avaient-elTuyée  devant  Orléans.     Comme  on 
f 'attachait  à  tout  ce  qui  pouvait-fournir  des 
apparences  de  preuves ,  on  la-prefTa  de  dire 
ce  qu^elle  penfait  du  Pape  régnant  :     On  pro- 
duisit une  Lettre  ,   par  laquelle  le  Comte- 
d' Armagnac  la-coniultait ,  pour  favoir,  fil 
devait-adherer  au  Pape-Martin-V,  ou  à  Cle- 
ment-VII,   fuccelTeur  de  Benoît-XIII,  ou  à 
Benoît-XIV,  autre-antipape,  qui,  disait-on, 
avait-été-élu-fecrettement  par  le  feul  Car- 
dinal de-Saintpierre,  après  la  mort  de  Pierre- 
de-Lubek.     Les  Juges   r'afTemblèrent  le   3 
mars  143 1  ,  pour  la  fixième-fois  ;  les  mêmes- 
demandesTurent-renouvelées.     Jeanne,  rem- 
plie de  confiance  pour  {es  revelacions ,  laiflaît 
de^  temps -en -temps   entrevoir  l'efperance 
d'être-delivrée.     On  voulut  favoir  ,    (i   les 
Efprits  -  celeftes  lui  -  avaient  -  promis  qu'elle 
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échapperait.     o^Ceia  ne   touche-point  mon 
procès  (leur  repondit-elIe)  :  voulez-vous  que 
je  parle  contre  moi^^?     On  l'interrogea  au- 
îujet  d'an  Enfant  de  Lagni ,  qui,  disait-on, 
avait-été-refTafcité-par  elle?     L'Evêque-de- 
Beauvais  crut  qu'en-avouant  ce  miracle ,  elle 
alait  fe-trahir.     Sans-f  ^e'tonner  ,  elle  repon- 
dit,     Que  cet  Enfant  cru  mort,  avait- été- 
porté  à  l'Eglise  ,  ou  il  avait-donné  quelques- 
fîgri es-de-vie  fliffisans  pour  lui-adminidrer  le 
batême:  que  ce  prodige  n'était-dû  qu'à  Dieu- 
feul.     On  tendit  un  nouveau-piége  à  l'Ac- 
cusée ,  pour  la-convaincre  de   fuperflicion  , 
en  iui-demandant ,     Si  elle  changeait- fouvent 
de  bannière?  fi  elle  les-fesait-benir  ?  parquef 
motif  elle  y-avait-fait-broder  les  noms  de 
Jésus  de  de  Marie  ?     fi  elle  était-perfùadée, 
Bc  fi  elle  avait-fait-craire  aux  Troupes-fran- 
çaises ,  que  cette  bannière  portait-bonheur? 
35 Je  ne  renouvelais  mon  étendard  (repartit- 
elle) ,  qiie  lorfqu'il  étaiî-brisé  ;  jamais  je  ne 
l'ai- fait- bénir  avec  des  cérémonies  particu- 
lières :     C'eft  des  Ecclesiaftilqs  que  j'ai-appris 
à  faire-usage,  non-feulement  pour  mon  éten- 
dard ,  mais  pour  les  Lettres  que  jMcrivais , 
des  noms    du  Sauveur   Se  de  fà  Mère  :   à- 
Fégard  de  la  fortune  qu'on  prétend  que  j'at- 
tribuais à  cette  bannière ,  je  disais  pour  toute- 
alTurance  aux  Soldats  :     :  :  Entrez  hardiment 
au-milieu  des  Anglais  ..,,  &  j'y-entrais-moi- 
mêm.e".     On  ne  doit-pas-oublier  une  gene- 
rôuse-repartie  qu^eliê  fit,  lorfqu'on  lui-de- 
manda.  Pourquoi,  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronement  de  Charles- VII  ^   elle   avait-tenu 
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fa  bannière  levée  auprès  de  la  perfonne  du 
Roi?  3î — Il  était-bien- jufte 5  qu'ayant-par- 
tagé  les  travaus  6c  les  dangers,  je  partageade 
l'honneur".  La  naïveté,  la  modeftie,  la  no- 
blefle  de  Tes  reponfes  auraient-fait-rougir  des 
Juges  moins-corrompus  ;  elles  ne  fervirent 
qu'à  les-deconcerter.  ils  eurent-recours  a 
Pexpedient  d'altérer  Tes  reponfes,  à-delTeiii 
d'y-donner  une  interpretacion  criminelle. 
Guillaume-Manchon^  l'un  des  deux-Greffiers, 
atîefta ,  qu'il  avait-refufé  de  fe-prêter  à  cette 
indigne-manœuvre,  malgré  les  prefiantes-fol- 
iicitacions  del'Evêque-de-BeauvaiSj  qui  l'ac- 
cabla d'injures.  Vers  le  milieu  du  procès, 
on  iai-alTocia  un  fecond-Notaireijapoltûliq 
plus-complaisant.  Cauchon  en-outre  chargea 
un  Prêtre,  nommé  Loiseleur^  de  f 'intro- 
duire dans  la  prison.  Se  de  gagner  la  con- 
fiance de  Jeanne ,  en-feignant  d'être  aînfi 
qu'elle  dans  les  fers.  Abusée  par  le  Perfide  , 
elle  ne  fit-pas-difficulté  de  fe-confeder  â  lui. 
Tandis  que  ce  Miniftre  facrilége  recevait  fa 
confeffion  5  deux  Hommes  cachés  derrière 
une  fenêtre  ,  couverte  d'une  fimple  ferge  , 
écrivaient  tout  ce  qu'elle  disait.  Cependant 
ces  lâches-artifices  n'avaient- encore-pu- four- 
nir la  moindre-preuve  des  crimes  dont  on 
ia-chargeair.  L'Evêque  ne  Savait  qu'imagi- 
ner :  Ce  fut  dans  ce  temps-lâ  ,  qu'on  le- 
fbupçonna  de  l'avoir-voulu- empoisonner  , 
comme  on  le-voit  par  la  déposition  de  Tifac, 
chanoine  &c  médecin.  Quand  on  rédigea  le 
procèsverbal  des  demandes  &  des  reponfes, 
ces  dernières  ne  furent-pas-eftimées  fuffisantes 
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par  les  Do<^eiirs  choisis  pour  Examinateurs^ 
hors  du   nombre  des  Juges.     Et  comme  il 
falait  abfoiument  condamner  Jeanne  ,  on  re- 
prît le  cours  des  interrogatoires  ,  toujours 
flir  les  mêmes-objets.     A  la  treizième  feance , 
on  Pefforça  de  lui-fa  ire- entendre  la  diftinc- 
tion  qu'on  mettait  entre  VEglise-triomfante 
Se  V Eglise-militante  :  elle  avait-été- fommée 
plusieurs-fois  derepondreTur  cette  fubtilité  : 
queftion  ridicule  a  faire  â  une  Fille  qui  ne  fa- 
vait  ni  lire  ni  écrire ,  &  qui  marquait  trop-vi- 
siblement la  maligne-intencion  d'abuser  de  {qs 
paroles.     Elle  dit,     Qu'elle  ferait-toujours- 
prête  de  fe-fbumettre  à  l'Eglise.     Un  de  Tes 
Juges  3    nommé   Frère-Isamb^rt,   auguftin , 
touché  de  compaffion ,    faisit  ce   moment  , 
pour  lui-confeiller  de  f'en-rapporter  au  ju- 
gement du  Pape  &  du  Concile  :  ce  qu'elle  fit 
fur  l'heure.     Cet  appel  alait  l'arracher  à  la  ^ 
fureur  de  Tes  Ennemis  ^   lorfque  l'Evêque-  i 
de-Beauvais  ,    regardant  d'un  œil  menaçant  ; 
ie  Confeiller  trop-charitable  ,  f 'écria  en-fu- 
reur,    —Tais-toi  3  de  par-le-Diable^  moine 
de  Lucifer-,      Il   défendit  en-même-temps  " 
au  Greffier  de  faire-mention  de  cet  appel. 
Jeanne  f 'en-aperçut  :     3' — Ah  !    vous  écri- 
vez-bién  ce  qui  fait  contre  moi  (dit  elle  en- 
pleurant)  ,  &  ne  voulez-pas  qu'on  écrive  ce 
quifait  à  mon  allégement».     Onrevint  encore 
dans  les  deux-feances  fuivantes  ,  qui  furent- 
tenues  le  17  mars  ,  aux  demandes  vingt-fois 
rebatues. 

On  ne  peut-retenir  les  mouvemens  de  fbn 
indignation ,  lorf^u'on  fe-represente    cette 
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foule  de  Théologiens ,  de  Prêtres  ,  de  Doc- 
teurs ,  présides  par  un  Evêque  furieus ,  far- 
mer  contre  une  Fille  jeune  ,  fîmple  Se  fkns- 
experience,  de  toutes  les  fubtilités  que  pou- 
vait leur-fuggerer  le  désir  impuiflant  de  la- 
trouver  condamnable.  Sans-ceffe  ils  ten- 
daient quelque-nouveau-piége  à  Ton  igno- 
rance ;  demandes  capcieuses  ,  toujours  les 
mêmes ,  quoique  proposées  fous  des  formes- 
différentes  ;  paiïages  fubits  ,  queftions  impré- 
vues ,  faites  en-même- temps  fur  divers-ob- 
jets ,  qui  n'avaient  entr'eux  auqu'une-con- 
nexité  ,  fupposicions-d'aveus  ;  enfin  tous  les 
détours ,  toutes  les  feintes ,  dont  Thabitude 
de  regarder  tout  Accusé  comme  coupable  , 
a-pu  5  dans  certains-cas ,  introduire  le  dan- 
gereus-usage  :  art  infidieus ,  redoutable  au 
crime ,  plus-fouvent  funefte  à  l'Innocence  , 
pour  laquelle  tout  ell-improvifte ,  parce- 
qu'elle  n'a-pu-rién  prévoir  :  comment  un  In- 
terprète des  lois  peut-il-em.ployer  ces  infa- 
mes-moyéns,  lorfqu'il  Pagit  de  prononcer 
de  la  vie  de  fes  Semblables!...  Souvent  les 
Juges  de  Jeanne  paraiffaient-perdre-de-vue 
l'objet  principal^  pour  l'interroger  fur  les 
minucies  les  plus-abfurdes  Se  les  plus-pue- 
riles  :  comme  j  Si  elle  alait  fouvent  fe-pro- 
mener  dans  fon  enfance  ;  û  elle  f'était-batue 
contre  les  Enfans  de  fon  âge  ;  fi  elle  f 'était- 
fait-peindre;  fi  les  Saints  Se  les  Saintes  qui 
lui-apparaifTaient  ^  parlaient  anglais  ou  fran- 
çais ;  fils  avaient  des  boucles-d'oreilles  ,  des 
bagues:  »— Vous  m'en-avez-pris  une  (dit- 
elle  àrEvêque-de-Beauvais)  rendez-la-moi-». 
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Si  ces  Saints  avaient  des  cheveus;  Pils  étaient- 
nus  ou  habillés?  o^—Penfez-vous  (dit-elle), 
que  Dieu  n'ait  pas  de-quoi  les-vêtir^^?  Si 
elle  avait-vu  des  Eées;  ce  qu'elle  en-penfait? 
35— Je  n'en-ai-point-vu  j  j'en-ai-entendu-par- 
1er;  mais  je  n'y-ajoute-point- de-fol-^^.  Si 
elle  avait  une  mandragore  ;  ce  qu'elle  en- 
avait-fait  ï  35 — Je  n'en-ai-point-eu  ;  on  dit 
que  c'eft  uneciiose  dangereuse  &  criminelle-^». 
Ce  qu'il  y-a  de  remarquable ,  c'eft  que  dans 
toutes  fes  reponfes  ,  elle  paraît-entièrement- 
exempîe  de  tous  les  genres- de-fuperfticion, 
que  la  crédulité  defon  fiècle  adoptait.  On. 
n'aperçoit  dans  tout  le  cours  de  cette  abo- 
minable procédure,  qu'une  confiance  iné- 
branlable à  foutenir  la  vérité  de  fes  révéla- 
tions. G'efl  le  feul  article  fur  lequel  on  pou- 
vait-former  contr'elle  un  chef-d'accusacion. 
UndesCommiflairesfe-retira,  disant.  Qu'il 
ne  voulait-pius-affifter  â  un  jugement ,  où 
l'on  fesait-dependre  les  jours  de  l'Accusée 
d'une  diftin^lion  grammaticale  ;  puifque  fi- 
aulieu  d'affirmer ,  qu'elle  crayait  fes  ap- 
paricions  réelles ,  elle  avait-dit ,  qu'elles 
lui-femblaient  telles  ,  on  n'aurait-jamais-pu 
la-condamner.  Quelquefois  plusieurs-Juges 
l'interrogeaient  dans  le  même  -  mom.ent  : 
9' — Beaus-Pères  (leur-disait-elle),  l'un  après 
l'autre-^5.  Excédée  d'une  multiplicité  de 
queftions  inutiles ,  déplacées  ,  le  plus-fbuvent 
indécentes,  furtout  celles  de  l'Evêque-Cau- 
chon  ,  elle  Pécria  plusieurs-fois:  «^ — De- 
mandez à  tous  les  Juges  affiftans  ,  fî-cela  eik 
du  procès;  &  j'y-repondrai«. 
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Dans  îe  temps  que  les  GommiiTaires  tra- 
vaillaient à  Finftru^lîon  avec  le  plus-vif  achar- 
nement ,     le    Gomte-de-Ligni-Luxembourg 
eut  l'inhumaine  curiosité  de  venir- voir  cette 
généreuse-Prisonnière ,   qu'il   avait-fi-lâche- 
ment-vendue  :  les  Comtes  de  Warwik  &  de 
StafFord    l'accompagnaient.     Il    voulut   iui- 
perfuader  qu'il  venait  pour  traiter  de  fa  ran- 
çon.    Elle  dédaigna  de  lui-faire  des  repro- 
ches ,  &  fe-contenta  de  lui-dire  ;     33— Vous 
n'en-avez  ni  la  volonté ,  ni  le  pouvoir.     Je 
fais-bien  que  ces  Anglais  me-feront-mourir, 
croyant  qu^après  ma  mort,  ils  gagneront  le 
royaume  de  France;  mais  feraient-ils  cent- 
mille  Goddons  {Goddam  !  dieu  me  damne .'  ju- 
rement anglo-gafcon) ,  plus  qu'ils  ne  fontà-pre- 
senî  5  ils  n'auront-pas  le  royaume-^'.     Stafîbrd 
tira  fon  épée  ,  &  Faurait-percée  ,  fi  "Warwiff 
ne  l'avait-retenu.     Elle  fe-plaignit  qu'un très- 
grand-Seigneur  d'Angleterre   l'avait-voulu- 
violer  dans  fa  prison.     L'autorité  du  Cou- 
pable n'a-pas-perm.is  qu'il  nous-parvînt  d'é- 
claircîfTemens  fur  cette  infame-particularité. 
Voici  un  fait  atteilé.     La  DucheiTe  de~Bed- 
ford ,  princefTe  vertueuse  ,  obtint  qu'on  ref- 
peclerait   dumoins    la  virginité  de  Jeanne  : 
elle  i'avait-fait-visiter.     On  ne  prononcera- 
pas  fur  l'infaillibilité  des  fignes  ;  la  pureté 
des  mœurs  de  Jeanne  était  le  plus-certain  : 
Les  mémoires  ajoutent,  que  le  Duc  de-Bed- 
ford  vit  cet  examen  d'une  chambre  voisine, 
par  le  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  dans 
le  m.ur-de-feparacion.     Indépendamment  de 
toutes  les  lois  de  Fhonnêteté,    blefTées  par 
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une  furprise  (î-honteuse ,  quel  jugement  por- 
ter de  ce  Prince  ?  Que  fe-pairait-ii  dans  , 
Tâme  d'un  tel  Homme ,  au-moment  qu'iî 
outrageait-1  la-fois  les  mœurs  &  rhumanité? 
11  deftinait  au  dernier-fuppiice  une  Malheu- 
reuse ,  fur  laquelle  il  osait-promener  Tes  re- 
gards ?  il  ajoutait  à,  la  cruauté,  le   mépris 
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cion  fuffoque  ,  Se  ne  trouve-pas  de  termes. 
Cependant  la  Puceile  captive  ,  enchaînée, 
traitée  avec  la  dernière  inhumanité ,  bruta- 
lement-infulcée  chaque-jour  par  fes  Gardes, 
parfes  Juges,  était-tombée-dangereusement- 
malade.  Le  Duc-de-Bedford,  le  Cardinal- 
«ie-Winchefter,  le  Comte-de-Warwik  char- 
gèrent deux  Médecins  de  veiller  à  la  con- 
fervacion  de  Tes  jours.  Ils  leur  enjoignirent 
fur  toutes  choses  de  prendre-garde  qu'elle 
ne  mourut  de  fa  mort-naturelle;  ajoutant, 
que  le  Roi  d'Angleterre  l'avait-chèrement- 
achetée  ;  qu'il  voulait  la- faire  brûler  ;  que 
l'Evêque-de-Beauvais  le  favait-bién  ;  que 
c'étaiï  pour  cela  qu'il  prelTait  l'in{lru6lion  du 
procès  avec  tant  d'ardeur.  Les  Juges  en- 
effet  r'aflTemblaient  fouvent  deux-fois  dans  le 
même-jour.  Elle  fubit  outre  cela  plusieurs- 
interrogatoires  dans  fa  prison.  L'Evêque  la- 
voulaiî-faire-appliquer  à  la  queftion  :  il  or- 
donna qu'on  exposât  à  fes  ïeus  l'appareil  de 
la  torture.  Cet  afpeét  terrible  ne  la-fit-point- 
chanceler  dans  fes  reponfes  :  Elle  déclara 
feulement,  que  fi  'es  douleurs  lui-arrachaient 
quelque-chose  ,  e  le  proteftait  d'avance  ,  8c 
ne  manquerait-pas  de  desavouer  après ,  les 
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faufTetés  dont  la  violence  des  tourmens  Tau- 
rait-fait-convenir  :  La  feule-crainte  qu'elle 
ne  mourut  à  la  queftion  ,  obligea  le  barbare 
Prélat  de  fe-desifter  de  Ton  projet. 

Uuniq  objet  fur  lequel  il  f 'agiflait  de  pro- 
noncer ,  c'était  d'abfoudre  ou  de  condamner 
Jeanne  ^  accusée  d'avoir  affirmé  la  realité  de 
fes  revelacions  :  toutefois  ,  à-force  de  mul- 
tiplier Se  de  varier  les  interrogatoires,  d'al- 
térer fes  reponfès ,  de  flibftituer  des  expref^ 
lions  à  d'autres ,  le  Promoteur  parvint  à  for- 
mer fes  conclusions  de  72-articies  :  on  les- 
réduisit  à  douze-chefs-principaus  ,   qui  fu- 
rent-envoyés à  cette  Univerfité  de  Paris, 
enragée  contr'elle.     La  décision  ne  pouvait- 
manquer  d'être-conforme  aux  vues  du  Tri- 
bunal-de-Rouen;    L'Un'iverfîté  (lî  Ton  peut-» 
donner  ce  nom  à  une  Troupe  de  Furieus> 
écrivit  au  Roi  d'Angleterre ,  Se  à  TEvêque- 
Cauchon,  pour  hâter  le  jugement  :  follicita- 
cion  auiS-barbare  que  fuperflue  ,  puifque  les 
procédures    ne   furent-pas- m-ême-interrom- 
pues  durant  la  quinzaine-de-pâques.     La  Pu- 
celle ,  à  la  leélure  du  procès  ,  reprouva  plu- 
sieurs-articles ,  comme  faus  Se  contraires  à 
fes  reponfès.     Ses  protedacions  n'empêchè- 
rent pas  les  Juges  de  paffer^-outre.     Le  2  3  mai , 
elle  fut-admonedée  dans  fa  prison.     Le  len- 
demain ,  on  la-conduisit  a  la  place  du  cime- 
tière de  PAbbaye-Saintouen  ^  où  Ton  avait- 
dreffé  deux-échafau ds  :    L'Evêque-Cauchon 
&  {qs  dignes  Collègues  Py-étaient-rendus  | 
deux -Prêtres-anglais  ,    le  Cardinai-de-Wîn- 
chefter&  TEvêque-de-'^^arwik  ^ugmentèrenÊ 


ao4  La  Préventîon-natîonaîe. 

le  nombre  des  AiTiftans:  Une  fouie  de  Peu- 
ple remplifiait  la  place  :  Un  Docteur  , 
nommé  Guiliaume-Erard ,  prononça  un  dif- 
cours  rempli  d'inveélives  contre  l'Accusée , 
contre  les  Français ,  &  contre  l'honneur  du 
Roi-Charles:  ^ — C'eft-à-toi ,  Jeanne,  que 
je  parle  (  f 'écriait-il)  ,  Se  te-dis  que  ton  Roi 
eft-heretiq  Se  TchifiTiatiq-M  l  Jeanne  étraite- 
nent-garottée  5  malade,  prefque-mourantej 
menacée  à  chaque-inftant  d'être-precipitée 
dans  les  Hâmes,  eut  encore  le  courage  d'inter- 
rompre  cet  impudent  Declamateur;  »■ — Par- 
ma-foi.  Sire,  reverance-gardée  ^  je  v.ous-ose- 
bién-dire  Se  jurer ,  fur-peine  de  ma  vie ,  que 
înon  Roi  eft  le  plus-noble  Chrétien  de  tous 
les  Chrétiens ,  &  non  tel  que  vous  dites-^^. 
Après  cet  infâme  Termon ,  qualifié  dans  le 
procès  d'inftru6i;ion  charitable ,  l'Evéque« 
Cauchon  fe-leva  pour  prononcer  la  fentence» 
Le  but  que  les  Minières  Se  les  Juges 
f 'étaient-proposé ,  n'était-qu'imparfaitement- 
atteint  :  condamner  l'Accusée  comm.e  cou- 
pable des  forfaits  qui  lui-étaient-imputés,  la- 
faire-perirenconfequence ,  fans-quefbn  pro- 
pre-aveu juftifiât  fa  condamnacion,  ce  n'était- 
pas-detruire  les  foupcons  trop-fondés ,  qu'on 
îè-vengeait  plutôt  qu'on  ne  puniflait.  Elle 
ayait-recuséla  plupart  des  chefs-d'accusacion; 
le  défaut  de  Témoins  rendait  la  procédure  ir- 
regulière.  Il  n'y-avait  d'autre-moyén  de  la- 
faire-paraître-coupable  ,  que  de  l'obliger  à 
fe-retra£i:er  publiquement.  On  la-fomma 
d'abjurer.  Elle  dit ,  qu'elle  ne  comprenrait- 
point  ce  ^ue  ce  ternie  lignifiait  j  Se  demanda 
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Quelqu'un  qu'elle  pût-confulter  ?  Celui  qui 
fût-choisi  pour  fon  confeil  ^  l'aiTuraj  que  11 
elle  perfiftait  à  contredire  auqu'un  des  arti-- 
clés  ,  elieferait-infaiiiiblement-/zr/^  (brûlée)  : 
Il  la-preiïa  de  f 'en-rapporter  au  jugement  de 
l'Eglise.  Jeanne  ,  élevant  la  voix  ,  dit  ; 
w — Je  m'en-rapporte  à  FEglise-univerfelle  , 
(i  je  dois-abjurer^î.  — Tu  abjureras  tout- 
presentement  (lui-crîa  le  Predicateur-Erard), 
ou  tu  feras-arfe-.  Tandis-que  cette  fcène 
fe-paflait  fur  l'échafaud  ,  le  Peuple  témoi- 
gnait fon  indignacionpar  un  murmure-confus: 
l'Evêque-Cauchon  alait-rendre  l'arrêt-defini- 
tif,  il  ie-feignait  dumoins;  on  fesait-entendre 
à  laPucelle,  que  cet  arrêt,  une-fois-pronon- 
cé, neiailTait-pius-de-retour  à  lamifericorde. 
On  lui-montrait  l'Exécuteur,  qui  l'attendait 
à  l'extrémité  de  la  place  avec  une  charrette, 
pour  la-conduire  au  bûcher.  Intimidée  par 
fes  Juges  5  qui  la-menaçaient  de  la-livrer  aux 
fiâmes  ,  preflee  par  les  traîtres-D odeurs  , 
qui  l'exhortaient  d'un  ton  affermi  à  fauver 
fon  corps  &  fon  âme  par  une  retraélacion  ; 
elle  dit  qu'elle  fe-foumettait ,  pour  fes  re- 
velacions ,  aux  décisions  de  l'Eglise  &  de  les 
Minières.  Alors  le  Greffier. f 'approcha,  & 
lui-lut  une  formule  d'abjuration  ,  qui  conte- 
nait fimpiement  une  promeffe  de  ne  plus- 
porter  les  armes  ,  de  laifTer-craître  Ces  che- 
veus,  &  de  quitter  l'habit  d'homme.  Il  fa- 
lait-mourir-,  ou  figner  cet  écrit.  Elle  y-con- 
fentit ,  dans  l'efpoir  d'éviter  le  fupplice. 
Dans  le  moment ,  on  fubditua  une  autre  cer 
dule ,  où  elle  fe-reconnailTait  diflblue ,  he- 
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-retique  ,  fehifmatiqiie ,  idolâtre  ,  fedicieuse , 
invocatrice  des  Damons ,  forcière ,  coupable 
enfin  des  forfaits  les  plus-contradiâoires,  des 
pretendus-crimes  les  plus-ridicules.  On  de- 
mandera, dans  quel  pays,  chés  quel  Peuple  , 
par  quels  Juges ,  envers  qui  fe-pratiquait 
cette  abominacion  ?  En-France ,  chés  les 
Anglais  ,  par  un  Evêque  &  des  Prêtres ,  en- 
vers une  Jeunefille  de  dixneuf-ans.  On  de- 
mandera encore  ,  ce  qu'étaient  le  Comte  de- 
Ligni ,  Bedford,  Warwik,  Winchefter,  Jean- 
fans-peur  ?  — Un  Pair  du  Royaume ,  le  Ré- 
gent pour  les  Anglais,  un  Pair  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  un  Cardinal ,  un  Souverain  puif- 
fanî,  duc-de-Bourgogne.  — Non!  c'étaient 
àes  Tigres  à  figure  humaine. 

lî'infîdelité  de  la  cedule  changée  eft-prou- 
vée  par  la  deposicion  même  du  Greffier ,  qui 
fit  à  Jeanne  la  le^lure  du  premier  des  deux 
écrits.  Immédiatement  après  qu'elle  eùt- 
fîgné  d'une  croix  cette  abjuracion  fupposée, 
FEvêque-Cauchon  prononça  le  jugement, 
qui  la-condamnait ,  pour  reparacion  de  fes 
fautes,  à  pafler  le  refte  de  fes  jours  dans  une 
prison  perpétuelle  ,  au  pain- de- douleur  & 
lyau-d'angoijle ,  fuivant  le  ftile  de  l'inquisi- 
cion,  usité  dans  les  Cloîtres,  8c  que  les 
Moines  apportèrent  à  ce  Tribunal ,  lorfque 
îa  fuperfticion  &  le  fanatisme  les  choisirent 
pour  arbitres  entre  les  Hommes  Se  l'Etre- 
luprême.  L'AfTemblée  fe-fepara.  Cauchon 
&  les  autres- Juges  ,  en-fe-retirant ,  furent- 
sccablés  d'injures  8c  pourfuiyis  à  çoups-de- 
pierres  par  la  Populace.     Ces  Miniftres-d'ini- 
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quité  n'avaient-pu  ,  même  en-fe- couvrant 
d'opprobres  ,  fatiffaire  les  Ennemis  aufquels 
ils  vendaient  leur  honneur  Se  leur  confcience: 
les  Anglais  ,  de  leur  côté  ,  les-voulaient-ex- 
terminer ,  les  accusant  de  n'avoir-pas-gâgné 
l'argent ,  qu'ils  avaient-reçu  du  Roi  d'An- 
gleterre. Le  Comte-de-Warwik  en-fit  de 
durs-reproches  à  l'Evêque  &  aux  Douleurs- 
juges  :  Il  leur-declara  ,  fans-detour ,  que 
les  intérêts  du  Roi  fouffraient  un  dommage- 
manifefte  ,  de  ce  qu'ils  permettaient  qu'elle 
évitât  le  bûcher  :  — Ne  vous-embarraflez-' 
pas  (dit  Un  de  ces  Infâmes)  ;  nous-la-ratrap- 
perons-bién-. 

Jeanne  ,  ayant-repris  l'habit-de-famme  ^ 
fupplia  qu'on  l'enfermât  dans  les  prisons  de 
l'Archevêché ,  où  elle  eiperait-être-traitée 
avec  plus  de  décence  &  moins  de  dureté. 
On  la-refusa  :  elle  fut-reconduite  dans  le 
même  cachot  où  elle  avait-été-detenue  pen- 
dant tout  le  cours  du  procès.  La  nuit  même , 
les  Gardes  lui-enlevèrentfes  robes-de-famme ^ 
qui  étaient  fur  Ton  lit,  ^  y-remirent  Ton  habit 
d'homme.  Lorfque  le  jour  parut,  elle  pria 
qu'on  la-deferrât ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  relâ- 
chât la  chaîne  qui  l'attachait  par  le  milieu 
du  corps.  Apercevant  enfîiite  fon  habit- 
d'homme  ,  elle  demanda  qu'on  lui-rendit  celui 
de  fon  fexe  :  ce  que  les  Gardes  ne  voulurent- 
jamais,  quelques- inftances  qu'elle  employât, 
Envain  elle  leur-dit  plusieurs-fois ,  qu'ils 
feraient  les  Auteurs  de  fa  perte  ;  qu'ils  fa- 
vaient-bién  que  les  Juges  lui-avaient-expref- 
fement-defendu  de  f 'habiller  en-homme.    Ils 
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!ui-repondirent-brutalement.    La  crainte  de 
désobéir  l'empêcha  de  fe-lever  jufqu'i  l'heure 
de  midi  5  que  prefiee  par  des  besoins-natu- 
rels ,    elle  fut- contrainte  de  quitter  le  lit  , 
Se  de  fè-couvrir  des  fèuls-vêtemens  qui  iui- 
étaient-oiferts.     C'était  ce  qu'on  attendait. 
A-i'inftant-mcme  plusieurs-Témoins  entrè- 
rent, pour  conftater  cette  pretendue-tranf^ 
greffion  :    Tes  Juges  accoururent  :     Tandis 
qu'on  dreflait  un  procès-verbal  de  l'état  oii 
fe-trouvait  la  Prisonnière ,  un  des  Do6î:eurs 
affiftans  dit,  qu'ilfalait-lui- demander  les  mo- 
tifs qui  l'avaient-portée  à  reprendre  l'habit- 
d'homme.    Cette  obfervacion,  qui  alait-faire- 
decouvrir  la  vérité  ,   penfà-coûter  la  vie  à 
^ndré-Marguerie  ,     qui    l'avait  -  hasardée. 
Quelques-autres-juges  effrayés  du  danger , 
&  honteus  d'avoir-prêté  leur  miniftère  à  tant 
d'injuftices,  fe-retirèrent,     Pierre-Cauchon , 
tranfporté  de  joie  ,  en-fortant  de  la  prison  , 
rencontra  Warwik  ;     — Farrewelî  farrewel 
(adieu!  adieu]  portez-vous-biéni  )f'écria-t-il; 
c'en-eft-faiti  nous  la-tenons-:     Le  lendemain 
la  CommiiTîon  fe-ralTembla.     On  fît  leélure 
des  nouvelles  charges  :  les  opinions  furent-re- 
cueillies  pour  la  forme  :  Jeanne  fut-condam- 
née comme  relapfe  ^  excommuniée ,   rejetée 
du  fein  de  V Eglise  ^  &  jugée  digne  par  f es 
forfaits  d" être- abandonnée  à  la  Jujîice-fe- 
culière.     Telle  était  la  formule  usitée  dans 
les  arrêts   de    l'Inquisicion  :     Ce   Tribunal 
odieus  ,  en-devouant  fes  Viélimes  5  ne  pa- 
raiiTait  pas  les-envoyer  à  la  mort;   l'Eglise 
abhorre  le  fang  ;    Nos  Ayeus,  malgré  leur 
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ignorance  Se  leur  crédulité,  n'aurai ent-pu- 
voir  5  fans-en-être-fcandalisés  ,  des  Prêtres, 
violateurs  de  cette  maxime  facrée  ,  qui  rend 
le  facerdoceprote^eur  de  la  vie  des  Hommes. 
Fidèle  en  apparence  à  cette  loi  ^  le  Saint- 
'office  rejetait  fur  la  Juftice  feculière ,  ce 
qu^il  y-avait  d'odieus  dans  les  jugemens  en- 
matière  de  foi  :  Il  crayait-éluder  le  pré- 
cepte 5  lorfqu'en-r émettant  au  Pouvoir-civil 
la  punicion  des  prétendus-Coupables,  il  priait 
les  Magiftrats  de  traiter  avec  douceur  ces  Ex- 
communiés ,  qu'il  aurait-trouvé-fort-mau- 
vais qu'on  épargnât  ;  c'eft  que  les  Prêtres 
font  des  Hommes. 

Jeanne  -  D'Arc  avait  le  courage  d'un 
Homme  ,  &  cette  fenfibilité  propre  à  fon 
{exe:  jamais  elle  n'avait-tremblé  devant  l'En- 
nemi ;  jamais  Ton  cœur  ne  f'était-fermé  à  la 
pitié;  telle  était  la  trem.pe  de  Ton  âme  ten- 
dre &  généreuse  :  Compâtiiïante  pour  fes 
Semblables  ,  on  peut-lui-pafler  la  faiblefle  (û 
c'en-eft  une),  d'écouter  le  cri  de  la  nature, 
d'avoir-été-compâtiffante  pour  elle-même. 
Lorfqu'on  vint-lui- annoncer  la  mort ,  elle 
éprouva  cette  horreur  qu'ont  tous  les  Etres 
fenfibles  pour  la  deflruccion.  Pénétrée  de 
douleur,  elle  fe-plaignit ,  mais  fans-empor- 
temens  5  fans-bravades.  On  la-preiïa  de-nou- 
veau d'avouer  la  fauiTeté  de  fes  revelacions  : 
Dans  ces  derniers-inilans  ,  où  elle  n'avait- 
plus-rién  à  ménager,  les  Juges  efperaient 
qu'elle  fe-retraderait  :  — Oh-ca,  Jeanne,  lui- 
dit  l'abominable  Cauchon  ,  vous-nous-avez- 
îoujours-(jit ,  quevos  Voix  vous-disaient,  que 
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vous  feriez-delivrée  ;  &  vous  voyez  mainte- 
nant comme  elles  vous-ont-deçue  ;  dites-nous ,< 
la  verité-t  L^tatoîiellefe-trouvait,  l'obli- 
gea de  convenir  que  fes  visions  Favaient- 
trompée  à  Fe'gard  de  fa  délivrance,  dont  elle 
ne  reconnaiflait  que  trop  l'impofîîbilité  ;  mais 
elle  foutint  jufqu'au  dernier  fbupir ,  la  rea- 
lité de  Tes  apparicions.  Jamais  elle  ne  varia 
fur  cet  article,  le  feul  qui  motiva  fa  con- 
damnacion ,  Bedford  Se  les  Anglais  ayant  la 
ibtise  de  craire,  qu'il  fuffisait  de  faire-tomber 
ces  pretendues-revelacions  ,  pour  détruire 
l'enthousiasme  &  le  patriotifme  français. 
Elle  fit-flipplier  fes  Juges  ,  pour  unique-fa- 
veur, de  lui-permettre  de  recevoir  le  facre- 
inent-de-l'Euchariftie  :  ce  qui  lui  fut-accordé. 
Cette  contradiccion  paraîtrait-incroyable  ,  il 
elle  n'e'tait-pas-atteftée  par  les  acles-du-prc- 
cès.  Rejetée  du  fein  de  l'Eglise,  anatema- 
tisée  5  elle  communia,  par  ordre  de  fes  Juges, 
le  jour-même  de  fa  mort,  avant  que  d'aier- 
entendre  la  ledure  de  la  fentence  qui  la- 
retranchait  du  nombre  des  Fidèles. 

Elle  fortic  de  fà  prison  le  30  mai ,  escortée 
d'une  Garde  de  ilxvingts-Hommes-d'armes. 
Onl'avait-revêtue  d'un  habit-de-famme;fatête 
éta  it-chargée  d'une  mitre  5  fur  laquelle  étaient- 
infcrits  ces  mots  ,  Hérétique  ^  Relap/e  ,  Ido- 
lâtre. (Et  elle  venait  de  communier])  Deax- 
Religieus-dominiquains  la-foutenaient  :  Elle 
f 'écriait  fur  la  route  :  ^-y—Ah!  Rouen!  Rouen! 
Jeras-tu  ma  dernière- demeure-^-»!  On  avait- 
élevé  deux-échafauds  dans  la  place  -  aux- 
Veaus.    Le  Cardinal-de-Winchefter,  Luxem- 
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bourg,  chancelier-cîe-France  pour  les  Anglais, 
évêque  de-Therouanne,  l'Evêque-Cauchon, 
&  les  autres  Juges  étaient-deja-placés  ,  at- 
tendant leur  Victime.     Jeanne  parut-garot- 
tée  :  fon  visage  était-baigné  de  pleurs  :   on 
ia-fit-monter.     Nicolas-Midi ,  chargé  de  pro- 
noncer la  predicacion-funèbre  ,  mit  dans  fou 
difcours  toute  la  démence  du  fanatifme  ,  8c 
tout  le  fiel  de  Fhipocrisie  :    Il  termina  par 
ces  mots  :     — Jeanne,  alez-en-paix  :  l'Eglise 
ne  peut-plus-vous-defendre  ,    &  vous-aban- 
donne  à  la  Juftice-fèculière-.     Cauchon  ful- 
mina la  fentence-de-condamnacion ,  à  la  fin 
de  laquelle  cet  Infâme  invoqua  la  clémence 
des  Juges-fèculiers.     Jeanne ,  avant  que  de 
defcendre,  dit  à  fon  Bourreau:     33 — Vous 
êtes-cause  de  ma  mort  :     Vous  m'aviez-pro- 
mis  de  me-rendre  à  l'Eglise ,    &  vous  me- 
livrez  à  mes  Ennemis».     Ce  fut  en-ce  feul- 
înftant ,  que  la  pitié  fè-fît-fentir  pour  la  pre- 
mière-fois dans  le  cœur  féroce  de  ce  lâche- 
Prélat.     Le  Barbare ,  honteus  de  fe-lailTer-at- 
tendrir ,  Pefforçait  de  dévorer  les  pleurs  qui 
le  trahiffaient  :  le  reile  des  Juges  ,  le  Peuple, 
les  Anglais ,  les  Archers,  le  Bourreau  fon- 
daient-en- larmes. 

Jeanne  fe-miî  à-genous,  iroplora  l'Etre- 
fuprême  5  recommanda  fes  derniers-momens 
à  la  commisération  des  Aiïifrans  ,  réclama 
la  piété' ,  les  prières  des  Ecclesiaftiqs ,  eut 
encore  la  genereuse-aifurance  de  parler  en- 
faveur  du  véritable  Roi-de-France  ,  de  ce 
Charles  ,  qui  Tavait-oubliée.  Le  Bailli  de 
Rouen  5c  les  Afllftans  ,  mandés  pour  repru- 
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fenter  le  Tfibunal-leculier,  ne  prononcèrent- 
point  de  fentence  ;  le  Bailli  dit  feulement, 
Mene\-la.  En-face  du  bûcher  paraiflait  un 
tableau,  fur  lequel  on  lisait  cette  infcripcion, 
faite  pour  en-imposer  au  Peuple  ; 

Jeanne^  qui  f'eft-fait-nommer  la 
Pucelle  ^  menterefle  ,  pernicieuse^ 
fôulevreffe  des  Peuples ,  devinerefle , 
fuperfticieuse^  blaf f  èmerefle  de  Dieu^ 
présomptueuse  ^  mécréante  de  la  foi 
de  J.-C.^  meurderelTe  ,  idolâtre  ^  in- 
vocatrice du  Diable  ^  apoftate^  fchif- 

matique,   hérétique. 

L'Exécuteur  tremblant,  Pavança  pour  la- 
recevoir  diQ%  mains  des  Archers.     Elle  de- 
manda un  crucifix.     Un  Anglais  rompit  un 
bâton ,  dont  il  fit  une  efpèce-de-crolx  :  elle 
ia-prit  5  la-fbuleva  de  i^QS  mains  appesanties , 
l'approcha  de  fà  bouche ,  la-mit  contre  fon 
fèin,  &monta{urlebucher.     On  lui-presenra 
la  croix- de-i' église  5  qu'elle  avait-demandée 
avec-indance.     Elle  fupplia   qu'on  attachât 
devant  elle  ce  figne-du-falut.     Lorfqu'elie 
fentit  que  la  flâme  commençait  à  i'attein- 
cre  j    elle    avertit   les    deux-Miniftres    qui 
étaient  près  d'elle ,  de  feretirer.     Comme  on 
ne  voulait-laiifer  auqu'un-doute  fur  fa  mort, 
on  avait-donné  au  bûcher  une  élevacion  ex- 
traordinaire, afin  qu'elle  fût-apercue  de  tout 
le  Peuple:  cette  precaucion  rendit  le  fup- 
plice  beaucoup  plus-long  &  plus-douloureus, 
Lorfqu'on  la-crut-expirée ,   on  ordonna  au 
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Bourreau  d'écarter  le  feu,  pour  qu'il  fût  plus- 
facile  de  la-eonfiderer.  Tant  qu'elle  con- 
ferva  un  fouffle-de-vie ,  on  n'entendit-fortir 
du  fein  des  flâmes  ,  que  le  nom  de  Jésus  ; 
exclamacion  qui  n'était  interrompue  que  par 
les  gemiffemens  que  les  douleurs  lui-arra- 
chaient.  Le  Cardinal  de  Wincheller  or- 
donna qu'on  raflemblât  Tes  cendres  ,  Se  qu^on 
les-jetât  dans  la  Seine.  Immédiatement  après 
l'execucion^  le  Bourreau  vint-trouver  les  deux 
Religieus  qui  i'avaient-affiftée  ,  Se  leur-dit  , 
en-pîeurant  ;  Qu'il  ne  crayait-pas  que  Dieu 
lui  pardonnât  le  tourment  qu'il  avait-fait- 
fbuffrir  à  cette  Sainte-Fille  :  Il  ajouta , 
Que  les  Anglais  avaient- fait-élever  un  écha- 
faud  de  plâtre  ii-élevé ,  qu'il  n'avait-pu-at- 
t-eindre  à  elle ,  ce  qui  avait-rendu  fes  dou- 
leurs plus-longues  &  plus-cruelles.  Un  Se- 
crétaire du  Roi-d'Angleterre  f'ecria  tout- 
haut  ;  — Nous  fom.mes-tous-perdus  Se  dés- 
honorés 5  d'avoir- fait-crueilement- mourir 
une  Famme  innocente-.  D'autres  disaient , 
Qu'elle  aurait-merité les  plus-grands-éloges, 
û  elle  était-née  anglaise.  L'irrégularité  des 
procédures  ^  l'injuftice  manifede  de  fa  con- 
damnacion  alarmèrent  fes  Juges  :  Ils  fe- 
voyaient ,  depuis  l'execucion  de  la  Pucelle, 
exposés  à  la  haîne  du  Peuple  :  on  les-évitait 
dans  les  rues  ;  on  fe-les-montrait  comme  des 
Objets-d'execracion.  Pierre-Cauchon  crut 
fe-mettre  à-couvert ,  en-obtenant  du  Roi- 
d'Angleterre  des  Leîtres-de-garantie  contre 
le  Saint-fiége-^  contre  le  Concile.  On  fit  à 
Paris  une  proceiFion  générale ,  en-adion-de- 
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grâces,  àSaintmartîn-des-champs  ,  Se  un  Jaco- 
bin ,  inquisiteur-de- la-foi  5  prononça  une  d^- 
clamacion  contre  Jeanne. 

Telles  font  les  principales-circonftances  dm 
fupplîce  de  cette  Guerrière  infortunée  ,  rap- 
portées avec  une  fidélité  fcrupuleuse.  On' 
ne  peut  5  fans  fe-rendre-coupable  d'injuftice 
8c  d'ingratitude ,  lui-contefler  un  des  pre- 
miers-rangs parmi  les  Héros  de  notre  Nation. 
Les  Français  doivent-éternelîement-cherir  & 
refpeâier  fa  mémoire.  Elle  fe-crut-reeile- 
ment-infpirée  ;  mais  elle  ne  l'était  que  par 
fon  zèle  &  fon  courage ,  aiidelTus  de  tout  ce 
qu'on  prête  au  Héros  de  la  Fable  Se  de  PHif- 
toire  :  les  effets  feuls  diftmguent  l'enthou- 
siafme  vertueus  du  fanatifme  :  Jeanne-D'Arc, 
née  française ,  brûlait  du  désir  d'arracher  fa 
Patrie  au  joug  étranger.  Se  elle  fut  le  pre- 
mier-mobile du  falut  de  la  France.  Elle  p  erit 
à  Page  de  dixneuf-ans  ;  ce  qui  ajoute  encore 
à  fa  gloire  :  elle  n'était  qu'une  Enfant,  elle 
en-avait  l'innocence  Se  la  candeur ,  jointes  à 
la  fublime-vertu  des  Héros. 
•  Le  Roi  d'Angleterre  commit  un  crime 
inutil;  car  ilne tira  auqu'un-fruitde  lamortde 
Jeanne-D'Arc ,  ni  du  manifede  qu'il  fit-pu- 
blier  contre  le  Monarq  légitime  &  contr'elle. 

Charles-VÎÎ  ,  qui  l'avait-abandonnée  vi- 
vante ,  foiî  par  un  effet  de  fon  indolence  na- 
turelle 5  foit  par  Finftigation  de  fon  Favori 
Latrimoille  ,  fit-revoir  fon  procès  en-i45d  : 
On  entendit  centdouze-Temoins ,  tous  unifor- 
mes fur  fon  innocence;  au -nombre  defquels 
on  voit  les  noms  du  Duc-d'Alençon,  prince- 
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du-fang,  deDunois,  deGaucourt,  grand-maî- 
tre-de-France, de  Chabannes,  deMailli,  &c.a 
Le  Cardinal  d'Eftouteviile  commença  Finfor- 
macion ,  &  par  fentence  définitive  ,  du  7 
juillet,  le  premier  jugement  fa  t-declaré  abusif 
&  manifeftemenî-injufte;  on  le  lacera  publi- 
quement. On  voit  de  nos  jours,  dans  le  mar- 
che'-aux-veaus  de  la  ville  de  Rouen,  la  Statue 
de  cette  Fille  célèbre,  dont  les  deux  Frères, 
Jean  &  Pierre,  furent  la  fouche  de  la  noble 
Famille-Z)z/Z/V ,  dite  La-Pucelle. 

Cependant,  malgré  la  perfidie  &  l'iniquité, 
avérées  des  Juges  ,  qui  avaient-condamné 
Jeanne,  on  ne  les  pourfuivit  pas  criminelle- 
ment, comme  ils  le-meritaient  :  ils  jouirent 
de  l'impunité  jufqu'à  la  fin  de  ce  règne,  & 
pendant  les  premières-années  du  fuivant. 
Mais  Louis-Xl ,  fils  &  fuccefleur  de  Charles  , 
foit  par  un  fentiment-de-juftice  ,  Toit  pour  ac- 
cuser tacitement  la  conduite  de  fbn  Père ,  or- 
donna qu'on  reprendrait  une  feconde-fois  le 
cours  des  procédures  juftificatives;  Prefque- 
Tous-ceux  qui  avaient-condamné  la  Pucelle 
aux-flâmes  étaient-morts ,  Se  la  plupart  misé- 
rablement: Deuxvivaientencore,  Scflirent- 
punis  du  mcme-flipplice.  Quant  à  Pierre  Cau« 
chon  ,  cet  Evêque-de-Beauvais ,  vendu  aux 
Ennemis  defbn  pays,  il avait-achevé Tes  jours 
dans  l'opprobre,  après  avoir-eu  la  douleur  de 
voir  Ton  jugement  cafTé ,  lacéré  par  la  main 
du  Bourreau  ,  &  jeté  au  feu,  en-vertu  de  celui 
que  rendit  le  Cardinal  d'Eftouteville,  en-reha- 
bilitacion  de  la  mémoire  de  Jeanne.  Enfin  , 
pour  reparer  autant  qu'il  était-poflible ,  le 
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tort  qu'on  avait-fait  à  la  Jeune-heroïne , 
Robert-Gibole  j  théologien  &  chancelier  de 
rUniverfité  ,  entreprit  une  apologie  détaillée 
de  cette  illuftre  Fille ,  dont  fbn  Corps  avait-* 
ferviiement-demandé  la  condamnacion. 

Chapelain  avait-entrepris  de  célébrer  îa 
Pucelle  par  un  poème  épicj  :  jious  ne  crayons 
pas  que  le  fujet  fût-heureus  ,  chés  une  Na- 
cion  comme  la  nôtre  ;     Le  Poète,  d'ailleurs 
était-dur,  incorreél: ,   fans-filosofie  ;    il  fut- 
berne  parBoîleau,  jalons  de  (à  gloire  &  de  fès 
penfîons  ;     Ce  Verfificateur,  le  premier  de 
tous,  décria  le  poème  de  Chapelain,  avant  de 
l'avoir-lu  ;  8c  malheureusement ,  il  eut-rai- 
son ,  quand  la  moitié  du  poème  vit  le  jour, 
M/  DeVoltaire,  bién-audelTus  de  Boileau ,  â- 
tous-égards  ,  eut  la  faiblefTe  de  fe-rendre  aux 
ibllicitacions  de  la  ^^^--^-^^  ,  Se  de  faire  un 
poème  burlefque,  fur  un  fujet  qu'il  devait-,^ 
regarder  comme  làcre.     Il  a-fuivi ,  dans  fon] 
poème,   non  la  vérité  hiftorique ,    mais  lefiJ 
calomnies  de  Monjirelet ,  partisan  des  Bour-J 
guignons  &  des  Anglais  :  mais  Voltaire  étai| 
jeune  alors ,  &  ne   fêtait  pas-encore-purg^ 
delà  gourme  parisienne.     Ce  poème  cepen^ 
dant  eft^fon  chéfd'œuvre  ;  on  le  dévore,  en] 
le  desapprouvant  ,  &  tout  en-regrettant  qui 
l'Auteur  n'ait-pas-orné  de  Ton    coloris   bril^ 
lant ,  de  cette  m.agie  poétique  ,  par  laquelh 
il  fera-toujours-inimiîable ,  un  fujet  moins- 
propre  à  effaroucher  les  Ames  religieuses 
patriotiques. 

Fin  du  Trait  hijîoriq  de  la  FucelU. 
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Sujet  de  l'Eftampe  : 
Mort  du  Chevalier-D'AfTis. 


Le  Chevalier^D'Affas  tombant  fous  les  coups 
des  Anglais,  qui  lui-avaient-dit ,  en-le-furprenant, 
:  :  Si  tu  patles ,  tu  es -mort.  Le  Chevalier  Ceîï-écné  : 
»A-môiî  Auvergne»....  les  Ennemis»! 
On  le-poignarde  ;  il  tombe  ;  Charles-Dalis  Pavan- 
ée précipitamment ,  pour  le  fecourir  ;  un  Grenadier 
levé  la  crofle-de-fusil  fur  la  tête  de  ce  Dernier,  qui 
excite  les  Soldats  français  à  le-fuivre: 

«Français  l  à  rotre  OiSciers-»  ! 


Errata  du  L^^  Vol,  de  la  IIM  Fartie. 

8p  ,  page-âiQ'iittQ. ,  après 

h 
Lettres-authentiques  ;  ajoute^ , 

K ,     La  Pucelle. 

144^.  après  Sujet  de  l'Eftampe,  aulleu  du 
Trait  fuivant,  metter^  La  Pucelle  enno- 
blie. 

&  6 ligne ^  aiilieu  de  y  &  Sœurs,  mette^y  8c 

.    fa  Sœur. 

145  p.  avant  3 canne- D^ Arc  ^  mettez;  IL 
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lïl.  [B2]     Le  Chevaiier-D' Alfas. 
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i^e  Duc-de-Broglie  venait  de  reparer  là 
perce  que  nous  avions-faite  à  Crevelt  ^  en- 
remportant  une  vidoire  cornplette  à  Bergen^ 
(12  avril  ij62)  vers  Francfort ,  fur  les  mêmes 
Princes    de-Brunfwik,    viélorieus    ailleurs, 
lorfqu'il   eût-encore-occasion  de  fe-mesurer 
avec  eux  à  Warbourg  (16  juillet  17^2)  ,  Se 
deles-battre  une  feconde-fois  :  cette dernière- 
viéloire    fut-vivement-difputée  ;    plusie'.:rs- 
Officiers  de  diftinccion  y-furent-bleiles  ;  en- 
tr'autres  ,  le  Marquis  de-Caftres  ,   le  Prince 
de-Rchan-Rochefort^  le  Marquis  de-Bethisî, 
le  Comte  de-la-Tour-du-Pin  5  le  Marquis  de- 
Valence,  &  une  quantité' prodigieuse d'Offi- 
ciers-françals  ;  leur  malheur  était  la  preuve 
de  leur  courage.     Le  Com.te  de-Montbarey  , 
à-la-tGte  du  Régiment  de  la-Courone,  foutint 
longtemps  l'effort  des  Ennemis  ;  il  fut-blefie 
d'un  coup-de-canon  3c  de  deux-coups-de-fudl. 
Les  braves  accions  de  tant  d'Officiers  &  de  Sol- 
dats font-innombrables  dans  toutes  les  guer- 
res 5  comme  on  n'a-que-trop-fbu vent-eu-occa- 
sion de  îe-reraarquer  dans  l'hiRoire  de  la  Pu- 
celle  :  mais  il  en-eft  de  fingulières,  d'uniques 
dans  leur  efpèce  ,  qu'on  nepourrait-iaiiïèr  dans 
l'oubli ,  fàns-manquer  à  la  Patrie.     En-voici 
une,  par-exemple,  qui  mérite  d'être-à-iamais- 
con  fervée  dans  la  mémoire  des  Français.     Elle 
eft  du  mois  d'o6ïobre  1750. 

II  Partie.  K  a 
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Le  Prince-hereditaîre  de-Brunfwick   vou- 
lait-furp  rendre  à  Cloftercamp  près  de  Wesel, 
un  Corps-d'armée  commandé  par  le  Marquis 
de  Callrres.     11  fit-traverfer  un  bois  par  des 
Grenadiers  ,  afin  de  parvenir  au  camp-fran- 
çais,  dans  l'obfcurité,  fans-pouvoir-être-de- 
couvert»     Notre  Commandant ,  qui  fe  -  dou- 
tait du  deflein  formé  par  le  Chef-ennemi,  en- 
voya luimême  à  la  découverte  ,  pendant  la 
nuit,    un  Capitaine-au-Regiment-d'Auver^ 
gne,  nommé  m/'  D'Aflas  (^)  :  (la  jeune  Char» 
les ,  que  nous  nommons  ici  Dulis ,  était  le 
plus-proche  de  fon  Chef).     A-peine  le  Che- 
valier eut-il-fait-quelques-pas  dans  le  bois , 
que  les  Grenadiers-anglais ,  cachés  dans  une 
ambufcade,  l'environnent,  &  le  faisifient,  à 
queiqne-ditlance  de  Ton  Régiment,     Ils  iui^ 
.  présentent  la  bayonnette ,  &  lui-di5^ent ,  que 
f^il  fait  du  bruit,  ileft-mort.     Le  Chevalier^ 
D^ Aflas  fe-recueiile  un-moment ,  pour  mieus- 
renforcer  fa  voix  ,  &  crie,     A-moi!  Auver- 
gne ,  voila  les  Ennemis  I     II  tombe  auffitôt, 
percé  de  coup5.     Le  jeune  Charles  entend  fa 
voix  ,  vole  À  lui,  veut  le -venger  ;  il  eft-s-fon 
tour-renverfé  par  un  coups-de-crofle-de-fusil, 
peutêtre  le  même  dont  la  bayonnette  venait 
d'inmoler  Ton  Commandant.     Ce  devoûment 
duChevalier-D'Affas,  digne  des  anciens-Ro- 
mains ,  auraiî-été-inmortaiisé  par  eux.     On 
dreifait  alors  des  Statues  à  de  pareils-Hom- 
mes ;  de  nos  jours ,  ils  font-oubliés  ;  &  ce  n'eft 
que  longtemps  après  avoir-écrit  Thi-uoire  du 

"  C)  Louis  j  die  le  Chevalier-O'Afias* 
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iîècle  de  Louis-XV^  que  Ton  Auteur  apprit 
cette  accion  mémorable. 


La  Malson-D  ' AiTas  eft  d'une  noblede  an- 
cienne du  Languedoc ,  où  elle  pofTedait  une  ter- 
re à  ceux-iieues  de  la  célèbre  Ville  de  Mont- 
pellier. En-cette  même  année  1783  5  une 
inondacion  terrible ,  causée  par  un  violent- 
orage  ,  a-prefqiie-renverfé  le  château  dV:.iras. 

Le  Libraire  de  cet  Ouvrage  avait-écrit  à 
Montpellier,  pour  avoir  des  renleignemens  ilir 
la  Famille  du  vaillant  Chevalier:  IV1  .'p'AiTas, 
capitaine  au  Régiment  de  Savoie-Carignan  , 
polTeiTeur  depuis  longtemps  de  la  terre  d' AiTas, 
nous-a-repoïKiU  obligeammjent,  Qu'ail  nejl 
pas  de  la  même  Famille  ,  quoiqu  il ait-pris  le. 
nom  D^ Affas  ■,  en-acquerant  la  terre  de  Cê, 
nom  •  Que  la  Famille  du  Chevalier  I)  ^  Ajjas^ 
qui  la pojjedait  autrefois  ^  ejl  originaire  du 
yigan  5  petite  ville  de  Languedoc  5  dans  ie 
diocèse  d'Ahts.  N'ous  avons-fu  enfuite,  que 
ie  Roi  LouiS"XVI ,  proteéleur  de  toutes  les 
vertus ,  a^iré  de  l'oubli  &  honoréia  mémoire 
du  Guerrier  patriote,  en-creant  une  penilon 
^t  mille-livres ^  héréditaire  &  perpétuelle  en- 
faveur  de  la  Famille  d'Aflas,  jufqu'â  extinc- 
cion  desMâleSj  Scquecettepenfionfe-partage 
acluellement  entre  le  Frère  de  ce  brave  Offi- 
cier, &  deux  de  Tes  Neveus,  dont  l'Un  était 
en-î 777  fouslieutenant  au  Régiment /M^re- 
de- Camp -gêner  al  de  la  Cavalerie,  &  l'Autre 
fervait  dans  la  Marine.  Voyey^  VEtat  de  la 
Noblejfe,  an.-i 777,  &  la  Ga\etiL-de-France  y 
mêm.e  année,  fl.°-'^  88. 
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j  n  Jeunehomme  ,  de  la  rr.cme-Famille  que 
le  Héros  du  Drame,  nommé  Charles  y  était- 
venu  à  Paris  en  i75<5,  à-l'âge  de  treize-ans. 
Il  étudia  juiqu'à  feize  ,  qu'il  f^engaja  dans  la 
Marine.  Ses  Parens  ,  quoique  chargés  d'une 
Famille  nombreuse  5  ne  purent-fouteniri'idéea 
qu'un  Jeunehomme  d'une  auffi  beile-efperance 
paflat  les  mers  ,  Se  qu'il  fût-exposé  à  tous  les 
périls  de  la  navigacion  &  du  fejour  dans  un 
Pays  inconnu,  fous  un  climat  toujours  mal- 
fain  pour  des  français.  Ils  le-degajèrent.. 
Mais  Charles,  enilâmé  parla  le-ilure  ces  pa- 
piers-pubiiqSj  brûlant  de  fe-dilHnguer  contre 
les  Ennemis  deTEtat,  fuppiia  fes  Parens  de 
lui-permettre  de  fervir.  Ils  connaiiTaient  m.* 
le  Chevalier-D'Aflas  :  Ils  lui-confièrent leur 
Fils  ,  fans-auqu'un-engajement.  Le  Jeune» 
homme,  au  comble  de  la  joie  ,  fe-fit-faire  unr 
uniforme  d'Officier,  &  par  Tes  manières  agréa» 
blés,  polies,  il  en^aja,  fur  le  Quai-de-la-fer- 
raille^  vingtcinq  Beaus-hommes,  qu'il  amena 
au  Régiment.  M/  D' Aflas  disait  de  lui  ^  qu'il 
aurait-été-capable  d'empêcher  la  desercioii 
dans  une  Armée  entière  ,  fil  avait-pu-parler 
un  quart-d'heure  à  chaque  Soldat.  En-effet, 
ce  Jeunehomme  avait  le  même-enthousiafme 
que  Jeanne ,  de  la  Famille  de  laquelle  II 
defcendait  par  les  Fammes  :  ce  qui  prouve 
^ue  ce  fang,  vraimeiit  français,  n'a-pas-de- 
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généré.  Lorfque  Charles  parlait  de  la  pro- 
feiTion  des  armes  ,  il  relevait  ii-haut,  en-re- 
presentant  les  Gens-de-guerre,  comme  les  Pro-' 
tecleurs  de  la  fûrete'-publique  ;  il  y-attachait 
une  fî-grande-pureté-de  moeurs,  qaoit^ue  jeune, 
vigoureus  &  beau ,  que  iorfqu'on  Favait-en- 
tendu  5  on  refpe6lait  dans  foi-même  èc  dans 
les  autres  la  qualité  de  Soldat. 

AuHîtot  après  fon  arrivée  ,  on  le-chargea 
de  faire-faire  l'exercice  ,  qu'il  avait-appris 
parfaitement  à  Paris  ,  dès  fon  premler-enga- 
jement  :  on  lui-donnait  quelquefois  la  con- 
duite des  petits-partis ,  qu'on  envoyait  à 
la  découverte  des  provisions  cachées  par 
les  Paysans.  Charles  fe  -  conduisait  alors 
avec  une  humanité,  qui  eut-fait-cherir  les 
Français ,  fi  elle  avait-été-generale.  J'en- 
citerai  ici  deux-exemples  ,  confignés  dans  les 
deux-Lettres  de  m.^"  D'Aflas  à  la  Famille  de 
Charles. 

Unjour  ,  il  fe-trouva  dans  une  maison  qui 
parailfait-aisée ,  Bc  où  l'on  ne  doutait-pas 
qu'il  n'y-eût  des  provisions  en-abondance. 
Charles  ei;i-demanda  une  partie,  d'après  fes 
ordres.  Le  Père  ,  la  Mère,  trois-grandes  & 
jolies  Filles,  Se  quelques-Garfons  fondaient* 
en-larmes  fahs-repondre.  Le  je'une-Volon* 
taire  prit  le  Père  en-particulier  ,  Se  lui-paria 
d'un  ton  propre  à  infpirer  de  la  confiance. 
Alors  fHanovrién  lui-dit,  qu'il  n'avait-rién. 
Se  qu'il  manquait  du  neceflaire  pour  fa  Fa* 
mille.  Charles  le-crut,  &fit-retirer fa  Trou- 
pe.    En-fortant ,  un  vieus-Sereent  lui  dit  : 

K4 
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— Jeunehomme  ,  fî  comme  vous,  les  autres 
Partis craient  toutce  qu'on  ieur-dira^  l'Armée 
pourra-mourir-de-faim  ,  à-moins  qu'elle  n'ait 
des  provisions  d'ailleurs.  Gaje  qu'il  y-a  dans 
cette  maison  plùf-que  dans  toute  autLe-? 
Charles  fut-obligé  de  confentir  à  une  per- 
quisicion  rigoureuse,  qui  fut-fuivie  dufiiccès. 
Il  falait  que  quelqu'Ennemi  fecret  eût-vendu 
cet  Hanovrién;  car  jamais  on  n'aurait-decou-  . 
vert  fa  cachette  oii  elle  était.  On  voulait  lui-, 
îout-oter,  pour  le  punir.  Charles  intercéda 
pour  lui ,  avec  tant  d'inftances  ,  qu'il  toucha 
fes  Camarades.  L'Hanovrién  furpris  de  la 
vertu  du  Jeune-français,  lui-dit  alors  :  —-Je 
ne  pouvais-craire ,  avant  de  vous-avoir-en- 
tendu  5  qu'il  y-eût  des  Français  genereus  ; 
vous  avez-detruit  ma  prévention  ;  je  vous- 
en-remercie-.  Et  il  donna  pluf-qu'on  ne 
demandait. 

A-quelquès-jours  de-Ià  ,  ce  même  Hano- 
Vrién  ,  qui  était-riche  ,  fit  un  présent  à  Char- 
les ,  qui  ,  le  même-jour  ,  le-rendit  à  une  de 
fes  Fiiles,  qu'ilrencontra  dans  une  crise  très** 
dangereuse  pour  fon  honneur  &  pour  fa  vie. 
Cette  JeunefiUe  était-alée  à-peu-de-diftance 
de  la  maison-paternelle ,  chés  une  de  fes 
Taines.  En-f 'en-revenant  5  elle  fut- rencc^n- 
trée'pàr  des  Jeimesgens  au-fervice,  &c  au- 
delTus  du  Soldat.  Ils  avaient-dîné  en-com- 
pagnie 5  &  bu  du  vin  ,  chés  un  riche  Parti- 
culier qui  les  avait  traités.  L'endrait  ou  ils 
rencontrèrent  la  Jeune-fille  était-folitaire  ; 
la  circonftance ,  une  force  de  licence  propre 
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aux  Troupes  fîir  pays  ennemi ,  la  connaif^ 
fance  du  trait  du  Père  j  tout-cela  reiini  à 
rextfême-beauté  de  Josefine  ,  leur-fit-naitre 

une  coupable  penfée....     Ils  Tarrêtèrent 

Charles  furvint  en-ce  moment.  Il  alaitchés  le 
Père  ,  pourlui-remettrefon  présent  du  matin. 
Les  cris  de  la  Jeunefille  rattircrent  hors  du 
chemin;  il  la-vit  fe-debattant  entre  c\vi<\  à 
fix  Jeunesgens  moitié-ivres,  qu'il  reconnut. 
—Mes  Amis  I.  mes  chèrs  Amis  !  leur  dit 
Charles  ,  en-courant  à  eux  ,  c'eft  ma  Préten- 
due :  Je  Fai-dem^andée  ce-matin  à  km  Père 
en-mariage,  Se  il  me~l'accorde  :  ne  me-faites- 
pas  une  injure ,  que  je  ne  pourrais^jamais- 
vôus-pardonner-]  A-ces  mots,  les  jeunes- 
gens  T'arrêtent  5  délibèrent  mi-inftant,  &  fe- 
rendent  à  ce  que  1  honneur  leur-prefcrit.  Ils 
afTurent  à  Charles  ,  qu'ils  n'ont-encore-pris 
auqu'une-liberté  :  ils  lui-remeCtenî  Josefine, 
qu'il  conduisit  jufqu'à  la  porte  de  Ton  Père. 
Là,  il  lui-remit  le  présent  du  matin  ;  &  comme 
le  retard  qu'il  avait-efiuyé  avait-confumé  du- 
temps,  il  n'entra-pas;  fon  devoir  le-rappelait. 
Il  revint  au  camp.  Il  ne  revit  pas  Josefine  ; 
ce  fut  le  lendemain,  qu'il  fut  du  detachemaent. 
Le  Chevalier-D'AfTas  ,  qui  l'aireccionnait, 
le  mit  a  la  tête  de  la  Troupe,  tandif-qu'iî 
f  ^avançait  avec  precaucion  5  à  quelques-vingt 
ou  trente-pas  en-avant.  Il  fut-environné  , 
comme  on  vient  de  le-voir:  Charles  re- 
pondit à  fon  cri ,  — Français  l  a  votre  Offi- 
cier-! dit-il  j  en-volantà  fon  fecours.  Mais 
i  1  n'arriva  que  pour  k-voir-expîrer.     Charles 
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tomba  lui-même  aflbmmé  fous  les  coups  des 
Grenadiers  ,  &  reda  pour  mort.  Notre  De- 
tachem.entfe-mit  en-defenfe,  &  repouiraTEn- 
nemi:  la  tentative  des  Princes  de-Brunfwick 
fiit-inutiie.  On  trouva  le  co^ps  du  Chevalier 
D'AfTas  ;  mais  non  celui  du  Jeunevolontaire  , 
qui  avait-été-enlevé,  parce-qu'il  refpirait-en- 
core.  D'abord  évanoui,  il  était-refté  comme 
mort  :  revenu  à  lui-même ,  par  le  froid  de  la 
nuit,  &  parceque  Ton  fang  figé  à  l'ouverture  de 
fa  plaie,  pendant  Ton  évanouiflement ,  ne  cou- 
lait-plus, il  f'était-traînécent-pas  loin  dei'en- 
«iraiî  de  la  cataftrofe  ,  &  fe-tenait-caci-.é  fous 
desfeuilles  S^delamouiTe.  Versiematin^  il 
entendit  Quelqu'un,  il  ne  favait  fil  devait- 
dem.ander  du  fecours  ,  lorfau'il  entendit-par- 
ler  fî'ançais.  Il  fit  un  mouvement  pour  re- 
garder. Se  il  aperçut  un  Officier  Anglais  , 
a  la  tête  d'un  Piquet,  qui  fans-doute  cher- 
chait les  BleflTés  de  Ton  parti.  Charles  ef- 
frayé fe-crut-mort.  Il  voulut  fe-recouvrir  ; 
mais  Tes  forces  ne  le-lui-permirent-pas.  L'Of- 
ficier vint  à  lui.  Il  fit-enlever  le  Jeune-vo- 
lontaire., évanoui,  &  on  le-portadans  Wesel, 
On  découvrit  alors  qu'il  avait  le  crâne  offenfé  ; 
on  le-trepana  :  cette  operacion,  apparemment 
trop-tardive,  ou  mal-executée ^  fit-perdre  la 
mémoire  au  BleiTé  ,  fans-neanmoins  lui  ôter 
toute-connailTance  du  présent  :  mais  il  oubliait 
tout ,  auboiit  de  quelques-minutes.  Voila 
quelle  était  la  fituacion  de  Charles,  lorfque 
l'Officier-anglais  qui  l'avait-fecouru  (c'était 
un  Lord},  fut  obligé  de  repailer  en-Angle- 
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terre.     Il  f 'était-attaché  à  Ton    Prisonnier, 
comme  un  Père  à  fon  Enfant  ;    Ton  état  le 
pénétrait    de   compaflîon  :    ainfi,   le   voyant 
alTés-retabli  5  quant  au  corps,  pourfupporter 
le  voyage  ,    il  ne  voulut-pas   le-confier  â 
d'autres  mains  :     Il  l'eût-rendu  à  fes  Parens 
fil  les-avait-connus  ;  "mais  Charles  n'avait- 
pu  les-nommer  :      Il  l'enmena  donc  avec  lui, 
à  York  3  lieu  de  fâ  résidence  ordinaire  ;,  quoi- 
qu'il pafTàî  une  partie  de  Tannée  à  Londres, 
Se  il  confia  le  Jeune-français  aux  foins  de 
mylady  D^^  fa  Tante  ,   &  de  miis  Anna   ia 
Sœur  unique,  jeuneperfone  d'une  beauté-rare. 
Se  d'un  plus-grand  mérite. 

Le  Jeune-français  ,    qui  était  beau-garfon, 

plut  à  Mylady  j  &  furtout  â  ïpàCs  Anna  :  oiî 

iui-prodigua  les  foins  5  les  attencions  :    My- 

lord   avait-dit  que    riiabit  du  Jeunehomme 

étaitcelui  des  Otfciers:  ainfi,  vu  fa  jeune  (Te, 

il  pouvait-être  de  diftinccion  ;  ce  que  fem- 

blait-annoncer  la  noblefle  de  la  figure ,  qui 

tenaiteffeâivement  de  celle  de  Jeanne-D'Arc, 

telle   qu'on  nous  la-represente  ,  &  qu'on  a- 

tâché  de  la-rendre  ,    dans  rEitampe  qui  eft 

à  la.tête  de  fon  hiftoire.     On  ne  craignaiî- 

donc-Das  de  f'abaiiTer  à  un  Sujet  indigne,  Se 

le  fentiment  de  tendre-compaiTîon  n'avait-rién 

qui   ie-reprimât ,    dans  l'âme  unpeu-fière  de 

la  jeune  Mifs.     Au  bout  de  quelques-mois  , 

la  fanté  du  corps  parfaitement-retablie,  infiua 

peu-;i-peu  fur  celle  de  l'âme  :  infenfiblement 

les  choses  présentes  laifTaienî  des  traces  plus^ 

profondes,  §c  Charles  fe-reffuuvenait  aubout 
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d'une-heure ,  en-gros  de  ce  qu'ail  avait-ou- 
vu  j  ou-entendu.  Mils  Anna  fuivait  fes 
progrès  avec  une  forte  de  raviiTement  ;  à.- 
peu-près  comme  une  jeune-Mére,  ivre-de-joie 
de  Fêtre ,  fuit  les  developemens  de  la  raison 
&  des  forces,  dans  le  premier  Fruit  d'une 
tendre  Union.  Charles  ,  de  fon  côte',  trou- 
vait un  fi-grand-plaisir  avec  fon  Inftitutrice  , 
qu'il  eft  à-presum>er  que  ce  fut  la  principale*' 
cause  de  fa  guerison 

Redevenu  luim.ême  ,  par  fa  mémoire  à- 
demi-recouvrée  ,  Charles  dit  ce  qu'il  était, 
îi  écrivit  à  fon  Pcre ,  Se  liii-peignit  fa  lituacion 
a^lueile,  fes  obiigacions  a  Mylady,  Scfurtout 
celles  qu'il  avait  à  la  belle  mi/s  Anna.  Le 
■  Père  5  malgré  fa  haine  invétérée  pour  les 
Anglais  5  fut-ii-touché  du  procédé  humain  de 
Myiord  y  de  la  générosité  de  Mylady  ,  Se  de 
la  tendre  compaffion  de  mîfs  Anna ,  qu'il 
leur-écrivit  à  tous  trois  en- ces  term,es ,  en- 
reponfe  à  la  Lettre  de  fon  Fils,  qui  eft-telle, 
à-peu-près,  qu'on  l'a-luedanslaComposicion 
première-imprim.ée ,  I.^^  Partie,  p.  170: 

Mylord ^  Mylady  ^&  belle.  Mi fs- Anna: 
Je  reçois  une  Lettre  de  mon  Fils-  ,  par 
laquelle  il  ni  a-marqué  à  quel  point  vous 
ave\-portéla  bonté  pour  lui  :'  f y -fuis -d^  au 
tantplus-fenfible  y  que  je  fens  dans  mon 
cœur  ,  quen-pareille-circonjlance  fen-au  - 
rais -fait -autant.  Je  ne  faurais  vous-ex-» 
primer  y  Myiord^  Mylady  ^  &  Mifs, combien 
fai-e'tefaîiffaitj  qu  ily-eût  dans  votre  N^^ 
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don  5  ennemie  de  la  nôtre  depuis  Ji-long-^ 
temps,  des  âmes  aujjï- belles  y  que  celles  que 
yous  avey^-montre'es  tous-trois  ,  envers  un 
Jeune-étranger  ^  qui  n^ avait -d^ autre- recom- 
mandacLon  auprès  de  vous  ,  que  celle  de 
votre  bonté  naturelle.  Je  vous-prie  d^ agréer 
les  marques  de  mon  refpeci  :  Je  ne  me" 
crairai-pas-quitte  envers  vous  ^  par  la  pen- 
Jion  de  mon  Fils  ,  que  je  ferai-remettre  a 
quelque-Correfpondant  à  Pans  ^  Je  vous-de- 
yrai-toujours  la  vie  de  mon  Fils ,  vos  ex- 
cellens  procédés  ,  &  furtoiit  la  conviccion  j 
qu'aune  âme-angi.aise  ejl-capable  de  Vheroïfme. 
de  la  vertu.  Je  fuis  ,  Mylord ,  Mylady , 
&  belle  Mifs  yinna ,  avec  une  entière-obli- 
gacion  ^  F^otre  tres-liumble^  &CJ'- 

Lettre  â  Cliarle^V?  4' i  enveiopait  la  preced. 
Mon  Fils  :  Votre  ATere  &  Moi  ,  ainjl 
que  vos  Frères  &  Sœurs  ,  avons-tous-appris 
avec  tranfport  votre  confervacion  i  ce  qui 
nous -a-  été-bién-doux  ,  vous-ayaiit-pleurd. 
mort!  Et  jï vous  connaijjev^  le  cœur  dhin 
Père  &  dune  Mère  ^  comme  nous  n^en-dou- 
îons-pas  y  vous  fentire\  tout  ce  que  nous 
devons  à  Mylord ,  ci  Mylady  D^^fa  tante  , 
&  ala  belle  mifs  Annajafœur^  pour  les  foins 
genereus  qu''il  &  qiûelles  ont-pris  de  vous* 
Nous  efperons  vous-revoir-biéntot  i  &  pour 
ce  ^  je  fais-part ir^qtre  Frère-Nicolas- JJulis  ^ 
le  Moufquetaire ,  qui  a-deja-été  en- Angle- 
terre y  pour  cause  à  nmis  moins- agréable  ^ 
afin-qu^il  aille-vous-joindre  ,6''  qu^il  vous" 
ramené  dans  nos  bras  :     Votre  Mère  vouS" 
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désirant  d^ autant-plûs-vlvement  ,  qu'elle 
f^ejl-crue-privée  à-jamais  de  vous.  Nous 
voudrions'fort-avoir  une  petite-relacLon- pré- 
liminaire de  ce  qui  vous-eJl-arrive\  en-atteU' 
dant  que  vous-nous-le-racontie-:^  de-bouche, 
Votre  Frère  Nicolas-Dulis  ,  était  dans 
notre  difgrâce  ,  par  une  inclinacion  pour 
une  jeune- Anglais e ;  votre  confervacion  le- 
reconcilie  avec  nous  y  &je  lui-permets  de  ra-. 
mener  fa  Famme^  qui  ejl-repajjée  en- Angle- 
terre avec  fa  Tante  ,  &  un  Lord,  Ainjî^ 
nous  ferons -tous  en-liejfe  à  votre  retour.  Je 
'Vous-embraffe  ;  votre  Mère  en-fait-autant  • 
&  je  vous-donne  ma  bénédiction. 

Votre  Père  ^^-^^. 

Réplique  de  Charles  ,   à  Tes  Parens. 

Alon  trhshonore  Père ,  &ma  très  chère  Mère: 
Mon  empreffement  naturel  à  vous-donner 
de  mes  nouvelles  ,  l^obe'iffance  que  je  dois  a 
yos  ordres  ,  &  t arrivée  de  mon  Frère  Nico- 
las y  dont  rEpouse  ejî  ici  ,  voila  trois- 
motifs  également  puifjans ,  qui  m'obligent 
a  vous-  faire  une  Lettre  longue  &  détaillée. 

Mon  Frère  ef -arrivé  très-heureusement  a 
York  ,  &  il  y -a- été-reçu  par  fa  jeune  & 
charmante  Epouse,  ainfl  que  par  Mylord , 
Mylady-D"^^  ,  &  la  généreuse  Mif s- Anna  ^ 
dhine  manière  auffi-tendre  qu  honorable  :  il 
Jemblait  quil  arrivât  ^non  en- Angleterre  y 
parmi  des  Etrangers  ennemis  ,  mais  chés 
fes  Père  &-Mère  ;  en- un-mot ,  fa  recepcion 
a-été-telle  ,  que  me-la-fera  votre  bonté  pa- 
ternelle    &    maternelh,      On  a-renyoyd   k 


■Londres  feule  ,  la  Tante  Macbell,   dès-que 

mon  Frère  V a-eu- demandé  ;    car  il  n' a-pas -^ 

voulu-la-voir ,  &  Miflrefs-Macbell  ne  f^en- 

Jouciait  -pas  nonplûs.     Mylord  lui-a-faLt-^ 

placer  une  fomme  qu^elle  avait-fecrettement  ^ 

&  quil  a-decouverte ^    de-jaçon  quelle  na 

la  dijposition   que    du   revenu  ,    &    que  le 

fond  en-reviéndra  unjour    à  fa  Nièce,     Je 

ne  faurais  vous -dire  combien  Henriette  efl" 

aimable  :    mais  je  vous-en-parlerai  tout-à-' 

Vheure,     Ainfi  mon   Frère  efï^trèsheureus  ^ 

&  vous  fer  e\- char  mes  de  voir  votre  Bru  : 

car   nous  alons  partir   tous-quatre  ,  My^ 

lord ,  mon  Frère  ,  Henriette  &  moi. 

Je  reviens  a-present  5    aux  détails  qu  on 
rri  a  faits  de  cequi  f  efl-pajjê  ici  ,  tant  de  ce 
qui  me- concerne  ^  depuis  ma  blefjure^  que  de 
ce  qui  regarde  Henriette  &  mon  Frère. 
■    Mylord  m"" ayant- trouvé  a-Ventrée  du  bois 
cîi  nous  avions- été-rencontrés  par  les  An^ 
glais  5  il  f ''aperçut  que  je  refpirais-encore  : 
Son  bon-cœur  fut-flaté  du  plaisir  de  me-ren- 
dre  à  la  vie ,  f^il  était-poffible  :     Ti  rega rdait 
comme  une  accion  barbare  d^ avoir-maffacré 
le  Chevalier-D'AfJas.i  qui  ne  pouvait-obeïr 
a  Vordre  qiCon  lui- donnait  ^  fans-fe-desho- 
norer  ^  &  il  dit  tout-haut.    Que  c^  était  une 
accion  digne  du  fècle  qui  fit-brûler  la  Pu- 
celle.     Aujji  des  irait-il- doublement  de  me- 
Jauver  ,  afin  de  reparer  y  autant  quil  était- 
en-lui  5    une    cruauté    quil    blâmait.      J^es 
Chirurgiens  desefperèrent  de  ma  vie  :  My- 
lord les- força,  de  mc-trepaner  j  &  il  eut  Ut 
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Jatiffaclion  (T apprendre ,  aubout  de  trois- 
jours  y  qu'il  était-poffible  que  fen-revînjfe. 
Il  ne  me-quitta  plus  :  fêtais  dans  fa  cham- 
bre ^  &en-fonabfencej  unvieus-DomeJîiq-de- 
confiance  reflait  continuellement  à-côté  de 
moi.  Lorfquejefus  unpeu-mieus  ,  Mylord 
f  ^aperçut  av  ec- douleur  ^  que  fêtais  dans  un 
état  d' imbécillité  :  mais  loin  de  m  abandon- 
ner alors  dans  un  Hôpital  ^  il  me-regarda 
comme  un  dépôt  f acre  :  fes  attendons  redou- 
blèrent i^  il  fut  fur  tout-attentif  à  me-preserver 
de  ces  contradiccions  ,  fi-barbares  &  trop- 
ordinaires  envers  les  Imbéciles  ^  qui  les-mct- 
tent  dans  une  fureur^  dont  les  Sots-me- 
chans peuvent feul s p amuser, \  Malgré  l'em- 
barras que  je  lui-causais  ,  il  me-tranfporta 
partout  avec  lui.  Enjîn  ,  étant-parti  pour 
fa  Patrie  ,  &  voyant  qiUil  ne  pouvait-me- 
rendre  à  des  Parens ,  que  je  ne  pouvais  lui- 
faire-connaitre  ^  il  m'amena  chés  lui. 

En-y-arrivant  ^  voici  le  difcours  quil  tint 
à  la  refpeclable  Mylady-D"^^  fa  tante  ,  & 
a  la  généreuse  &  touchante  Mifs-Anna  fa. 
fceur.  — J^ amené  avec  moi  un  Jeunehommcy 
à  qui  vous  deve\  des  foins  à  plus  d^un  titre: 
c^ef  un  dépôt ,  dont  je  fui  s -chargé fur  mon 
honneur  &  fur  celui  de  toute  la  Nation  : 
C^ef  un  jeune-Français  ,  afommé  dans  une 
attaque  nocturne ,  fur  les  pas  dhin  genereus- 
Pjficier  5  majfacré  d'une  manière  barbare  , 
par  la  Troupe  oîije  fervais  :  Celui-ci  a-eii 
le  malheur  d'être-blejjé  à  la  tête  ,  de-manière 
que  r  organe. de  la  mémoire  ^f'offenfé  ^  il  m 
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fe-fouviént  derién  ,  &  n* a-pu-me-dire  nifon 
nom^  ni  celui  defes  Farens ,  ni  designer fon 

pays  *  Tout  ce  que  y  ai-vu ,  c^ejî  quil  était 
Cadet  ou  î/olontaire ,  &  qu^il  devait-avoir 
du  courage  , puifqu^ il  f^ étû,it-mis  d  un  déta- 
chement qui  alait  a  la  découverte  y  durant  le 

Jilence  &  les  ténèbres  de  la  nuit  :  Je  crais- 
donc  qu'il  ejî  de  mon  honneur  de  profiter  de 
cette  occasion  y  peutêtre  unique^  pour  mon-' 
trer   a   toutes    les  Nacions  ,    que  nous   ne 

Jommes  pas  des  Tigres  altérés  defang^  parce'- 
que  nous  prenons-plaisir  à'^voir  des  combats 
d&Coqs  éperonnés ;  d^ autant  que  cette  a:cion 

pouvant-être-à-jamais  enfevelie  dans  V ou- 
bli ^  Ji  le  Jeune-français  ne  recouvre  pas  la, 
mémoire  y  nous  ne  fe rons-pas-fiifpecis- de-va- 
nité ?  —  Ces  motifs,  repondit  Mylady^ 
D^^y  ne  me-determinentpas  :  Je  Vêtais  par 
ceux  de  Vhiimanité  y  qui  fuis  me-fufiisent-. 
Je  fus-donc-traité  y  dans  le  château  de 
Hdylord,  avec  des  attendons  infinies  :  a  la 
moindre-lueur  de  raisonnement  de  ma  part ^ 
la  jeune  &  belle  mifs  Anna  fés ait- éclater 
des  tranfports-de-joie ,  que  partageaient  fo- 
Tante  &  toute  la  Maison,  MyLord  était 
alors  en-France  :  il  ne  ni  y-oubli  ait  pas ,  (^  • 

fi^  info  rmaitfoigneuse  ment  pour  découvrir  ma 
Famille:  mais  nous  fiommes-inconnus  à  la. 
Capitale;  je  dev ais-ètre-parfaitement  igno- 
ré dans  les  Bureaus  ,  n  ayant- pas  de  rang 
dans  V  ylrmée  i  ainfiVerfone  ne  pouvait  lui- 
donner  de  renfeignement.  Sans  rattachement 
de  mon  Frère ,  pour  Mifs-Henriette^  Mylord 
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ri* eut-riên- découvert ^  &peutêtrema  mémoire 
ne  Je- fût' elle-j amais-r  établie. 

J^ étais  depuis  longtemps  dans  le  même- 
état  y  &  quoique  mon  corps  fût-extérieure^- 
ment-en-vigueur ,   que  je  jouîffe  d'une  faute 
qui paraifjait-affermie  ^je  végétais  aulieu  de 
y  ivre:  nuLle-memoire  de  ce  qui  avait-precedé 
ma  blefjure;  trespeu  de  ce  qui  m^ arrivait- 
journellement.      Mylord  revint  de  France 
alors  5  avec  Henriette  &  Miflrefs-Macbell , 
tante  de  cette.  Jeuneperfone.     Henriette  jut 
pour  moi  une  féconde  Anna:  elle  m' a- de- 
puis- avoué  y    qu  elle  f ut- frappée  des  traits- 
de-famille  qui  me  font- communs  avec  mon 
Frère.     Mifs-Anna  était-fouvent-obligée  de 
me-quitter  :  Henriette  la-remplaça-confiam- 
ment  :    &  j\us-ainji  continuellement    les 
foins  toujours  plus-attentifs  d'une  Famme 
compàtijjante.     lUfl-à-p  résumer  quej""  étais- 
unpeu-negligé par  Le  vieus-Domtjtiq  :    mais 
après  V arrivée  d'Henriette  ,   ce  jurent  des 
foins  non- interrompu  s  :  feule  ^  ouavecMifs- 
Anna  ,    Henriette  f 'occupait  à   me-graver 
les  idées  dans  la  tête,    en- les -renouvelant 
plus  leur  s-jois ,  avec  douceur.     La  première 
qui  m'ef-refée^  c'ejl  celle  de  Mifs-Annaz 
je  retins  fon  nom ,  ou  dumoins ,  il  excita 
d' abord en-raoiune  idée-de  joie  :  dés  qu'Hen- 
riette le-prononçait ,  je  f ourlais.     La  dou- 
ceur de  la  voix  d'Henriette  contribuait-aujfi 
a  me-rendre-agreable  le  nom  de  Mifs-Anna* 
&    quand  cette  aimable  Mijs  paraifait  , 
qu'elle  me-parlait  ^  je  f  entais- confusément , 
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gue  c'^etalt  lu  Mifs-Anna ,  dont  lenom  rna- 
'yait-rejoiii^  Les  deux-Jeunes-beautés  cau- 
sai ent-enfemble  &  fe-nommaient.  Les  noms 
d'yinna.  &  d'Henriette  fort  aient- fouvent  de 
leurs  bouches^  &  ils  me- devinrent- égale^ 
ment- agréables  :  mais  par  une  Jingularité  y 
f  aimai  le- plus  Celle  qui  me  parlait-moins  i 
fans- doute  parce-qu^ Henriette  ,  qui  ne  me^ 
quittait-pas  ,  voyant  que  le  nom  d" Anna 
m£' fis  ait-four  ire  ^  elle  me-le-rep  était  fanS'- 
cejje  5  &  m^occupait-ainfi-continuellement 
de  Ici  Jeune-mifs. 

Je  touche  a  V époque  ou  je  recouvrai  m^ 

mémoire.     Henriette  ,  f an  s -ceffe- occupée    de 

moi  y    commençant   à-craire-jermement   que 

fêtais  Charles-Dulis  ^  frère   de  fon  Mari  , 

prenait  des  foins  bién-jatiguans  pour  elle  ^ 

de  mepres enter  fouvent  les  idées  qui    me- 

plaisaient  ^difinclement ,  &  très  isolées ,  afin 

qu  elles  nefe  confondïffent  pas  dans  ma  tète  : 

elle  les-laijfait-meûrir ;  elle  m'^y-r amenait  en- - 

Juite  doucement.     Je  revins  peu-à-peu  du 

neant-de-V  àme  ou.  fêtais  auparavant  <i  par  le 

défaut  de  la  faculté  ^  qui  joint  le  pajfé  au 

présent  ;f  envisageais  d  abord  un  caos ;  une 

foule  d'idées  difparates  f  offraient  en-même- 

temps  à  mon  imaginacion.     Cejut  alors  qu'il 

m^  arriva  une  f cène  très  des  agréable^  qui  eut 

un  effet  heureus  ,  a  ce  que j^ imagine.     Mif- 

trefs-Macbell  mehaïffait^   comme  français, 

Henriette  &  mifs  Anna  Péloignaient  de  mol 

le-plûs  quiiétait-poffïble.     Mais  enfin,  ^  un» 

jour  y  elle  me- trouva  feul  :  Henriette  ne  jesait 
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que  deme^quitter,     MîJlrefs-Macbellfe-pliit 
kme-dire  des  injures  ;  elle  tacha  de  m  irriter» 
Je  Jentis  que  Je  la~comp renais.     Elle  nie- 
donna  un  mouvement  de  colère  :  je  rougis  ,* 
les    efprits  fe-porterent  a   ma   tète  5    &   ce 
qui  eût- été-nuisible  a   un  Furieus  ,  me-fut 
J^ans-doute- profitable  ^  à  moi  ^  dont  la  têt&- 
manquait  feulement  d^ énergie.      Aux    in- 
jures {je  crais  que  je  lui-en-repondis  ;  mais 
je  nen-ai  qu'un  fouvenir  confus  ) ,  elle  joi- 
gnit un  coup  fur  la  tète  ^  qui  me  fit-mal, 
— Je  m^ écriai  j  en~plenrant  ^     — LaiJJe'^-moi  ! 
Laijfe7-moi-!      Elle   rne-battit   encore.      Je 
lafaisis  par   le  bras,  y  je    la-fis-pirouet-^ 
ter  cinq-afix  fois  ^  en-lui-disant  ^     - — Qui  es- 
tu?  qui  eS'tu-f     Elle  me-repondit  effrayée  , 
' — Mifs-Anna  1    Mifs-Anna-1     A  ce  nom 
Ji-c}ier^j.e  la-lai (fai^  en-lu  -disant ,     —Mifs- 
Anna  me-fait-vous-par donner  :  je  ne  veus 
pas    vous-faire-raal-.      Comme  je  parlais" 
encore  ,  je   ^^is- arriver  Henriette  d'abord  ; 
en  fuite  Mi/s  -Anna  •   puis  Mylord  ;  puis 
JVlylady-D^^  ,  qui  me-parurent  comme  ef- 
frayés.     Miftrejs-Macbell   leur-paria    an- 
glais y  que  je  n''  entendais-pas .     Ils  me  par- 
lèrent français.     Je  me-reconnus  alors  prcf- 
qu  entièrement ,  &  mon  p remuer- mot  de  con- 
naijjance y  jut  :     — Oii-fuisje-?     Henriette 
me-prit  les  mains  y    &  m^e-dit  avec  une  dcu- 
-ceur  angeliqiie  :     — Vous  êtes  en-Angleterre. 

• — En- Angleterre! Amis  !     Amis  !    à 

moi  ! ...  a  moi  ! ....  les  Anglais  !  les  Anglais-! 
t^Vqus  êtes  en- Angleterre  '^  mais  ne  crai- 
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gne\-rién  :  vous  êtes  chés  un  genereus  Ami* . 
- — Quelle  langue  me-parle-^vous  f  — Fran- 
çais ^  mon  bon  ji  mi.  — Je  fuis  en-France.,,, 
Oit?  —Vous  êtes  en- Angleterre  ;  à  York  ^ 
chés  Mylord  T^^,  Save-^-vous  votre  nom? 
^-Monnomf.,,.     Charles ..,,  Dulis.     —Ah- 

ciel  !    Charles-Dulis  ! — Oui....     Qui 

êtes-vouSy  vous?     —Votre  Sûsur-Henriette-? 
A  ce  nom  ,     des  larmes  me- tomber  eut    de.9 
ïeus  y  &  aulieu  de  lui-repondre  ,  je  les- levai 
y  ers  le  Ciel  ^    en-disant:     — Grand-Dieu  I 
je  croyais  me-reconnaître ^  &  revivre  !  mais 
non  i  je  fuis  encore  dans,  les  ténèbres  i  car 
je  ne  reconnais -pas  ma  Sœur-!     Henriette  ^ 
qui  vit  mon  erreur ,  après  de  vives-e^cla- 
macions-de-joie  y  que  V aimable  IVîifs-Anna 
f es  ait  avec  elle  ^     —Ilfe-reconnait  !  il  fe- re- 
connaît-!  {dis ait- elle  a  Mylord).     File  me^ 
reprit  les    mains  :     — Cher-bon- Ami  !  je  ne 
fuispas  Une  de  vos  Sœurs  ^  mais  la  famme 
de  votre  Frere-Nicolas-Dulis ;  vous  ne  m''a- 
ye-^-jamais-vue.     —Ah  /...  vous  êtes-francai^ 
Sef     —Non;jefuis-anglaise,     —Famme  dô 
mon  Frere-Nicolas  ?     — Oui  ^  oui.    —Ah!.,. 
Oit  fommes -nous?     —A  York  y..  en-Angle- 
terre.>,.     —York!.,,    oui  ;  York  ef  en- Angle- 
terre....  Ah!  je  fuis-prisonier.,..     Quy-faî-^ 
tes-vous^vous?..,  Quy-faisje^  moi?  Quy- 
fesons-nous  ?     —î^ous y-fommes  chés  My- 
lord T^^y  qui  vous-a-fauvé  la  vie,  après  que 
vous  avey^-été-blefjé dans V Hanovre.     —Bleffâ 
{je  me-fuis-tàté  partout)....      Oui  ;  j^étais 
hier  dans  V Hanovre.     Je  fuis  Jy^olontaire 
dans  Auvergne.     Le  Détachement,,,     Oii  efl. 
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le  ChevAlier-iy  Affas  ?,,.     Oui^  oui  ^  je  me- 

rappelle. >■     L^  a- t-on- fauve! Okejl-il-f 

On  m'expliqua  pour-lors  ce  qui  était-ar-    \ 
rive.     Je  me  rappelais-tout  j  à-mesure  qu^OTi 
parlait,     La  générosité  de  Mylord  m^ atten- 
drit :  les  foins  de  Mif s -Anna  ^  racontés  par 
Henriette  ^me-penetrèrent  dhin  fentiment  de-r 
licieus  5  qui  acheva  ma  guerison.     Je  remer- 
ciai Mylord ,  Mylckdy  y   &  fur  tout  Mifs- 
Anna,     Pour  Henriette  ,  à- qui  Je  dois  tant, 
je  me-trouvais  avec  elle  y  comme  f  elle  eût- 
été  ma  Sœur-cliente  y  r aimable  Marguerite^- 
Dulis.     On  ne  me-permitpas  de  vous-écrire 
tout-d^ un-coup  ;  on  voulut  me -laijjer  forti- 
fier quelque-temps  y  &  on  me  fit-éviter  toute- 
forte d^ applicacion,  -Henriette  eut  de  moi  des 
foins.,,,    que  je  n" oubli erài-jamais.     Avec 
quelle  affeccion  elle  pajfait  les  jours  auprès 
de  moi  y    à  ne  me-pr  es  enter  que  des  idées 
riant&s  ^  fans -me- parler  defes  proprespei- 
nes  f     Cette  delicatejfe  marque  une  fi  bel  le- 
â.me  y  &  tant  d^efprit  tout-a-la-fois  ^  que  ce 
trait  feulfifflr ait  pour  fon  éloge.     Elle  mé- 
dit en  fuite  quelques-mots  de  fes  malheurs  , 
lorfqu  Hlfut-decidé  qu'ion  pouv  ait-me-laiffer 
vous-écrire,     Mylord  fe-prepar ait  à-partir 
pour  la  France ,  lorfque  nous  apprîmes  que 
mon  Frère  alait- arriver.     Sa  Lettre  cl  fon 
"Epouse  ne  le-devançaque  de  quelques-heures, 
jdifs-Anna  V aperçut  la   première:      Elle 
^int-elle-  même-nous- avertir.      — Voila   un 
Etranger  qui  defcend-de-cheval  :     Il  rejfem- 
ble  amJ  Charles  ^  &  paraît  fon  aîné;  c^eft  un 
èel-homme-l    Nous  accourûmes  pour  le-re-^ 
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cevolr.  Nous  étions  fur  le  perron^  comme  il 
étCLÏt  au-bas  de  Vefcaller.  Kn-nous -aperce- 
vant ^  je  fus  Celui  qui  le  frappa  le  plus -vi- 
yement  ;  car  ilf  écria  par  deux-fois  :  —Mon 
Frère!  ô  mon  Frère!  avant  que  de  dire^ 
*—Ma  chère-Henriette  ! 


Pai-misla,  main  à  la  plume  aujfitôt  après 
avoir-reçu  de  vos  chères-nouvelles  :     Nous 
partirons  dès-que  mon  Frère ,  qui  efl-très-* 
fatigué  5    fera-unp eu- remis.      Les    autres- 
choses  a  vous  faire  f avoir  ^    très  chèr-F  ère  & 
très  chère-Mère  ,  fe- diront- de-bouche ,-  car  le 
bonheur  de  deux-Hommes  ,  celui  de  Mylord 
mon  bienfaiteur  ^  &  celui  de  votre  Fils  ^  dé- 
pendent   de  deux  -Perfones  ,     dont    VlJne 
en-votre  pouvoir ,    &  V Autre  en-celui    de 
Mylord.     Rajouterai  feulement ,  avant  que 
de  terminer  cette  longue-Lettre ,  que  Mylord 
m"* ayant- trouvé  y    lors  de  ma  bleffure  y    le 
portrait  de  ma  Sœur- cliente ,  il  Va-gardé , 
le- croyant    celui    d'aune   Jeune-épouse  ,    ou 
d'une  Maitreffe  :     Je  crayais   ce   portrait 
perdu.     Mais  tout-a-Vheure ,  aux  informa- 
dons  que  j^  ai-fait  es  de  vous  &  de  tous  mes 
Frères  &  Sœurs  ,  j^ai-parlé  du  portrait  de 
ma  Sœur-cherie.     Aujfitôt  Mylord  Va-été- 
chercher  i  &  me-Va-remis  ^  en-disant  :     —Il 
eji  d'aune  Sœur  i"     —Oui  ^  Mylord-^  avons- 
nous- dit  ^  mon  Frère  &  moi.     Ft  il  a- paru 
penfif:  puis  il  a-dit  :     —Le-deve-^-vous-gar- 
dcr  toute  votre  vie  ?     —Non  ;je  le-remettrai  à 
fonMariy  qui  m^en-donnera  un  autre  d^ elle 9 
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après  fon premier-Enfant-»  Et  Mylord  a.", 
regardé Mifs-Anna^  en- disant ,  Qu  ^il  nous^ 
accompagnerait  en-France,  Et  depuis ,  il 
a-parlé  plus -cl  ai  renient  à  ma  Sœur-Hen- 
riette,  .Quant  à   moi  ^  ,-.  je  foumettrai    à 

votre  décision  ma   vie  &  mon  bonheur 

•Mais  il  n^y-a  que  Mifs-Anna  qui  puijje^, 
faire  ce  dernier. 

Je  fuis  y    avec  un  profond  &  filial  ref 
pecl  ,  treshonore'-Jr  ère   &   très  chère-Mère  , 
Votre  ob eïff an t /&  fournis  Fils    * 
Charles-  Dulis, 
De  Dulis.:5-ifiari  d'Henriette, 
jVIontrèshonoré-Vère  ^  &  ma  très  chère  Mère: 
Je  joins  deux-mots  a  la  Lettre  d^un  Fils  ^ 
qui  a  fur  vos  bons-cœurs  les  droits  pin  fans 
du  m,alheur.      JJinftant  oh.  je  Vai-revu  a- 
ete  le plus-heureus  de  ma  vie  ;  car  j^ai-penfé 
a  vous  autant  quà  lui.      Je  fuis  avec  uit 
profond  &  filial  refpecl  y      P^otre  ,  &c,^ 
D'Henriette. 
Permette^  -  moi    de   me-presenter  devant 
volts  y    conduite  par  un  Fils  échappé  du 
tombeau  :     C^ef  lui  qui  me-tiént  la  main.  , 
&  qui  me-fait- écrire  :  j^ ose  donc  ^  fous  fes 
aufpices  ,  vouer  un  profond-refpecl ,  &  une. 
tendreffe  fans-bornes  ,    au  digne  F  ère  &  à 
la  rejpeclable  &  tendre  Mère  de  Charles- 
Dulis  ,  dont  je  fuis  Vamie  ,  beaucoup  p  lu f 
que  la  bellefœur  ;    &  me  dire  ^  avec  lé  plus- 
grand- abandon   de  tout-moimême^ 

Votrecbeïjfante  &  fournis e  Servante^ 

Henriette 

■  I  1  >   im    m  «Il    III    r— — W— i<— * 

Charles, 
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'    Charles,  fon  Frère  ,  Henriette  &  Mylord 
partirent    peu-de-jours-après   cette    Lettre  ; 
qui  ayant-effuyé  quelque-retard  ,  ne  ies-de- 
vaiiça  que  d'une  demi-heure  :   deforte-que  le 
Chef  de   la  Famille-Dulis   étaît-encore-oc-' 
cupé  à  la  lire  à  fou  Epouse  Se  à    fes   En- 
fans  -,    il    éprouvait  les    premiers-tranfports 
d'admiracion  &  de  reconnaiflance  pour  My- 
lord-,  pour  mifs  Anna  ,  pour  Henriette  elie- 
«nênne  ,  quand  les  deux  chaises-de-pofte  qui 
les-amenaient ,  entrèrent  dans  la  cour.     Le 
Vieillard  courut  audevant  du  genereus  An- 
glais ;   tandifque  m."^e  Dulis  ,  Marguerite  , 
Se  m."^e  D'Angeliers  fe-hâtaient  dealer- rece-, 
voir  Charles,  Dulis-fils  &  Henriette. 

— Mylord  ,  dit  m/  Dulis-père  ,  en-abor- 
dant  le  genereus  Anglais,    vous  me-forcezà 
eftimer,  à  aimer  votre  Nacion!     Puifle-je- 
vous-rendre  autant  de  bien  que  vous-m'en- 
faites  ;  c'eft  mon  vœu  le  plus-ardent  !     —Vous 
le-pouvez-  (repondit  l'Anglais  ,  en-moritrant 
Marguerite-Dulis  ,   qu'il  trouva  charmante). 
Cependant  Henriette,  reçue,  careiïee  car 
ià  Bellemère  &  par  m.^^e  j^'At^geligj-s  ,    vint 
pour  fe-mettre  aux  genous  du  Père  de  fon 
Mari  ;    le  Vieillard    ne    le-permit-pas ,    8c 
l'agréa  pour  bru.     Marguerite-Dulis  amena 
fbn  Frére-prote6leur  dans  les  bras  de  leur 
Père.     A  la  vue  d'un  Fils,   cru-perdu  pour- 
jamais,  le  refpeftable  Vieillard  montra  corn- 
bie'n  il  avait  Tâme  fenfible  :    il  l'embrafla  , 
Se  le-remettant  dans  les  bras  de  fon  Fpouse, 
il  dit:     —Ma  Famme,  voila  un  Fils,  que 
II  Partie.  L 
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aous  f eeevons  une  feconde-fois  de  la  bonté 
du  Ciel,  par  les  nnains  de  cet  Homme  com- 
pâtiiïant  ;  Qui  m'eût-dit ,  qu'après  Dieu  , 
l'Etre  à  qui  je  devrais  le  plus  ,  ferait  un  An- 
glais J     Car  je  lui-dois  deux  de  mes  Fils-j 

Terminons  en-peu-de-mots  ce  Trait  hifto- 
riq  ;  ÎV'J^ylord  admis  dans  le  château  de  Du* 
lis-père,  y- eut  le  temps  de  connaître  par- 
faitement les  mœurs  patriarcales  de  -a  Famille- 
Dulis  :  Il  comprit,  comment,  dans  un  pa- 
reil-régime ,  qui  mettait  les  Sœurs  fous  la 
protecçion  des  Frères,  Ceux-ci  Se  Celles-là 
devaient-neceflairement-etre-vertueus  ;  il  vit, 
que  c'était  un  moyen  efficace  de  maintenir  la 
fubordinacion,  le  refpecl  filial ,  Pattachement 
paternel.  Plus-touche  àts  vertus,  qu'il  trouva 
dans  le  coeur  de  fa  jeune-Maitreife ,  que  de 
fes  charmes ,  il  épousa  Marguerite-Dulis , 
qu'il  a-enmenée  en-Angleterre.  Arrivé  chés_ 
lui  »  non-  contenç  d'établir  la  m.ême  dientelle 
dans  ià  Famille,  il  y-attira  Charles-Dulis,  de 
J*agrement  de  fbn  Père  ,  Se  lui-laifTa  le  temps 
de  f 'accoutumer  à  l'Angleterre,  avant  de 
i'y-fixer  par  le  mariage.  Quant  à  Dulis-fils, 
mari  d'Henriette,  la  vérité  oblige  de  dire, 
qu'il  n'a-pas-été-heureus;  mais  ce  fut  la  faute 
du  fort.  Il  perdit  trop-tôt  Ton  i\mi  Loiseau^ 
dont  les  fages  confeils  reufTent-diripé;  il  fit 
des  imprudences  ,  &  il  en-porta  la  peine. 
Pour  Charles-D  ilis,  il  eft-heureus  avec  miii 
Anna,  aujourd'hui  fon  épouse:  Madame 
D'An|;eUers  ell-morte  jeune  ^  3c  ce  n'a-f  asn 
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été  la  moindre-perte  de  Dulis-fils.  Cet  In- 
fortuné vit  encore  ,  redé  feul  de  tout  ce  qui 
Tenvironna  de  Parens  Se  d'Amis,  abandonné 

de  Tes  propres  Enfans 

Je  ne  fuis-pas-fuperfticieus ,  honorable 
Lreéleur  :  mais  je  crais  à  la  maledi6î:ion  des 
Pères  :  elle  a  fur  les  Enfans  un  effet  certain  8c 
fisiq ,  nonfeulement  prononcée,  comme  celle 
contre  Dulis-fils,  mais  encore  n'étant  que pen" 
Jee  y  comme  il  arrive  fi-fouvent  de  nos  jours, 
OLi  les  liéns-de-la-nature  font-malheureuse- 
ment-fi-relâchés  ,  que  les  Pères  n'ont-plus-^ 
d'attachement  pour  leurs  Enfans  ,  Se  fe-con-» 
duisent  en-confequence  :  les  Fils  ,  qui  le- 
favent ,  deviennent ,  à-leur-tour ,  mauvais* 
pères,  ou  Célibataires,  isolés ^  malheureux. 
D'où-viént-cela?  C'eft  qu'une  fauffe-filoso- 
fie  a-perfuadé  aux  Hommes,  que  leurs  En- 
fans leur-étaient-abrciument-étrangers;  qu'ils 
né  revivaient  pas  en-eux  :  Fatale  Se  dange- 
reuse do6lrine.'  les  Enfans  font  le  prolonge- 
ment de  Fexiftance  des  Pères  ;  ils  les-in- 
mortalisent ,  par  le  developement  de  ce  pre- 
mier-point intelleéluel  Se  matériel  qu'ils  tien- 
nent d'eux.  Le  Père  Se  le  Fils  ne  font  fisi- 
quement  qu'un  devenu  deu-x  ;  au  moral  Se 
au  politiq,  le  Père  Se  le  Fils  ne  font-pas- 
moins-identiqs....  Mais  les  Egoïltes  ont--» 
tâché  d'étouiîer  ces  idées  naturelles  ,  pour 
fe-livrer  a  une  den:ru6live  Se  barbare  Perfona- 
lité  .  dont  les  rapides-effets  opéreront  un-jour 
une  f'inefîe  revolucion  en-Europe.  .  (yqyei 
la  CCXiV.^^^  NouyelU  des  Contemporaines» 
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Sujet  de  l'Eftamjpe 
des  Deux- Anglais, 


M."^  De-Montmiîel  montrant  à  fîr  Edwige-Farfce  ^ 
îa  feène  brodée  de  fa  main,  du  Çonite-de-Monclarj 
mant  (îï  Henri- Wolfey  î 

«Regarde  !..,     Voila  ma  feule  conrohcion». 


Les  Deucc  -^ri^lais . 
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Avis  de  m.^^e  Dulis-mère  a  fon  Fils* 


.V 


^-  V  oiis  aîez- partir  pouf  la  Capitale ,  mots 
cbèr-Fils  :  vous  alez-y-voir  des  Hommes  dëî 
tous  les  Peuples  du  monde.  Souvenez-vous  ^ 
que  parmi  eux  ,  il  en-eft  un  que  votre  Père 
detefte ,  qui  a  des  torts  réels  envers  fa  Fa^ 
mille ,  &  qui  n'en-a-pas  de  moindres  envers 
la  mienne  :  Je  defcens  par  les  Fammes  d'une 
hrdinche  des  Mon  te  lar  y  aOes-connus  en-France 
8c  dans  toute  l'Europe.  Vous  alez  voir ^  pat 
le  récit  que  je  vais-vous-faire  ,  fi  lo^-erime 
des  Anglais  à  mon  égard  n'égale-pas  ceux  de 
cette  Nation  ,   envers  la  Famille-paternelléô 

Il  n'eft-pas-furprenânt  que  les  Habîtans 
de  deux-Pays  auffi-voisins  que  la  France  Se 
l'Angleterre ,  dont  l'Un  a-plûs-d'avantages 
naturels  ^  l'autre  plûs-de-moyéns-de-com- 
merce  ,  faient-jalous  l'Un  de  l'Autre.  Les 
Français  ont-fùbjugué  l'Angleterre  avec  Guil- 
laume-le-Conquerant  ;  fous  Charles- VU 
les  Anglais  ont-été-prêts  à  concjuerir  la  Fran- 
ce :  ces  deux-époques  ont-été  celles  de  la  di- 
vision entre  les  deux  Peuples;  &  la  der- 
nière fut  celle  d'une  Avanture  ^  qui  tient 
à  ma  Famille. 

Le  règne  de  Charles-VÏ  a-été  le  plus-mal- 
heureus  que  la  France  ait-jamais  vu.  Ce 
Prince,  à.quî  l'ardeur  du  Soleil ,  ou  une  vi- 
sion extraordinaire,  près  du  Mans  ,  avait- 
fait-tourner  la  tête^  tomba  dans  une  verita- 
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fele  démence ,  &  cet  accident  eut  de  terriMes 
fuites.     Les  Ducs  d'Orléans  &  de  Bourgo- 
gne, l'un  frère  &  l'autre  oncle  du  Roi ,  vou- 
lurent chaqu'un  avoir  la  régence  du  Royau- 
me, qui  était-dûe  au  Premier,  &  ils  en-vin- 
rent  à  une  guerre  ouverte ,  durant  laquelle  une 
déplorable  anarchie  confondit  tout  :  les  plus- 
vils  Artisans,  des  Laboureurs  même  fc-fe- 
saient  chefs-de-troupes,   &  le  Bourreau  eut, 
dit-on ,  Tinfolence  de  toucher  dans  la  main 
du  Duc-de-Bourgogne ,  qui  ne  le-connaiflait 
pas.      Il    fe-fît  une    reconciliacion  fimulée 
entre  ces  Princes;  &  dans  une  entrevue  qu'ils 
eurent  5  le  Fils-du- Duc-de-Bourgogne  fit- 
aflaciner  le   Duc  d'Orléans.     Charles-VIÏ  , 
quin'étoit-encore  queDaufin,  vengea  la  mort 
de  Ton  Oncle,  8c  fit-â-fon-tour-alTaciner  le 
~Duc  de-Bourgogne  fur  le  pont  de  Montereau. 
La  France ,  déchirée  par  des  faccions  domefti- 
ques,  vit  mettre  le  comble  àfes  malheurs  par 
la  déroute  de  Bincour,  où  les  Anglais  dé- 
firent l'armée  de  France ,   8c  f 'emparèrent 
enfuite  de  laplus-grande-partie  du  Royaume, 
dans  lequel  ils  pofTedaient  depuis  longtemps 
la  Guyenne  Se  la  Normandie.     La  Reine  Isa- 
beau-de-Bavière  ,  irritée  contre  le  Daufin  fou 
fils,  qui  protégeait  le  Connetable-D'Arma- 
gnac,  Ton  ennemi  mortel,  obligea Charles-VI 
à  le-desheriter ,  &  à  choisir  pour  fuccefleur 
Henri-Vfon  gendre  ,  roi  d'Angleterre  (^), 

(*)  M.^e  Dulîs  va-trop-vice  ici.  Henri-V  étaic-entré  en- 
JFrance,  bien-avant  que  d'être  gendre  du  Roi,  pui^^que  ce 
fut  â  Pontoise,  après  k  prise  de  Rouen  Se  de  toute  la  Nor- 
jœiaûdie ,  par  Henri,  ^u'on  montra  au  Vaint^ueyr  Madam». 
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il  y-a-tôiijours-eu  ,  eiîtfe  les  Français  8è 
les  Anglais ,  une  émulacion  qui  tient  beau- 
coup de  l'antipathie  Se  de  la  haîne.  Ces  Der-- 
uiers  fuTtOut  enilés  de  leurs  fuccès^  faisi(^ 
faient  avec  emprefleînent  les  occasions  de 
mortifier  leurs  Rivaus  ;  ils  les-traitaient  avec 
tine  hauteur  infupportable  à  la  liberté  fran- 
çaise» Ceux-ci  nefoufFraient  ces  fâcheus  Hô* 
tes  qu'avec  la  plus-vive  impacience  :  mais  il 
falait-bién-f 'accommoder  au  ten^ps. 

Parmi  les  Anglais  qui  ft-trouvaient  àrarîs^ 
On  en-remarquait  deux  ,  qui  avaient-apporté 
de  chés  eux  tous  les  préjugés  de  leurs  Com- 
patriotes contre  notre  Nation*  Ils  étaient 
amis  ;  ilsavaient-été-compagnons-d'exercices^^ 
&  fesaient  enfemble  leijrs  premières-armes, 
en-qualité  de  Volontaires»  lis  pouvaient- 
palTer  pour  deux  Cavaliers  accomplis  5  outre 
qu'ils  fortaient  des  premières-m.aisons  d'An-^ 
gleterre  ;  mais  leur  fortune  ne  répondait 
point  à  leur  naifTance. 

L'un  Pappelait  £\r  Henri- Wolfey  ^  l'autre 
fîr  Edîvige-Parke,  Sir  Henri  érait-grand  , 
bienfait  ;  il  avait  la  démarche  alTurée ,  l'air 
lier,  les  manières  nobles,  l'efprit  vif ,  Se 
plus-orné  qu'on  ne  fe-piquait  ordinairement 
de  l'avoir  dans  ce  temps-là  ;  loin  que  fon  ca- 

Catherine-de-France  j  foeur  de  Charles-VII.  Le  Roi  d'An- 
gleterre en  devint  crèsa-noureus  :  Isabelle  fe-flarait  que  les 
difficultés  augmentant  les  désirs  du  Monarq-anglais  ,  il  '^e- 
rendrair-p!u-;  facii  furies  condicions  du  traité  j  inais'elle  fe- 
trompa.  Le  Diic-ds  ■Boins^ogne  ,  Je an-fans^peur  ^  ayanr- 
écé-affaciné  fur  le  pont-de-Montere'U  ,  par  les  Favoris  du 
Daiifin  ,  il  falur-afTurcr  la  courone  de  France  à  Henri, 
^o«r  doç  de  la  Princefle. 
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raaère  fè-reflentit  du  fombre  anglais  ,  fon 
enjoûment  était  exceffif  ;  il  parai(fait  de  ces 
Gens  qui  voyant  tout  fous  une  face  riante  ou 
ridicule,  faventPen  amuser  euxmêraes  &  les 
Autres  :  mais  ces  dehors  prévenais  couvraient 
la  pétulance  Se  même  l'atrocité,  tfop-ordi- 
îiaire  appanage  des  Perfiileurs,  je  vous- en- 
previéns,  mon  Fils. 

Sir  Edwige-Parke  était-pîus-petit,  mais 
bién-proporcionné  dans  fa  taille  ;  les  plus- 
beaus-cheveus-du-monde  accompagnaient  un 
visage  charmant,  &  peutêtre  trop-delicat 
pour  un  homme;  fon  humeur^e  rendait-fe- 
rleus.  Se  le  portait  a  la  mélancolie  :  d'ailleurs 
flr  Edwige-Parke  ne  le-cedait  à  fon  Ami, 
ni  pour  le  charme  des  manières ,  ni  pour  les 
agremens  d'un  eiprit  cultivé. 

Sir  Edwige-Parke  &  fir  Henri,  faits  comme 
je  viénsdele-dire,  nemanquèrentpasde  Con- 
quêtes :  plusieurs  de  nos  Dames ,  éblouies 
àes  avantages  brillans  de  la  figure  ,  desi- 
raient de  les-toucher  ;  mais  les  deux- Amis  , 
également-fièrs ,  dédaignaient  les  faiblefles- 
de-1'amour ,  Se  peutêtre  les  Dames  françai- 
ses; loin  de  chercher  à  fe-fixer,  ils  eulTent- 
lîegligé  les  Belles  qui  les  auraient-prévenus. 
Ils  crayaient  leur  temps  beaucoup-mieus-em- 
ployé ,  foit  à  la  chafîe  ,  foit  au  jeu  ,  qu'à 
ibiipirer  aux  pieds  d'une  Joliefamrme.  On 
îie  les-voyait  qu'un-inftant  dans  les  cercles , 
encore  n,e  f 'y-montraient-ils  que  lorfque  les 
biénfea:ices  îes-forçaient  d'y-paraître. 

Ce  procédé  piqua  nos  Belles  ;  il  n'y-en- 
eut  pas  Une  ^ui  n'evu-voulu-yengef  i'honneuî 
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de  Ton  fexe  &  de  la  Nation  ,  fur  les  infenfi- 
bles  Anglais.     Cet  ignoble  projet  leur-fit-ha- 
sarder  les  agaceries  lesplus-feduisantes;  mais 
il  femble  que  l'Amour,  tiran  des  cœurs  qu'il 
Peft-foumis  ,    veuille  qu'ils  prennent  libre* 
ment  leurs  chaînes  ;  ce  ne  furent  malheureu- 
sement  pas  les    Beautés  qui   cherchèrent  à 
vaincre  firEdwige-Parke&fir  Henri-Wolfey, 
qui  profitèrent  de  leur  défaite.     Une  Jeune- 
perfone  qui  n'y-fongeait-guère  ,    Se  qui  pré- 
venue d'autres  fentimens  ,  aurait-vu  tous  les 
Anglais-du-monde,  fans-vouloir-attenter  à  leur 
liberté,   fubjugua  ces  nouveaus  Hippolites. 
Rien  de  plus-ordinaire.     Ce  n'eft  pas,  mon 
Fils,  que  je  blâme  leur  indifférence,  puif^. 
que  je  vous-la-confeilie;  mais  il  ne  faut  pas, 
comme  eux  ,  Texposer  au  péril ,   Se  braver 
un  fexe ,  que  votre  propre-faiblefle  vengerait 
tôt  ou  tard. 

Dans  ces  temps  éloignés ,  les  Anglais 
étaient  catholiqs  ,  Se  ils  alaient  à  la  meffe. 
Ces  diftinccîons  odieuses  de  PapiJIes  Se  de 
Protefians ,  étaient-encore-inconnues;  route 
l'Europe  chrétienne,  foumise  à  un  feul  Chef, 
n'avait  qu'une  comm.union. 

Notredame  était  alors  l'église  en-vogue, 
comme  celle  des  Auguftins  le  fut  enfuite  (3c 
comme  l'eft  de  nos  jours  celle  des  Quinze- 
vingts  (^)  ).  Sir  Edwige-Parke  Se  fir  Henri- 
Wolfey  ne  manquaient-jamais  de  fe-trouver  à  la 
mefle-d'étiquète ;  c'efl-à  dire  ,  â  la  dernière; 

(*)  Cette  église,  en-face  de  la  rue  de-Richelieu^  n'exift^ 
plus  depuis  que%ues-années.     1784. 
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jnoinspar dévotion  ,  que  pour  fe-faire-voir  de 
ces  mêmes  Fammes dont  ils  bravaienties  char- 
mes. Ainfi,  quoiqu'en-disent  les  Partisans  de 
lapieuseAntiquité,nosAyeus  ne  valaient-pas» 
lïiieus  que  nous  ;  ils  parlaient  à  l'église  avec 
auffi-peu  de  refpeét  :  les  Petitsmaîtres  Se  les 
Coquettes  d'alors  y-jouaient  à-peu-près  les 
mêmes-fcènes  fcandaleuses  qu'y-donnent  au- 
jourd'hui nos  Agréables.  Les  Deux- Anglais 
fe-conformaient  à  l\isage  ,  Se  riaient  fouvent 
tout-haut  des  folies  qu'ils  fè-disaient  entr'eux  ; 
affe^èant  de  ne  f'occuper  que  d'eux-mêmes, 
fàns-faire  beaucoup  d'attencion  aux  Dames. 

Unjourj  on  y-vit-entrer,  pour  la  première- 
fois  ,  une  Famme  en-grand-deuil  ;  elle  pa- 
raiffait-avoir  trente-ans  au-plûs ,  Se  l'on  dé- 
mêlait à-travers  Ton  ajuftement  lugubre  y 
qu'elle  était  encore  extrêmement  belle.- 
Tous  les  ïeus  fe-tournèrent  de  fon  côté; 
mais  elle  n'eut  pas  longtemps  à  f 'en-applau- 
dir.  Une  Jeuneperfone  qui  la-iuivait ,  reii- 
jîit  fur  elle  la  furprise  ôc  les  regards  de  toute 
l'Aflembiée. 

Prêtez-moi  de  l'attencion,  mon  Fils:  cette 
"belle  Perfone  va-causer  l'événement  dont  j'ai 
â  vous-entretenir. 

Sir  Henri-Wolfey  la  regarda  d'une  ma- 
îiière  aïïes-fraide  en-apparence.  Sir  Ed- 
"wige-Parke-  n'en-fit-pas  tout-à-fait  de-même. 
« — Sais-tu  le  nom  de  ces  Dames  (dit-il  à  ion 
Ami  ?  )  —Moi  !  (repondit  Wolfey)  non  ; 
mais  que  t'importe?  —Un  fimple-mouve- 
ment- de- curiosité  m'engaje  à  te-faire^  cette 
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demande  (reprit  fir  Edwige).     — D'où-vou- 
drais"tu  que  je  Jes-connufTe  ?  (répliqua  Wol- 
fey)  ;    je  fuis  toujours  av3c  toi ,    êc   voila  , 
je  penfe  ,    la  prerrière-f  jis  que  nous    les- 
voyons.     —Ils  fortirent  là-delTus.     Sir  Ed~ 
wige-Parke  fe-retourna  trois  ou  quatre-fois  ; 
Sir  Henri-Wolfey  Pen-aperçut.      — Ah-ah  l 
(dit-il)  l'Inconnue   t'interefTe  !      Mon   chèr- 
Ami,  adieu  5  ta  franchise,  l'indifférence  &  nos 
plaisirs  I     û  tu  deviens  ^jiîoureus,  Bc  d'une 
Française  encore  l    tu  vas-paraitre   fi-fût  Se 
fî-ridicule  ,  qu'on  ne  pourra  plus  te-fouffrir. 
Pour  moi  ,  je  t'avertis  que  fi  tu  donnes  dans 
cette    faiblefle,    je  renonce    à   ton   amitié. 
Que  dirait-on  de  toi  en-Angleterre  ^  fi  l'on 
apprenait  que  tu  t'es-lailfé-vaincre  par  Une 
Française  3  Se  par  une  Inconnue!     —Tout 
ce  qu'on  voudra  (repondit  fir  Edwige);  mais 
fi  j'avais  à  devenir  amoureus  à  Paris  ,  tu  mé- 
connais ;  crais-tu  que  les  difcours  du  Publi(| 
d'Angleterre  fuffent-càpables  de  m'en-empê- 
cher?     Je  puis  néanmoins  t'aiTurer  ,  que  je  ne 
m'aperçois   d'auqu'un-changement  dans   mes 
difposicions.     — Mafoi  (reprit ^olfey)  j'en- 
fuis-ravi  !    embraiïe-moi  :    tu  n'aimes-point 
l'Inconnue?  éh-bién  ^  je  te-declare-moi,  que 
je  l'aime  à-la-fureur.     Tu  es  mon  meilleur 
ami;  j'aurais-été-fâché  d^avoir  quelque-chose 
à  démêler  avec  toi.     Mais  plus  de  fcrupules 
de   ce  côté4i  ;   me    voila  en-repos.     —Ta 
râilles-toujours  (dit  fir  Edwige)  ;    c'ell  ton 
caryftère.     --Je  veus  ne  rire  de  ma  vie  (reprit 
renjoué  WQi%)  fi  je.ne  te-parle  ferieuse- 
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ïnent,  —Je  ne  te-le-confeille-pas  (dit  fîr 
Edwige  3  puifqu'en-ce  cas,  je  fuis  ton  rival  ; 
&  tu  fais  que  l'amour ,  plus-fort  que  Tamitié , 
n'en-refpette-pas  trop  les  droits.  Crai-moi,' 
foyons  bons  amis  ,  &  ne  viens-pas  mal-à- 
propos  me-traverfer  dans  une  paiîion,  où  ton 
cœur  n'a  point  d'intérêt.  —Je  veus-mourir  l 
(repondit  "Woifey)  fî  je  n'aime  l'Inconnue 
plûf-que  moimême-.  Ce  débat  continua 
quelque-temps,  fort-ièrieusement  d'une  part, 
&  du  ton  de  l'enjoùment  de  celle  de  fîr  Henri- 
Wolfèy  5  qui  cependant  vint  à-bout  de  per- 
fliader  à  fon  m.elancoliq  Ami,  qu'il  disait 
la  vérité.  —Il  faut-donc-cefTer  d'être-amis  i 
(f 'écria  fir  Edwige) ,  puifque  nous  commen-  ' 
cens  d'être-rivaus  ;  je  îe-laiiTe  le  chois  ;  tu 
n'as  qu'â-voir  :  ou  renoncer  à  l'Inconnue , 
ou  renoncer  à  mon  amitié?  —Que  tu  es-fim- 
ple  !  (dit  Wolfey)  ,  de  t'imaginer  que  nous 
ceiïerons  d'être-amis,  parceque  nous  alons- 
être-rivaus  1  Non,  mon  cher  Parke  ,  rien 
ne  fera-jamais-capable  de  troubler  notre  in- 
telligence ;  la  mort  pourra  nous-feparer  Se 
non-pas  nous-desunir.  Nous  tâcherons  de 
découvrir  quî  eft  la  charmante-Perfone  que 
nous  aimons;  nous  lui-rendrons-vi'îite,  nous 
lui-parlerons  de  nos  fentimens  ^  nous-nous- 
cfforcerons  de  la-toucher  ;  Se  nous-nous-ren- 
drons-compte  fincèrement ,  fans-fiipercherie, 
des  progrès  que  nous  aurons-faits  fur  fon 
cœur  :  le  Moins-heureus  fe-retirera  ;  &  de- 
peur  de  donner  de  l'ombrage  à  l'Autre,  il 
retournera    tran(]^uileïnent    en  -  Angleterre. 
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Voila  comme  deux- Amis  véritables  doivent^ 
agir.    Parle,  cela  te-conviént-il'f   —La  partie" 
n'eft-p as-égale  î   (repondit  fir  Edwige-Parke};; 
cependant  je  l'accepte  :  tu  as  plus  de  mérite^ 
que  moi  5  mais  je  fens  que  j'aurai-plùs  d'a- 
mour-.     Il   eft   à-presumer   que  ces  fortes 
d'accommodemens    étaient  alors   en-usage  ; 
aujourd'hui-Tnême  îT  f 'en-fait  de  pareils  dans 
nos  campagnes ,  Se  vous  favez  que  nos  mœurs 
pafTèrent  en-Angleterre  avec  Guillaume-lé^- 
Conquérant.    Maisjen'infifterai-pas  lâ-defifus^ 
&  je  vous-dirai  feulement    que  les  Deux- 
Anglais  f 'obligèrent  à  garder  la  convencion^ 
&  que  Tous-deux  y-furent-également-fideles» 
L'accord  fait,  ils  alèrent-travaiiler  de-con- 
cert à  l'exécuter  :  ils  commencèrent  par  une 
recherche  exaéle  du  nom  &  de  la  demeuré . 
de  la  belle  Inconnue. 

Mais  la  Dame  avec  laquelle  ils  avaient-viï 
l'Objet  dont  ils  étaient-épris  ^  encore  dans' 
les  premières-douleurs  d'un  veuvage  cruel , 
pafîait  les  jours  dans  la  retraite,  &  ne  voyait 
Perfone.  Elle  venait  de  perdre  fon  Mari  à 
la  bataille  de  Bincour.  Ses  terres  ,  iltuées 
en-Picardie ,  ét'aient-devenues  la  proie  des 
Ennemis.  A-peine  avait-elle^pu  fe-fauver 
avec  quelques-pierreries  Se  quelqu'argent- 
comptant ,  faibles-reiles  d'une  fortune-bril- 
lante. Sa  m.aiscn  ,  composée  de  peu  de  Do- 
meftiqs  ,  était-inacceffible  :  ainfi ,  quelques- 
peines  que  prifTenî  ce  jour-là  les  Deux-An- 
glais, ils  ne  purenten-apprendre  de  nouvelles. 
Il  était  encore  fête  le  lendemain  :  ils  fe- 
parèrent  avec  goût ,  Se  pour  la  r>remière-fois 
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fe-defiérent  de  leurs  charmes  ;  enfiiite  ils  fe- 
rendirent  â  Notre-Dame  rivaus  &  bons-amis. 
La  belle-Veuve  &  la  Jcuneperfone  qui  l'ac- 
compagnait y-écaient- déjà;  ce  ne  futqu'avec" 
peine ,  qu'ils  parvinrent  à  percer  la  Foule 
dont  elles  étaient-environnées  :  ils  firent  tant 
néanmoins ,  qu'ils  fe-trouvèrent  â-portée  de 
les  voir  &  d'en- être-vus.  La  Jeune-incon- 
nue leur-parut  encore  plus-belle  que  la  veillej 
&  pius-'digne  d'être-a  mée.  Les  Moins-at- 
tentifs f 'aperçureut  dftleur  appliquation  à  la- 
regarder,  &  les  Fammes  qui  cherchaient  à 
plaire  aux  Jeunes-anglais  ,  bién-plus-clair- 
\oyantes  encore  ,  frémirent  de  jalousie, 
"^Quoi  i  tous -les -deux  l  (disaient-elles)  fe- 
font-laiffé^-prendre  aux  charmes  de  cetteNou-* 
velle-venue  i  elle  triomfe  de  tous-deux  par 
un  feul  coup-d'œilî  le  trait  eft-noir  !  mais  il 
ne  fera-pas-dit  qu'elle  jouira  tranquilement 
de  fa  Conquête  ;  nous  verrons  fi  la  {Impli- 
cite de  cette  Agnès  l'emportera  fur  notre 
expérience-  I 

Cependant  la  belle-Veuve  jeta  les  leus 
deux-ou-trois-fois  fur  Wolfey  ;  qui ,  toutr 
occupé  de  la  Jeuneperfone  ,  n'était  pas  en- 
état  de  f'en-apercevoir.  Mais  ces  regards 
n'échapèrent-point  à  lir  Edwige-Parke  ;  il 
fut-charmé  qu'une  Famm.e  auffi-capabie  de 
plaire  fît-attencion  à  Ton  Ami  :  cette  décou- 
verte iui-parut-heur-^use  ;  une  joie  douce 
f 'éleva  dans  fon  âme  ,  &  lui-donna  de  mer- 
veilleuses efperances.  ::  Sir-Henri  (disait-il) 
deviendra  peutêtre  amoureus  de  cette  Dame, 
€[ui  mérite  fi-bién  les  vosus  d'un  Gaknt-hom- 
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me  ,  &  ii  me-îaifTera  le  champ  libre  auprès 
de  Celle  que  j'adore  :  ou-bién  les  (entimens 
de  la  belle- Veuve  nous  doaneront  accès  dans 
ià  maison. ... 

TandiAque  ces  reflexions  l'occupaient^ 
Bc  que  fon  Ami  Penivrait  du  plaisir  dange»' 
reus  d^admirer  la  Jeune-beauté,  la  meflefinitj^ 
8c  les  Dames  fe-retirèrent.  Un  fidèle  Valet , 
qui  fervait  les  deux-Amans ,  fut-auffitôt- dé- 
taché pour  les-fuivre  ,  avec  ordre  de  f  ^infor^- 
mer  de  leur  nom,  de  leur  demeure,  &,de 
venir  en-rendre  un  compte  exacl. 

Le  mefTage  fut-court  Se  heureus:  ils  furent 
une  demi-heure  après  ,  que  la  Dame  était  la 
veuve  du  Comte  de-Montmirel  ;  que  la 
Jeuneperione  était  ù  fille  ;  qu'elles  demeu- 
raient dans  une  petite-rue  auprès  du  Palais  | 
enfin  tous  les  détails  neceiTaires.  — C'efl 
quelque-chose  (f Mcria  fir  Henri-Wolfey)  de 
favoir  quî  ell  Celle  que  nous  aimons  î  Mais 
(ajouta-î-il  en-riant)  fi  elle  efl-fi-retirée  ^ 
irons-nous-forcer  fa  maison  ,  pour  la-voir  Se 
pour  lui-parler?  L'expédient  me-parait-ex-- 
cellent ,  quoiqu'unpeu-brufque  ,  Se  ie  fuis 
d'avis  que  nous-nous-en-fervions  l  —Je  fais 
un  m.oyén  plus -doux  pour  nous -introduire 
(répliqua  fir  Edwige)  ;  jefuis-fort-trompé,  fi 
m.i^e  De-Montmirel  ne  fe-reiâcherait-pas  in- 
fenfiblement  de l'auilerité  de  fon  veuvage.pour 
peu  que  tu  voulufles-cuitiver  les  bonnes  dif^ 
posicions  où  je  la  crais  en-ta-faveur.  Plaire 
a  la  Mère,  n'efl  pas  un  petit-avantage ,  quand 
on  aime  la  Fille  t     -Si-bién-donc  (Interrompit 
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(ÎT  Henfî)  que  tu  voudrais  que  je  fifle  les  ïeus- 
doux  à  m.mc  De-Montmirel ,  &que  j'en-de- 
vinfle  amoureuse  Ah  parbleu-î  c'en-eft-trop ! 
Non-content  que  j'aie-foufFert  que  tu  eii- 
trafles  en-concurrence  avec  moi ,  tu  pfetens 
encore  me-donnêr  l'exclusion  !  Cela  n'ira 
pas  ainfi ,  je  te-l'alTure ,  &  fy-mettrai  bon- 
ordre.  Sir  Edwige  ,  ce  n'eft-pas-lâ  le  moyen 
d'être  longtemps  amis  1  -^-Mondieu!  (repon- 
dit ce  Dernier)  que  tu  prens-mal  les  choses! 
qui  te-^pafle  d'être-amoureus  de  m."ie  De- 
Montmirel  ,  &  de  renoncer  à  fa  Fille.!  Je 
te-dis  feulement  d'avoir  quelques-complai- 
sances pour  la  Maman,  de  gagner  fa  confian- 
ce ;  en-un-mot ,  d'aler  à  la  Fille  par  la  Mère  ; 
c'eft  une  ouverture  que  je  donne  ,  pour  avan- 
cer nos  affaires  à  tous-deux  :  fi  tu  te-câbres 
mal-à-propos ,  tant-pis  pour  toi  î  veus-tu  que 
ïious-nous-brou illions?  j'y-confens  ?  — Dia- 
ble !  (reprit  Wolfey)  que  tu  es-vif!  Hé- 
bién ,  pour  que  tu  n'aies  rien  à  me-repro- 
cher ,  je  veus-agir  d'après  tes  avis  desinte-- 
reffés ;  &  dès  la  première-occasion,  je  me 
mets  au  rang  des  Adorateurs  de  m.™^  De- 
Montmirel;  j'en-vais-faire  le  paffionné,  le- 
jalous-même  ^  fupposé  que  j'aie  à  difputer 
fon  cœur  avec  (Quelqu'un.  Mais  fi  j'alais- 
prendre  du  goût  pour  elle ,  tu  m'en-averti- 
rais  aumoins  !  &  tu  me-ferais-bién-refibuve- 
nir  que  c'eft  de  la  Fille  que  je  dois-être 
amoureus  :  finon  ,  marché  nul-? 

Ils  furent  quelque-temps  fans-pouvoir- exé- 
cuter leur  projet  ;   m.'^e  De-Môntmirel  fe^ 
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trouvant-obligée  de  garder  la  chambre  pouf 
quelque-legère-indiiposicion,  fà  Fille  lui-te- 
nait-compagnie ,  &  ne  fortait-plus.  Je  ne 
dois  pas  vous-taire  que  la  ComtefTe  avait- 
pris  du  goût  pour  fir  Henri-Wolfey ,  8c  que 
Pimpaciencede  fortifier  ce  goût,  en-le-voyant- 
encore  ,  hâta  fa  guerison.- 

Sir  Henri-Wolfey  f 'impacientait  de  la  lon- 
gue-difparicion  de  m.^^^  De-Montmirel  :  fir 
Edwige-Parke  en-etait-au-desefpoir.  Vai- 
nement ils  rôdaient  du-matin-au-foir  autour 
de  la  maison  ;  les  fenêtres  n'en-donnaient- 
point  fur  la  rue ,  la  porte  en-était-toujours- 
fermée  ,  &  mJ^e  De-Montmirel  était-invisi- 
ble.  Vainement  ils  tâchaient ,  pour  fe-con- 
foler  l'Un  Se  TAutre  ,  de  rappeler  Tenjoû- 
jfnent;  Wolfey  luimême ,  l'enjoué  Wolfey 
l'avait-perdu. 

--Comme  te-voila!  (disait  fir  Edwige  à  fir 
Henri);  Toi,  dont  l'aimable- folie  fesait- 
naître  partout  la  gaîté ,  plus-ferieus  au- 
jourd'hui qu'un  Miniftre-d'Etat  ,  à-peine 
dis-tu  deux- paroles  en-toute  une  journée! 
Ah  I  Wolfey  i  —Mais  toi  (lui-repondait 
fon  Ami)^  crais-tu-mieus-valoir  ?  Tu  n'é- 
tais que  ierieus  autrefois;  à-present  tu  es 
d'un  fombre  Se  d'une  mélancolie  qui  fe  com- 
muniquent :  ton  mal  efi:-contagieus  ?  — C'eft 
que  je  fuis-amoureus  (disait  fir  Edwige), 
--C'eft  que  je  fuis-amoureus  (répétait  fir 
Henri)-. 

Ils  avaient-raison  de  fe-reprocher  leur  me- 
tamorfose^  car,   enverité,  ils  étaient  tout-» 
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à-fait  differens  d'euxmêmes.  Plus  de  prom^î» 
nades,  plus  de  jeu,  plus  de  parties-de-plai- 
«ir,  plus  de  chafTe  ;  enfin ,  ils  ne  fongeaient 
iju'à  leur  amour.  Que  les  preniiers-momens 
d'une  pafTion  naiflante  font  tumuitueus  î  Se 
pourtant ,  ils  font  doux  en-con'paraison  de 
ceux  qui  les*fulvent.  Mon  Fils,  4u\in  charme 
trompeur  ne  vous-feduise-pas  l  c'eft  de  Ta- 
mour  furtout  qu^il  eft  vrai  de  dire  y  que 
l'épine  ell:  fous  la  rose. 

Tandif^que  ces  deux-Bretons,  auparavant 
^-fièrs,  traînaient  une  vie  languifTante,  par- 
tagée entre  les  inquiétudes  ,  Pimpacience  5 
Bc  des  lueurs^d'efpoir  ,  il  y-eut  une  fête  chéâ 
une  Dame  de  leur  connaiflance ,  où  ils  aie- 
rent  ,  parce-que  ne  fe-trouvant-bién  nulle* 
part  5  ils  crurent  qu'ils  n'y-feraient^pas  plus- 
mal  que  chés  eux* 

La  fête  commença  par  un  concert  :  la  mu- 
sique fut  aOes-bonne  pour  le  temps,  quol- 
.que  je  m'imagine  que  ce  ne  fût-pas  grande- 
chose.  On  ne  favait-point  alors  ce  que  c'é- 
tait que  ces  Tons  tendres  Se  naturels ,  dont 
l'harmonie  fait  fur  l'âme  une  fi-douce-im- 
preûion  ;  on  n'avait  ni  les  chanfons  de  Lam- 
lert ,  ni  les  opéra  de  Lulli  ,  ni  les  cantates 
jde  Bernier  (^)  :  il  n'y-avait-point  alors  un 
I\darchand y  un  Balbàtre  pour  le  clavecin; 

(*)  Ni  Comedies-ariètes  de  Gre^ri  _,  encore  moins  la 
musique  fublime  du  Chevalier  Gluck,  mariée  queKjuefois 
fi- malheureusement  à  des  paroles  pitoyables!  ni  les  agréa- 
bles Ope  as  fie  Floquet  t  ni  les  cbanis  harn  onieus  de  J-'ic- 
cini ;  en  n'avair-errcore-rién-executé  de  Sacckini  fur  no* 
«heaçres  èc  dans  nos  concens ,  &c»a ,  &c.a. 
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un  Marais  ,  un  Bertot  pour  la  bafTe-de- 
viole  5  un  Diival ,  un  Baptijîe  ou  un  Gavi' 
niés  pour  le  violon;  &c.^  ;  Ton  avait  le  goût 
moins-delicat  ,  moins-épuré  qu'à-present  | 
mais  Ton  était  auffi-charmé  de  ce  que  l'on 
avait.  L'art,  en-fè-perfe6lionnant ,  n'aug- 
mente pas  nos  plaisirs,  il  nous-rend plus- 
difficiles. 

Pendant  ce  concert,    Wolfey  fe- trouvait 
auprès  d'une  Dame  de  fa  connailTance,  à  la- 
quelle fir  Edwige  n'était  pas  indiffèrent  :  elle 
voulut-envain-lier  la  converfàcion  ;  le  diftraic 
Anglais  nelui-repondaitqueparmonoriUabes. 
— Qu'avez-vous  donc  (lui-dit-elle  enfin?)  je 
vous-trouve  tout-autre  qu'à  votre  ordinaire? 
—La  musique  me-rend  grave  (repondit  Wol- 
fey); je  l'aime,  je  l'écoute  avecappliquacion. 
—J'avoue  (reprit-elle)  que  la  musique  atta- 
che ;  mais  elle  ne  rend  pas  fombre  &  melan- 
coliq  :  vous  avez   des  chagrins  particuliers  , 
dont  vous-me-faites-myftère  ?     —Pardonnez- 
moi  ,  Madame  :    on  ne  peut  pas    rire  tou- 
jours ;  Se  les  Hommes  feraient-trop-heureus, 
i'ils  avaient  en-tout-temps  le   même-fonds- 
de-gaîté.     —Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous- 
plaîra  ,  Monfieur  (repliqua-r-elle)  ;   m^ais  je 
veus-être  de  vos  amies  malgré  vous,  &  favoir 
ce  qui  vous-donne  cet  air  rêveur  :    vous-ne- 
vous-trouverez  peutêtre  pas  mal  de  m'avoir- 
confultée  ?     — Hébién  ,    Madame  ,    puifque 
vous-le-voulez    abfolument ,    je  vais    donc 
vous-ouvrir  mon  cœur:     Je  fuis  amoureus. 
—Vous  5  amoureus  I    fir  Henri  î  (interrom* 


ù.6o  La  Préventiôh-nàtîonaîeJ 

î)it-elle).     —Si  l'exprefîlôn  vous-paraît  trop-* 
faible  (repriLWolfey)  j  trouvez-en  dans  votre 
langue  qui  fignifient  davantage  ;  elles  ne  fen- 
dront pas  encore  tout  ce  que  je  fens  pour 
m.^^e]3e_Montmirel.     ^-Et  cette  Belle  vous- 
ftialtraite?  (dit  la  Dame.)    —Ce  ferait  toujours 
quelque-chose  (repondit  fir  Henri)  ;  mais  le 
fort  qui  me-pourfuit  ed  bien  pi  us-cruel  I  je  n'ai 
pas  même  les  moyens   de  déclarer  mes  fen- 
timens  5  faute  d'être-connu  ,  &  de  pouvoir 
me-presenter  chés  Celle  que  j'aime.    —Quoi  l 
(f 'écria  la  Dame)  un  ii-faible-obllacle  arrête 
lin  Cavalier  tel  que  fir  Henri .'     Confolez- 
vous  ,    mon  cher  ;   la  ComtefTe  De-Mont- 
îïiirel  ePc  de  mes  amies  ;  je  m'offre  à  vous* 
rendre  auprès  d'elle  tous  les  bons-offices  qui 
dépendront  de  moi...*     Une  condicion  ce^ 
pendant:  vous  me-fervirez  à  votre  tour  au- 
près de  votre  infenfible  Ami  :  je  lui-veus  du 
bien  ,  &  Monfieur  fait  le  petit-cruel ,  il  feint 
de  ne  pas  f'en-apercevoir.     —Je  fuis-fâché 
de  vôus-refuser ,   Madame  (dit  franchement 
Wolfey)  ;  mais  fir  Edwige  eft  mon  rival  3  Se 
je  veus  lui-difputer  un  cœur  loyalement;  je 
manquerais  à  la  droiture,  en-fervant votre  flà- 
me-.    Un  fin-fourire  accompagna  cette  répon- 
se; &  fir  Henri  quitta  brufquement  la  Dame^ 
qu'il  lai  (Ta  fort-furprise  de  fon  procédé. 

Sir  Edwige  de  fon  côté  ,   foutenait  une 

autre  attaque.      Une   Dame  qui    parailTait 

l'avoir-cherché ,   lui-disait:     —L'amitié  qui 

vous-unit  avec  fir  Henri,  vous-fait-honneur 

\à  tous-deux  |  le  mérite  vous-rend  égaus ,  Se 
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l'amitié  pour  naître  veut  l'égalité....     Que 
vous  devez-trouver    de    charmes  dans  cette 
liaison  !  fi  j'étais  homme  ^  je  voudrais  y-être 
en-tièrs  avec  vous....     A-propos  ,   fon  cœur 
eft-il  tout  à  l'amitié?  l'amour  n'en-occupe« 
rait-il  pas  une  partie  ?     Vous  êtes  l'Un  & 
l'Autre  dans  un  âge  oii  il  n'eft  guère  naturel 
qu'on  fait  auffi-fraid,  auffi-indifferent  pour  la 
beauté  qu'il  le  paraît.      —Il  ne  l'eft  pas  ,    Ma^ 
dame  (repondit  fir  Edwige)  ;  il  fe-pi  que  au  con- 
traire du  plus-conftant  amour,  &  garde  une 
fcrupuleuse  fidélité....     — llaim,e?     —îlaime, 
inais  c'efi:  en-Angleterre.     —Vous  me-flir- 
prenez  (répliqua  la  Dame)  ,  &  vous  me-fe- 
riez  plaisir  de  mè-dire  quelques-particulari- 
tés des  amours  d'un  Homme  de  fon  caractère? 
[Remarquez  ici ,  mon  Fils,  que  ce  Jeune-^ 
hommie  était  plus-amoureus  que  fir  Henri  ; 
la  preuve  ,  c'eft  qu'il  eut  plus  de  difcrecion]. 
Sir  Edwige  voulant  faire-prendre-le-change 
fur  la  pafîîon  de  fon  Ami  ,    reprit  ainfi  la 
parole  :     —Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'il 
eft-amoureus-à-1'adoracion   d'une  Anglaise  ; 
qu'il  ne  vit ,  qu'il  ne  refpire  que  pour  elle, 
&  qu'il  fbllicite   fon  retour   en-Angletérre 
avec  ardeur-.      La  Dame  ,    dont  le  cœur 
n'était-pas-encore-bién-determiné  entre  l'Un 
ou  l'Autre  ,  ne  voyant-rién  à-faire-avec  fir 
Henri,   fe- tourna  du  côté  de  fir   Edwige  ; 
"■-Ervous,  Monfieur  (pourfuivit-elle).  aimez- 
vous  aufîi  en-Angleterre?  ne  voyez-vous  rien 
en-France    qui    mérite  votre   attachement  l 
J'y-çoanais  des  Femmes  cjui  rendçnt-jufticQ 
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à  votre  mérite-?  Le  ton  qui  accompagna 
ces  paroles  était-fignifîcatif;  mais  fir  Edwige 
feignit  de  n'y-rién-comprendre  ;  il  fit  une 
reponfe  modefte,  &  flateuse  pour  les  Dames 
françaises  en-general.  La  Dame  infifta  ; 
mais  fir  Edwige  ne  jugea  pas  â-propos  de  lui- 
faire-confidence  de  fa  pafiion  pour  mJ^^  Dè- 
Montrnirel.  --Madame (ajouta-t-ii),  jevous- 
ai-dit  que  mon  Ami  était  amoureus  en-Angle- 
terre ;  Ton  hiftoire  eft  la  mienne  ;  j'ai  mêm.e 
des  engajemens  ,  mais  plus-forts  que  ceux  de 
fîr  Henri  ;  je  fijis-marié  ,  je  vous-le-confie  ; 
Bc  par  une  fingularité  qui  doit-paraître  fort- 
extraordinaire  dans  ce  pays-ci ,  je  ne  puis- 
aimer  que  ma  Famme-.  La  Dame  n'eut 
pas  le  temps  de  repondre  :  le  concert  finit; 
Bc  la  Compagnie  fe-leva  pour  pafTer  dans  une 
fàlle,otiron  avait-ferviune  fuperbe  collacion. 
De-retour  chés  eux,  fir  Edwige  Se  fir  Henri 
!îe  manquèrent  pas  de  fe-rendre-compte  de 
ces  deux-fingulières-converfacions.  —Tu 
vois  bien  (dit  Wolfey),  que  je  fuis-incorrup-» 
tible  ;  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  mettre  cettei 
Dame  dans  mes  intérêts  ;  je  n'avais  qu'à  lui- 
laifTer-efperer  que  tu  pourrais  l'aimer;  elle 
eût-tout-fait  pour  moi,  Se  peutêtre  aurais-je- 
parlé  dès  demain  à  m.^^^  Oe-Montmirel  ! 
—Voila  detesétourderies  or:dinairesi  (f 'écria 
fîr  Edwige)  :  que  rifquais-tu  de  promettre , 
Se  quel  était  ton  deiïein,  en-te-refusant  à  ce 
qu'elle paraifTait-desirerf  —Démontrer  (re^^ 
pritWolfey),  jufou'on  je  porte  la  delicatefîe 
^  ton  égard.     —Fort-bien  l  (dit  fir  Edwige)  | 
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mais  nous  ne  verrons  pas  mJ^e  pe-Mont- 
iiîirel  ;  mais  nous  ne  pourrons- lui-decouvrir 
lios  fentimens  !....  Au-nomT-de-dieu  ,  défais^ 
toi  de  ces  delicatefles ,  que  je  ne  goûte  pas! 
fongeons  aux  mesures  que  nous  avons-a- 
prendre-l  Sir  Henri  fut  inébranlable;  &  foiî 
Ami,  plus-fenfible  qu'il  ne  ie-vouiait-^araî- 
tre  à  cet  honnête  procède,  ne  put  lui-re- 
fuser  des  éloges. 

Enfin  m.^'^e  Se  m}^^  De-Montmireî  revin- 
rent aNotredame.  Les  denx-Amans  ne  man- 
quèrent pas  de  f'y-trouver.  L'imprudente 
Comtefle  fe-dedommagea  du  temps  qu'elle 
avait-pafTé  fans-voir  fir  Henri.  Ses  ïeus  le- 
cherchaient  (î-visiblement  5  &^'une  manière 
fî-obligeante,  que  toute-autre  qu'une  Famme 
extrêmement-prévenue  aurait-éti  ofFenfée  du 
peu  d'attencion  qu'il  lui-donna, 

M.^^^  De-Montmirel ,  au iïi- brillante  que 
le  foleil  dans  les  plus-beaus-jours-de-i'e'téj 
J'occupait-trop ,  pour  qu'il  pût-fonger  à  fa. 
Mère  :  mais  de  quelle  douleur  Se  dô  quel 
deseipoir  fîr  Edwige  Se  lui  n'eurent-ils  pas 
l'âme  atteinte  ,  lorfque  l'ayanr-aperçue  ,  ils 
virent  auprès  d'ell-e  un  Cavalier  parfaite- 
ment bienfait ,  qui  lui  pariait  d'un  air  fa- 
milier ;  lorfqu'ils  virent  qu'elle  lui-fouriait, 
&  qu'elle  paraiffait  lui-repondre  avec  com- 
plaisance î  Woliey  5  plus-bouillant  que  fon 
Ami ,  fouffrit  ce  qu'on  peut-^imaginer  de  plus- 
cruel;  toute  la  haîne  qu'il  avait-en-general 
pour  les  Français ,  il  la-fentit  pour  ce  nou- 
veau Rival.    li  jura  de  lui  arracher  ia  vie^ 
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ou  de  l'obliger  à  renoncer  à  m)^^  De-Mont- 
mirel.  [Resolucion  téméraire  ,  mon  Fils  , 
qui  perd  toujours  Celui  qui  Fa-formée  ,  Se 
Celui  qui  en-  eft  l'objet].  Le  fougueus  An- 
glais qui ,  par  une  imprudence  heureuse  pour 
Charles- VII,  puifqu'elle  aliénait  la  Nacion 
contre  les  Etrangers ,  regardait  avec  mépris 
tout  ce  qui  portait  le  nona  français,  n'accom- 
plit pas  tout-â-fait  fon  ferment ,  comme  vous 
le   verrez  dans  la  fuite. 

Sir  Edwige,  dévoré  d'une  jalousie  moins- 
furieuse  5  éprouvait  des  transports  plus-dou- 
ioureus  peutêfe.  Les  deux-Amis  revinrent 
chés  eux  fans-fè-dire  un  feul-mot. 

Wolfey  rompit  enfin  le  filence.  — Ne 
fbmmes-nous  pas  bién-malheureus  !  mon 
cher  Parke  (f 'écria-t-il  ?  )  Nous  aimons  ;  Se 
Quî  ?  une  Perfone  qui  ne  fe-doute  pas  que 
nous  foyions-au-monde  ;    qui  paraît-preve- 

nue  en-faveur  d'Un-autre  !  une  Ingrate 

A-peine  fortie  de  l'enfance  ,  elle  a-fenti  fou 
cœur;  elle  aime  !....  Mon  fang  f'alume;  il 
bouillonne  de  jalousie  Se  de  fureur...'.  Mais 
je  devais  m'y-attendre  ;  le  cœur  d'une  Fran- 
çaise el-t-plutôt-formé  que  fon  efprit....  Je 
veus  me-venger....  Il  faut-la-punir ,  acca- 
bler mon  odieus  Rival  ...  Je  veus-infulter 
à  fes  larmes  ,  &  nager  dans  la  joie ,  en-voyant 
ledesefpoiroù  jeTaurai-reduite.  —Pourquoi 
cet  emportement?  (dit  fir  Edvfige)  :  Eh  I  mon 
cher  Wolfey  !  ce  n'eft  pas  un  aufTi-grand- 
mal  que  tu  le-penfes ,  que  nous  ayions  un 
Rivai  aimé  l    notre  hommage  effarouchera^ 

moins. 
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moins.  D'ailleurs  ,  de  quel  droit  nous-em- 
porter  contr'elle  8c  contre  lui?  qui  nous-au- 
torise  â  troubler  l'union  de  deux- Amans  qui 
ne  fongent  pas  que  nous  fommes-au-monde  ? 
—Ah  l  voila  ce  qui  cause  ma  rage  (f^écria 
Wolfey)....  Ils  le-fauront!....  Ils  l'appren- 
dront !....  Quant  à  toi,  refpecle  leur  tendre 
flâme;  adore  les  rigueurs  d'une  Ingrate;  fais 
plus  ;  offre-leur  de  les-lervir  dans  leurs  amours. 
—Je  ne  ferai  pas  touî-cela  (dit  fir  Edwige); 
je  fouffre  plus-impaciemment  que  toi  peut' 
être  5  qu'un  Rival  ait-touché  le  cœur  de 
m.^^"  De-Montmirel:  mais  avant  que  de  pren^ 
dre  des  resolucions  auffi-violentes  ,  je  veus 
m'aiïurer,  fî  ce  que  nous  croyons  une  realité, 
n'eft  point  une  vision:  je  veus  lui-parler  de 
mon  amour;  fî  elle  n'y-repond  pas,  tu  lui- 
parleras  du  tien.  — Hébién,  qu'elle  trem- 
ble (dit  Wolfey)  ;  j'en-jure  pa  rcette  épée  (^). 
Mais  fî  je  fiiccombais;  que  la  fortune  5,,.... 
ou  la  fupercherie  triomfât  du  courage..,....., 
—Alors ,  compte  fur  ton  Ami  (f 'écria  fir 
Edwige)  l  fî  ce  malheur  arrivait ,  je  te-voue 
mon  bras  &  ma  vie-. 

Je  faprime  le  relie  de  la  çonverfacion  : 
Parke  f 'efforçait  toujours  de  calmer  Wol- 
fey, &  de  le-faire-changer  de  fentiment.. 
Soin  inutii  !  cet  Anglais  enjoué ,  qui  riait  de 
tout,  rendu  au  caractère  de  fa  Nacion,  était- 
devenu  la  férocité  même. 

Le  Comte-de-Montclar   (c'efl  le  nom  du 
Cavalier  qu'ils  avaient-vu  auprès  dem.^^^  De- 

(*)  C'était  le  rermenc  des  anciens  Chevaliers. 

Il  Partie.  M 
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Montmirel)  était  un  Jeunehomme  d'environ 
vingtcinq-ans  ,  l'efperance  des  Auteurs  de  la 
Famille  dont  je  fors.     Le  Marquis-de-Mont- 
clar  fou  Père ,  avait  une  charge  confidera- 
ble  à  la  Cour;  le  Fils,  nouvellement-armé 
Chevalier ,  venait-d'obtenir  l'agrément  d'une 
compagnie  de  Cent-Lances.     C'était  un  Sei- 
gneur aimable,  riche,  Tage,  genereus ,  dont 
Funiq  défaut  était  d'avoir  trop  de  bravoure 
Se  de  franchise.     Le  Marquis-de-Montclar 
Se  le  Comte-de-Montmirel  avaient- été  long- 
temps  ennemis  jurés  ;   des  Amis  communs 
les  avaient-réiinis  ;    &  mM^  De-Montmirel 
devait-être  le  fceau  de  ce  raccomodement; 
fon  mariage  avec  le  jeune-Comte  était  fur- 
ie-point de  f 'achever  5    quand  la  mort   du 
Comte-de-Montmirel    en-fufpendit  les    ap- 
prêts.    La  fortune  de  la  Veuve  fe-trouva- 
derangée  par  cette  mort  ;  mais  le  Marquis- 
de-Montclar  ,  honnête-homme  ,  avait-donné 
fa  parole  ,  &  il  ne  voulut  point  la-retirer. 
Cette  affaire  alait-être-terminée  dès  que  la 
Mère  &  la  Fille  auraient-donné  quelques- 
mois  au  deuil  d'un  Mari  &  d'un  Père. 

Voila  pourquoi  m.^ie  De-Montmirel  re- 
gardait le  Comte-de-Montclar  comme  un 
Epous ,  &  le-traitait  avec  ces  égards  fiateurs 
qui  avaient-mis  en-fureur  le  farouche  Wolfey. 
Il  eft-vrai  qu'elle  n'avait-pas-beaucoup  de 
peine  à  fuivre  en-cela  fon  devjoir  ;  fon  cœur 
avouait  le  chois  de  fes  Parens.  Les  deux- 
Anglais  qui  ne  favaient  rien  de  cette  cir- 
conflance  décisive ,  &  qui  ne  ren-fuffent- 
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peutêcre-pas-fort-embarafies  ,  fils  i'avaient- 
fue ,  perfiftèrenc  dans  leur  funede  resoiucion. 
Cependant  la  Comteile  -  de  -  Montmireî 
commençait  à  éclaircir  Ton  deuil;  elle  ren- 
dait des  visites  Se  en-recevait.      Unjoiir  elle 
vint  chés  une  Dajme  où  elle  trouva  les  deux 
Amans  de  fa  Fille.     La  vue  de  ^''olfey  fit 
fur  elle  une  agréable  impreffion  ;  fon  teint 
f 'anima  d'un  éclat  ii-dou.x,  que  jamais  elle 
n'avait  été  plus-belle;   jamais  auffi  elle  n'a- 
vait plûs-fouhaité  de  l'être.    Mais  que  pouvait 
tout  cela  fur  le  cœur  prévenu  de  "^olfey? 
îl  ne  la  regarda  qu'avec  indifférence  5  Se  re- 
pondit fraidement  aux  civilités  de  la  belle 
Veuve.     Parka  f 'aperçut   de  la  faute  qu'il 
fesait  5    &  plus-prudent   que  fon  Ami ,   fir 
Edwige  fut   l'engager    à  changer    de  con- 
duite.    Wolfey,  par-complaisance,  f 'appro- 
cha de  m."^e  De- Montmireî  5  &  hasarda  de 
lui  parler  :  ce  qu'il  fit  d'une  manière  fi-con- 
trainte  &  fi-embarraffée  5  que  la  Comteffe 
le  crut  ébloui  de  fes  charmes  :   elle  n'oublia 
rien  pour  le  raffurer  Se  pour  l'enhardin 

Tandif-que  Wolfey  jouait  auprès  de  Is 
Comteffe  un  rôle  que  fes  difposicions  a6luelles 
rendaient  pénible,  fir  Edwige-Parke  en-fe- 
sait  un  plus- agréable  auprès  de  mJ^^  De- 
Montmirel.  Il  avait-trouvé  le  moyen  de 
lier  converfacion  ,  Se  voyant  que  le  temps 
était-precieus  ,  il  dehuta  ,  mais  refpedueu- 
sement ,  par  lui  dire  qu'il  l'adorait  depuis 
près  de  deux-mois ,  &  qu'il  la  fuppliait  de 
lui  apprendre,    û  elle  agréait  la  recherche 

Ma 
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du  Cavalier  qui  iui  parlait  la  dernière-fols 
qu'elle  éîait-venue  à  Notredame?  Il  ajouta 
fùr-le-champ,  qu'il  ne  pouvait  y-avoir  de 
tendreiïe  égale  à  celle  qu'elle  lui  avait-inf^ 
pirée  ;  qu'il  fe-fiatait  de  l'emporter  par-là 
fur  tous  fes  Rivaus;  Se  qu'hièurèus  ou  mal- 
heureus ,  il  l'adorerait  toute  fà  vie. 

M.^^e  De-Montmirel ,  qui  avait -entendu 
parier  de  fir  Henri-Wolfey  comme  d'un 
perfifieur,  pritfir  Edwige-Parke  pour  lui,  8c 
crayant  qu'il  voulait  f 'égayer ,  elle  lui  repon- 
dit avec  le  ton  du  badinage.  Sir  Wolfèy  qui 
lavitfourire  ,  en  tira-un  bon-augure.  Mais 
Farrivée  du  Comte-de-Montciar  le  replongea 
dans  l'incertitude.  Se  reveilla  toute  fà  ja- 
louse fureur.  [Vous  alez  voir,  mon  Fils, 
à  quels  excès  la  funefte  palTion  de  l'amour  , 
quand  elle  fortifie  l'infblence  d'un  Vainqueur 
altier ,  porte  Ceux  qui  ne  favent  ou  ne 
veulent  pas  la  reprimer!] 

La  Compagnie  fe-partagea  pour  jouer: 
Farke  fe  mit  de  la  partie  de  mJ^e  De-Mont- 
mirel  :  Pour  Wolfey  ,  que  d'autres  delTeins 
occupaient,  il obfervait le  Comte-de-Mont- 
clar  qui  ne  jouait  pas  ,  Se  fe-tint  comme  lui 
au  rang  des  Spectateurs.  Dès  que  les  parties 
furent-liées,  l'Anglais  T'approcha  du  Comte, 
&  le  tirant  à-part  :  --Monfieur,  (luidit-i^, 
vous  aimez  m. île  De-Montmirel  ?  cet  amour- 
là  ne  me  plaît  pas.  — J'en-fuis-fâché  (ré- 
pondit le  jeune  Montclar ,  furpris  de  ce  dif^ 
cours);  mais  je  ne  faurais  qu'y-faire.  —On 
peut  vous  l'apprendre  (ajouta  infolemment 
Wolfey),   "Etcomment?    —Il  faut  vous  de— 
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sifler  d'une  pourfuite  qui  vous  fera  préjudi- 
ciable. —Je  conçois  le  motif  qui  vous  fait- 
agir  (repondit  le  Comte  )  :  cependant  je  vous 
prie  de  m'éclaircir  fur  une  chose  qui  m'em- 
baraflel  Le  Cavalier  qui  parlait  à  va)'^  De- 
Montmirel  quand  je  fuis-entré ,  n'eil-il  pas 
votre  ami  ï  — Oui ,  repondit  Wolfey.  ) 
— N'eft-ce  point  lui  qui  en-eft  amoureus 
(pourfuivit  le  Comte)  ?  — Cela  eft  encore 
vrai  (répliqua  l'Anglais);  Se  c'eft  parce  qu'il 
eft  amoureus  de  m.^^e  De-Montmirel,  Se  que 
j'en-fuis-amoureusmoimême,  que  je  trouve 
fort  -  mauvais  que  vous  l'aimiez.  --j'a- 
voue (  dit  avec  étonnement  le  Comte-de- 
Montclar  )  que  je  ne  comprens  rien  à  tout 
cela  !  — Et  moi  (répliqua  Wolfey  avec  une 
fureur  qu'il  f 'efforçait  envainde  conîraindre)^ 
je  ne  fuis  pas  homme  à  tant  d'explicaclons; 
il  vous  voulez  favoir  le  relie,  trouvez- vous 
demain  au  bord  de  la  rivière  ,  audelTous  de 
Paris^;  j'y-ferai  avec  un  cheval  &  une  lance. 
—  Volontiers  (dit  Montclar)  :  mais  fi  vous 
n'êtes  pas -un  fanfaron,  diffimulez;  feparons- 
Kous,  êc  ne  fesons-rién-connaitre  de  ce  qui 
vient  de  fe-paiTer-. 

Parke  joua  longtemps,  Se  de-malheur  ; 
il  ne  fe-retira  que  plus  d'une  heure  après 
Wolfey.  Il  le  trouva  eiïayant  une  lance  Se 
préparant fes  armes.  —Mon  Ami  (f 'écria 
Wolfey  ) ,  je  me-bats  demain  contre  Mont- 
clar :  nous  alons  etre-defaits  d'un  Rival  for- 
midable ,  puifqu'il  eft-aimé.  La  partie  eft- 
liée,   il  n'y-a  plus-moyen  de  f 'en  -  dédire. 

M  2 
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—Quoique  je  desaprouve  ce  combat  (repon- 
dit Parke) ,  je  ne  forme  en-ce-mament  qu'un 
désir  ,  c'eft  de  pouvoir  prendre  ta  place. 
-  Pour  un  trône  I  (Pécria  Wolfey  avec-feu) 
je  ne  te  la  céderais  pas.  Tu  n'es-pas-dedai- 
gné;  je  Tai-vu  fourire  en-te-parlant?  — Des- 
abuse-toi  (  lui  dit  Parke  )  ;  elle  m'a-pris 
pour  toi ,  &  c'ed  l'agrément  connu  de  ton 
efpritj  qui  m'a-fait-écouter.  Monîcîar  eft- 
feui-aimé.  J'ai-vu  fa  diftraccion  durant  le;, 
jeu...  —C'en  eftaiïes  (interrompit  Woirey); 
ménage  ma  fenfibilité  -. 

Les  deux  Amis  fe-mirent  à  table.  Wolfêy 
n'avait-janiais-été  d'une  humeur  plus-enjouéei 
il  dit  cent  folies  qui  iliipendirentles  inquiétudes 
defonAmi.  L'heure  venue  defe-fèparer  ,  ils 
ie-couchèrent.  Wolfey  dormit  d'un  fommeil 
tranqull,  Scn'eutpoint  à.^ct%  fongesprofetiqs, 
dans  lefquels  on  nous  dit  que  la  Nature  j  ouïe 
Génie  qui  veille  fur  nos  jours  3  nous  fait- 
voir  les  malheurs  qui  nous  menacent.  Le 
lendemain  Parke  lui  dit  en  -  l'embraflant  : 
--Va,  mon  Cher,  puifque  l'honneur  y-ed- 
engajé^  va  fignaler  ton  amour  &  ton  cou-' 
rage  :  8c  puifbu'il  ne  m'eft-pas»permis  de 
te  féconder j  je  t'attens  ici,  pour  te  féliciter 
de  ta  viéloire--. 

.  Paris  n'était  point  alors  ce  qu'il  eil  au- 
jourd'hui ;  l'on  femait  où  nous  voyons  les 
plus-beaus  édifices;  ce  fut  précisément  où 
font  les  Tuileries  que  le  Comte- de-Mont- 
clar  &  llr  Wolfey  prirent  leur  champ -de- 
bataille  ;   ils  y-arrlvèrent  prefqu'en-mênie- 
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temps.  Le  combat fut-long  Se  bién-dirputé 
de  part-&-d'autre  ;  la  bravoure,  Tadrefle, 
i'émulacion  ,  la  jalousie  ^  i'animosité  re-fuc= 
cédèrent  tour-à-tour.  Uépe'e  prit  la  place 
de  la  lance.  Enfin,  quoiqu^il  femblât  dans 
ce  temps-là  que  les  Anglais  fuflent-en-droit 
de  battre  les  Français  Se  d'en-triomfer ,  le 
Comte-de-Montclar  repara  Fhonneur  de  la 
Nacion,  &  fit  de  fî-grands  efforts  contre 
Wolfey  5  qu'il  le  fiî-tomber  à  fes  pieds  ;  il 
voulut  lui  donner  la  vie,  mais  il  n'en-était 
plus  temps. 

Sa  mort  ne  fit  pas  grand-bruit;  on  voyait 
tous  ies  jours  des  duels  plus-fanglans  ;  êc 
fouvent  de  dix  Hommes  qui  fêtaient- ba- 
tus  cinq  contre  cinq,  il  en-reflait  fix  ou 
fept  far  le  carreau. 

Parke  fut  au-deséfpoir.  Se  plas-huir>ilié 
encore  de  la  victoire  d'un  Français  ^  qu^affligé 
de  la  perte  de  fon  malheureus  Ami.  Quelles 
plaintes  !  quelle  rage  ]  quelles  imprécations  l 
Il  fut  vingt-fois  far-le-point  de  fe-percer 
de  fon  épée  :  Mais  fongeanî  que  fil  mou- 
rait ,  Wolfey  ne  ferait-point- vengé ,  cette 
penfée  fut  la  plus-forte.  Il  nourrit  fa  dou- 
leur en>veritable  Anglais ,  par  une  pompe 
funèbre  qu'il  ordonna  lui-même ,  où  tout 
lui  retraçait  Se  fa  perte.  Se  le  devoir  qu'elle 
lui  imposait.  Deux -jours  après  ces  trilles 
funérailles,  il  écrivit  au  Comte-de-Mont- 
^  clar  un  Billet ,  dont  voici  le  fens  : 

Vous  avei-tué  fir  Henri- Wolfey  j  je  veus-craire  que  vous 

Vavei-tué  en-brave-homme  :  mais  ne  vous  glorifie^  pas    e«- 
core  de  votre  yicloire  ;  elle  ejî -imparfaite  ^  &  vous  n'av^i- 
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înomféq^A'deînl,  puifque  je  refpire.  Vous  avei  en-moi  un 
Hnneml  d'autant  plus-redoutable  j  qu'il  combattra  pour  ac- 
quérir une  MaltreJJe  ,  &  pour  venger  un  Ami.  Trouve{- 
yous  demain  à  V endrait-même  de  vo-tre  premier-combat. 
Le  théâtre  de  la  mort  de  fir  Wolfey  ,  le  doit-étre  aujjî  de  fa 
y  engeance  j  ou  du  facrifice  que  je  dvis-ojfrir  a  V  amitié. 

Edwige-Parke. 

[Voyez  j  mon  Fils  ,  combien  il  eft  dan- 
gereus  d'avoir  des  liaisons  trop-intimes  avec 
des  Jeunesgens  ,  dont  les  mœurs  n'ont-pas- 
acquis  la  confîPcance  que  donnent  l'âge ,  l'é- 
ducacion  8c  l'expérience  ]  Le  Comte-de- 
Montcîar  était-vertueus;  il  penfait-julle  fur 
les  duels  ;  8c  voila  qu^il  eft-forcé  d'en-accep-^ 
ter  deux,  8c  d^exposer  deux-fois  fà  vie  en-at- 
taquant celle  d'Autrui  I  UAnglais  Parke 
n'était-pas-infulté ,  8c  cependant  fà  liaison 
avec  Wolfey  l'oblige  de  provoquer  un  Homme 
innocent  envers  lui  1  Que  cet  exemple  vous- 
foit-util  5  quand  vous  aurez-pris  l'état  auquel 
on  vous  deftine]. 

Le  Comte-de-Montclar  crut  que  la  mort 
de  fif  Henri-Woifey  ne  lui  ayant-pas-coûté 
la  moindre  blefTure,  il  f 'en-tirerait  aufTi-biéa 
avec  Parke  :  il  courut  au  rendévous  avec  ce 
courage ,  cette  fierté  que  donnent  une  vic- 
toire récente,  8c  l'alTurance  d'en-remporter  une 
nouvelle»  Le  combat  commence,  &  Mont- 
clar  bleffe  l'Anglais.  Celui-ci,  furieusàla 
vue  de  fbn  fang  qui  coule  ,  fond  avec  impé- 
tuosité fur  Ton  Ennemi ,  le  prelTe  ,  l'étonné , 
lie  lui  donne  pas  le  temps  de  fe-reconnaître , 
&  lui  plonge  fon  épée  dans  la  poitrine. 

M.™e  De-Montmirel  apprit  la  mort  de 
mJ  De-Montclar  en-même-temps  que  celle 
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de  fîr  Henri-Wolfeyj  Bc  ne  fut-guère-moins- 
affligée  de  l'une  que  de  l'autre  :  mais  fà 
Fille  fut-accâblée  de  la  première  ;  elle  mau- 
dit Parke,  lui  jura  une  liaîne  implacable. 
Se  refusa  toutes  les  juftificacions  qu'il  lui 
fit-faire  par  une  Dame  qui  f^intereffait  à 
fon  fort  5  &  qui  était  amie  de  m.^^^  De* 
Montmirel. 

Il  hasarda  de  paraître  devant  elle 5  conduit 
fècreteraent  par  cette  Amie  commune.    L'A- 
mante infortunée  du  Comte  -  de  -  Montciar 
fit  un  cri-d'horreur  :     Ses  ïeus  fe-portèrent 
far  un  ouvrage  de  fa  main  nouvellement  ache- 
vé :  pour  nourrir  fâ  douleur  ,  elle-venait-elle- 
même  de  broder  le  combat  de  fon  Amant  avec 
Henri- Wolfey  :  ceTableau  était  dans  fà cham- 
bre ,   placé  devant  fes  ïeus.     En-apercevant 
fir  Edwige-Parke,  furprise  5  fremiiïànt ,   elle 
lui-montra  cette  fcène  fanglante  :     —  Regar- 
dez!....  voila  ma  feule  confolacion-!     A  ce 
mot  terrible ,  elle  ajouta  ces  reproches  fan- 
glans    8c  cruels  ,   qui  feraient-infuporîables 
dans    la  bouche-m.ême  d'unePerfone  indilfe" 
rente  ,    Se  qui  foudroient  dans   celle  d'une 
Perfonne  aimée.      --Malheureus  !  (  lui  dit- 
elle  )  oses -tu  bien  te  montrer  à  mes  ïeus, 
teint  du  fang  de  l'Homme  genereus ,    qui 
alait-reparer  toutes  mes  infortunes  ?    que  t'a- 
vait-il  fait  ,   Barbare  !    pour  lui-arracher  la 
vie?  que  t' avais-] e  fait  moimême,  pour  m'en- 
îever  mon  Epous  ?     —Il  avait-tuémon  Ami  ! 
(Pécria  fir  Edwige)  ;  il  vous -aimait,  il  alait- 
Yous-polT^deri     —Il  a-tue  ton  Ami  (reprit- 
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elle)  !  dis  qu'il  a-puni  fon  infolence  :  &  plût™ 
au-ciei  q^u'ii  eîit-pu  cîe-même  punir  la  tienne! 
As-tu-donc-cru  te-faire-aimer ,  en-m^ôtant 
Ce  que  j'avais  de  pîus-chèf  au  monde  ?  Fui  ^ 
Cruel  !  fui  loin  dé  moi ,  Se  crains  tout  de 
ma  haine  &  de  ma  fureur  !....  Mais  non  ,  Lâ- 
che !  ne  crains  rien  d'une  Fille-  impuiiïante, 
qui  ne  peut  fe-venger  que  par  Tes  larmes  êc 
fbn  deseipoir-. 

—Ah  Madame  !  (f'écria  l'Anglais  )  je  vous 
fournirai  d'autres  armes,  3c  ma  main  con- 
duira la  vôtre  jufqu'd  mon  cœur,  pour  m'arra- 
cher  la  vie.  —Ta  vie  I  (  lui  repondit-elle); 
elle  ne  paierait  pas  celle  de  mon  Amant!... a. 
8c  i'il  eft  vrai  que  tu  m'aimaes ,  vis  pour 
éprouver  le  fupplice  d'être-abhorré  d'une 
Fille,  dont  tu  ne  dois  attendre  que  d'inful- 
tans  mépris-.  Parke  n'osait  la  regarder.  Se 
reliait  dans  un  morne  fîlence,  il  pleura» 
M.^^^  De-Montmirel  fut-indignée  de  Patten- 
driflemenî  qu'elle  causait  à  ce  féroce  Anglais; 
elle  fôrtit  brufquement ,  Se  le  laiffa  au-des- 
efpoir  5  roulant  mille  deOeins  funeftes  contre 
liîimêrae.  La  Dame  qui  avait-procuré  cette 
entrevue  ,  le  retira  de  la  rêverie  oii  il  était- 
plonge,  elle  tâcha  de  le  conroler;en-lui-fesant 
efperer  un  temps  plus  -  heureus.  Elle  pro- 
mit de  lui  rendre  toutes  fortes  de  bons- 
ciîices  auprès  de  m}^^  De-Montmirel,  qui 
ne  ferait -peutêtre-pas-toujours'intraitable, 
Bc  l'exhorta  furtout  à  fe-mettre  en-fureté. 

Parke  fe   retira  auprès  de  fon  General  y 
lui  raconta  ce  qui  Pétait-pafTé  ^  lui  appris: 
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la  mort  de  Wolfey   Se  celle  du  Comte-de- 
"  Montclar,    en-le-priant  de  le  prendre  fous 
fa  proteccion.     Il  fit  fagement;  le  Marquis- 
de-Montçlar  le  fesaiî  chercher ,  pour  tirer 
vengeance  de  la  mort  de  fon  Fils,  qui  de- 
meura impunie.     Tel    était  le   malheur  de 
ce  règne  déplorable ,  que  les  Plus-forts  don- 
naient la  loi  aux  Plus-faibles.   Le  Général- 
Anglais  aimait  Parke  ,    qui  avait-toujours- 
paifé  pour  un  homme  brave ,  Se  à  qui  cette 
dernière  aftion  gagnait  le  cœur  Se  l'eftime 
de  tous  les  Anglais.     Il  en- écrivit  à  Henri-jy, 
roi-d'Angieterre  ,  que  l'infenfé  Charles-VI 
venait   de   déclarer   fon    fuccefleur.     Fleuri 
voulut  voir  Parke,  l'éieva  jufqu'à  le   faire 
Lieutenant defes  Gardes;  &  la  fortune,  pour 
infulter    au   malheur  de  m.a  Famille  &   de 
la  France  s  continuant  à  le  favoriser ,  il  gagna 
des  fommes  inmenfes ,    en-fesant  la  guerre- 
de-pillage,  comm.e  tous  les  Guerriers  dealers, 
Aumilieu  de  tant  de  fuccès  ,   la  mfteiïe  le 
minait;    le  fouvenir  de  fon  Ami ,  les  rigueurs 
de  m.^'eDe-Montmirel  qui  le  traitait  "auiTi-maî 
depuis  fon  élevacion  ,  que  lorfqu'il  n'était- 
qu'unfimple  Chevalier,  &le  peu  d'efperance 
de  la  fléchir  ,    ou  de  l'oublier  ,  lui  rendirent 
la  vie  odieuse.     Les  Anglais  ont-toujours- 
été-fujets  à  une  noire  mélancolie  ,  qui  dé- 
génère en-un  mal  incurable  5    qu'ils  appel- 
'    lent  confompclon  :     Parke  paraifTait  infenfî- 
ble  à  toutes  les  bontés  de  Henri  ;    il  lui  dit 
ingenuement,  qu'il  avait  unepalTion  violente 
Se  malheureuse  dans  le  cœur;    &  que  rien 
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ne  pouvant  adoucir  une  Française  qu'il  ai- 
mait 5  il  était-resolu  de  fe-laifTer  mourin 
Henri  T'informa  quî  eile  était ,  &  fît-deman~ 
der  Josine-Eleonore  à  m."^^  De-Montmirel 
fa  mère.  La  ComtefTe  fe- voyant  fans-biens  Bc 
fàns-appui ,  détermina  fa  Fiiie  à  ne  plus  mal- 
traiter Parke  ;  elle  l'obligea  même  d'accepter 
l'honneur  que  le  Roi- d'Angleterre  voulait 
lui  faire.  M.i^e  De-Montmirel  tourmentée 
par  une  Mère  qu'elle  aimait ,  hienacée  four-  .^ 
dément  d'un  grand  malheur,  par  les  ordres  1 
du  Régent  Duc-de-Bedford,  fe-rendit  enfin. 
Le  mariage  fe-conclut ,  Se  fut- célébré. 

M.^'^  De-Montmirel,  devenue  mylady 
Parke,  fut-obligée  de  paflfer  en- Angleterre  , 
poury-gouverner  fà  maison  :  mais  elle  ne  put- 
jamais-voir  fon  Mari  qu'avec  une  fecrette  hor- 
reur. Cependant  elle  remplit  fon  devoir  Bc 
eut  des  Enfans.  Sir  Edwige  mourut  aubout 
de  quelques-années  :  Alors  fa  Veuve  n'ayant- 
plus-fujet  de  le  haïr  (car  on  ne  hait-plus  les 
Morts ,  pour  peu  qu'on  ait-reçu  de  la  Na- 
ture une  âme  humaine) ,  elle  afîocia  la  me- 
înoirede  fon  Amant  à  celle  de  fon  Epous  ,  & 
les  pleura  tous-deux.  Elle  avait  deux  Gar- 
ions ,  Se  une  Fille  :  L'Aîné  porta  le  nom 
de  fon  Père  ,  â-qui  le  Roi  Henri-V ,  avant 
de  mourir ,  avait-donné  le  titre  de  Comte 
de  Kent  j  &  le  Cadet  prit  le  nom  de  Mont- 
clar.  La  Fille ,  qui  était-parfaitement-belle , 
fut  la  confolacion  de  fa  Mère  :  Elle  épousa 
un  Monîclar  de  France ,  proche-parent  àa 
Comte.  ^  UneFiiie  de  Celle"  ci  devint  famnÀe 
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d'un  Boulenc  :  Henri-VIÎÎ  ^  roi  d'Angle- 
terre ,  mit  dans  la  fuite  la  courone  fur  la  tête 
d'une  Héritière  de  cette  Maison,  Se  l'en-fit- 
tomber ,  par  la  main  du  Bourreau.  Vous 
defcendez ,  mon  Fils  ,  par  votre  Mère  des 
Montclar  de  France ,  parens  du  Comte  ,  Se 
notre  nom  ne  le  cède  en-rien  à  celui  de  votre 
Père.  Comme  vous  êtes  prêt  à  vous-feparer 
de  moi ,  que  peutêtre  c'eft  pour-toujours ,  il 
était-à-propos  de  vous-tranfmettre  cette  tra- 
dicion  de  notre  Famille  ,  que  tout  le  Berri 
peut  vous  atteder  (^). 

^  ^prhs  cette  narracion  mJ^^  ■Dulls  donna, 
des    confeils    a  fon  Fils  pour  Je-condu'ire 
Jagement  dans   le  monde. 

L^  lendemain  ^  jour  de  fon  départ ,  elle 
yint  le  trouver  des  le  matin.  --Adieu  ^ 
mon  cher  Fils ,  lui-dit-elle ,  en  Vembraffauî 
les  larmes-aux'ïeus  ;  f^y^lfrg^'y  defie-^vons 
des  Fammes- de-mauvais  es -mœurs  i  évite\  de 
'yous-lier  avec  des  Anglais  •  n'oublie-^  jamais 
que  votre  F  ère  ~les  detejîe,  &  que  je  dois  Us 
detejîer.  Voici  l^Hiftoire  de  Jeanne- D  ^Arc^. 
je  vous-la-remets  de-la-part  de  votre  Père  5. 
pour  que  vous  la  lisieifouvent  &  que  vous 
Vayie\^  toujours  présente-. 

C)  Note  de  riiâiteur.  Une  obfervacîon  que  j'ai-faire 
depuis  fur  cette  Hiitoii'e  (qui  eft  bién-reellement  une  tra- 
dicion-de-famille)  c'eil  qu'on  y-voit  îa  veritable-raison  des 
prompts-fuccès  de  Charles-VÎI j  le  Roi  d'Angleterre  avait 
la  mauvaise-politique  de  favoriser  trop-ouvertemenc  Ces  Su- 
jets-Bretons, Se  d'applauciir  à  leurs  avaatages  fur  les  Fran- 
çais. Alexandre  fur  bién-plus-fage  ,  lui  gui  prenait  les 
mœurs  des  perfçs  3  au  riffjue  d«  mçcçmentef  les  Macédo- 
niens î 
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n  Peft-aperçu  que  FAuteur  a-tiré  le  fuiet 
de  fon  Drame ,  de  trois  de  fes  Ouvrages  : 
non  que  les  Faits ,  qui  fervent  de  base  à  cette 
^f?ic>;zfaient-controuvés;  en-fesant  cet  aveu. 
Ton  ne  prétend  ici  qu'apprendre  aux  Ledeurs 
une  vérité,  c'efl  que  ces  Faits,  que  l'Auteur 
n'eût-jarnais-employés  ,  fils  n'euiTent-été- 
vrais,  font- arrivés  en-differenîes-occasionSe 
Ici  j  par  exemple,  Edmond-R^^  arrive  de 
Paris,  où  il  avait  une  Maitrefle  ,  belle  ,  ri- 
che, vertueuse,  adorée 5  mais  inconnue  a  fou 
Père  :  Pierre-R^^  avait  contre  les  Filles  , 
Se  ilirtout  contre  les  Fammes  qui  habitent  la 
Gapiîale ,  la  prévention  la  plus-outrée  &  ia 
pliîs-injufte.  La  nuit  qui  fuivit  fon  arrivée, 
le  jeune  Edmond'R^^,  plus-fatigue  de  fes 
peines  intérieures,  que  du  voyage,  Pendor-- 
mit  au-point-du-jour ,  &  fe-Ieva  un-peu-plus- 
tard  que  de  coutume.  A  fon  réveil,  il  trouva 
toute  la  maison  paternelle,  en-agitacion.  Il 
f^informe.  Une  fièvre  violente  a-faisi  fon 
Père.  Edmond  vole  à  lui.  Les  premières- 
paroles  que  Pierre  dit  à  fon  Fils,  en-le- 
yoyant-entrer ,  furent  : 

— Mon  Fils  ,  fi  j'en-meurs  ,  promettez- 
moi  d'accomplir  mes  projets,  dans  le  même- 
délai  fixé?     J'y-tiéns  ;  je  le-veus  ? 

—Je  le-jure ,  mon  Père. 

— Beni-fois-tu  :  car  tu  portes  la  joie  dans 
Fâme  de  ton  Père  mourant. 

— Mourant  1  vous 5  mon  Père l  Dieane le-» 
permettra  pas  i 
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—Je  me-fens-frappé-.,..  Et  l'empêchant 
'de  lui-repondre  :  — Tranquiiise-moi;  vac^^ue 
aux  affaires  ;  ta  Mère  &  tes  Sœurs  ne  font  que 
trop-fuffisantes  pour  me-bién-foigner ,  tu  ie- 
fais  :  vaque  aux  affaires  ^  mon  Fils  5  Se  fois 
Homme  ;  il  n'y-en-aura  bientôt  plus  qu'un  ici-, 

Edmond ,  qu'un  gefte  vif  de  ion  Père 
preîTait  encore  plus  que  fbn  difcours,  fe-re- 
tira-fuffoqué-de-douleur.  Il  obéît  exacle- 
ment ,  Se  fuivit  un  agenda  que  fa  Mère  iui- 
remit ,  pour  les  affaires  de  la  maison.  îl  ne 
revit  Ton  Père  qu'à  l'heure-du-dîner  :  la  vio- 
lence de  la  fièvre  paraiffait-unpeu-diminuée  ; 
mais  le  Malade  érait-oppreffé,  &  comme  fà 
répugnance  extrême  pour  la  faignée  ne  per- 
mettait pas  d'employer  ce  remède,  on  était 
au-deselpoir(^).  Edmond  lui  rendit-compte. 
Mais  à~peine  Pierre  pouvait-il-lui-repondre» 
Il  approuvait  d'un  ligne.     Il  eut-foi£ 

— Mon  Fils^  donnez-moi  à  boire-.  ..  Ca- 
therine accourut. 

—Non,  je  veus  mon  Fils...  Dieu  te-be- 
niffe  y  Edme ,  comme  je  te-benis  ;  &  fois  le 
Père  de  ces  Filles .,  &  le  foutién  de  cette 
bonne  &  honorable  Famme  après  moi-. 

Et  il  but  avec  une  forte  d'avidité.  Ed- 
mond pleura.  Anne-Simon  pouffa  un  doa- 
loureus-fanglot  : 

—Une  fûgnée  ;  dit-elle  î.».. 

—Non  3  non  ,  interrompit  le  Malade  avec 


C)  D'où-vicnc  cette  répugnance  infurmoncable?  Elle  fut 
la  même  dans  mon  Père  ,  dans  les  Enfans  ?.. .  Aurefle, 
îl  îi'eft-pas-vrai  que  la  faignée  fuç  l'uniej-remèdst 
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une  forte  du  dureté;  Dieu  me-fàuvera  3  fil 
lui-plaît. 

—Mon  Père!...  dit  Edmond. 

—Mon  Fils!....  Je  t'entens;  non  ;  la  Na- 
ture eft  ma  mère;  je  ne  veus  de  fecours  que 
d^elle....     Pour  toi ,  vaque  aux  affaires-. 

Edmond  le-quitta.  Le  foir ,  il  y-avait  un- 
peu  de  mieus;  mais  beaucoup  d'abbatement. 
Lelendemain  redoublemens  far  redoubie- 
mens  :  la  tête  f 'embarrafla  :  tout  Etranger 
etait-vigoureusement-repouflé  ;  mais  Pierre 
fut-toujours-doux  envers  fa  Famme  &  foa 
Fils;  dans  le  délire  mêmejilles-reconnaif- 
fàit.  Le  troisième-jour ,  il  revint  à  lui  quel- 
ques-mom.ens.  11  fe-rappela  que  le  mariage 
aurait-dû-ie-faire  ce  jour-là:  il  en-parla  au 
Curé  5  &  fe-piaignit  de  ne  pas  avoir  cette 
fatiffaccion. 

— Prendra-t-il  Famme  en-mettant  fbn  Père 
au  tombeau ,  dit  le  Pafleur. 

—Oui  5  oui ,  Moniieur-.,.. 

-On  fe-difposait  à  lui  obeïr  ,  8cà  partir  pour 
Saci  :  mais  il  furvint  une  crise  terrible ,  dans 
laquelle  Pierre  expira ,  fur  les  une-heure 
après-midi ,  âgé  de  quarantedeux-ans. 

Edmond  ne  fentiî  d'abord  que  la  douleur 
d'une  fi-grande-perte.  C'était  un  fentiment 
bién-different  de  ceux  qu'ont  les  Enfans  or- 
dinaires I  Le  Père  d'Edmond  était  pour  lui 
un  Dieu  visible  ^  Se  il  le-perdait  1  jamais 
douleur  ne  fut  fi-vive.  Son  desefpoir  aurait- 
arraché  des  larmes  aux  plus-ïnditFerens. 

Thomas  Dondaine  arrivai  on  îui-avait-en' 
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voyé-annoncer  la  mort.  Edmond  ^  en-l'a- 
percevant ,  fe-lève  Se  court  à  lui  : 

— Je  n^ai  plus  que  vous  pour  Père,  lui- 
dit-il  ;  je  vous-ai-été-donné  par  le  mien ^  vous 
êtes  fon  chois;  je  vous-promets  &  vous-jure 
le  même-refpeél  Se  la  même-roumillion  que 
j'avais  pour  lui-. . 

^Thomas,  qui  n'ignorait  pas  les  difposîcions 
du  cœur  d'Edmond,  avait-cru  le  mariage 
rompu  :  il  était-venu  avec  Pintencion  de 
rendre  les  paroles ,  fbus-pretexte  que  les 
Afîociacions  proposées  ne  pouvaient  plus 
fe-faire.  Mais  il  flit-fî-furpris  &  fi-ému  de 
l'accion  d'Edmond,  qu'il  l'embrafTaj  en-lui- 
disant  : 

— Et  tu  ne  feras  pas  mon  gendre;  tu  feras 
mon  Fils.  Je  vais-dire  à  ma  Fille  qu'elle 
compte  fur  le  bonheur;  car  le  Fils  refpec- 
tueus  ed  bon  mari.  Tu  lui-as-plu  :  Bénis 
foyiez-vous  tous-deux  .'  vous  ferez  la  confb- 
lacion  de  ma  vieillefle ,  8c  nous  pleurerons 
enfemble  la  perte  de  mon  Ami.  Je  pars  : 
demain,  je  t'amènerai  ma  Fille:  jeveus  qu'elle 
affifte  en-deiiil  aux  funérailles  de  l'honorable 
Pierre,  comme  ii  elle  était  déjà  fa  Bru,  & 
qu'elle  partage  ta  douleur  &  tes  larmes. 

— Mon  Père  ,  dit  Edmond  ,  le  digne 
Homme  ...  voulait  que  ce  fût  aujourd'hui? 

— Que  ce-fait  demain ,  dit  Thomas  : 
l'obeïfiance  vaut-mieus  que  la  décence:  je 
veus ,  (î  c'ed  l'avis  de  nos  deux-Pafteurs  , 
que  le  corps  de  l'honorable  Pierre  fait  encore 
notre  premier  &  plus-refpe<5lable  Témoin-, 

Ce  fut  ainG  que  fe-fit  ce  mariage  :    car  les 
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deux-Pafteurs  prenant  plutôt  l'efprit  que  la 
lettre  ,  y-confentirent.  Edmond  ala  à  Ton 
devoir  la  tête-baifTée  ;  11  épousa  Marie- 
Dondaine,  devant  le  corps  vénérable  de  Ton 
Père ,  Se  il  offrit  au  Seigneur  fon  obeïlTance 
avec  les  plus-ardentes-prières  pour  Féterne^I- 
repos  de  FAuteur  de  fes  jours. 

Le  Padeuf  qui  ne  mariait  pas  ,  fit  un  petit- 
difcours  a  Tes  Paroifïîéns  ;  —Mes  Enfans  , 
leur-dit-il,  c'efl  un  Fils  qui  obéît  à  fon  Père 
înort-.  Il  leur-expliqua,  que  c'était  par  ref- 
peélpourle  Défunt,  &  par  fes  ordres,  qu'Ed- 
mond àccompliflait  fon  mariage  d'une  manière 
fi-extraordinaire....  Ah  I  fil  avait-pu-tout- 
dire  !  maisilie-favait,  Se  les  deux-venerables 
Pafteurs ,  le  fage  Pinard ,  curé  de  Nitri ,  Se 
le  bon  Pandevant ,  curé  de  Saci ,  étaient- 
penetrés-d'admiracion ,  ils  fangîotaient  de 
coîîipaffion  Se  de  douleur. 

Après  la  cérémonie ,  on  acheva  les  fu- 
îierailles.  Edmond  fuivit  fon  Père ,  voilé 
de  larmes  ,  anéanti ,  ne  fâchant  où  il  était  : 
cependant  il  tenait  fon  Epouse  par  la  main  , 
8c  femblait  la-presenter  à  fon  Père  ,  5c  lui- 
dire,  —Je  vous-ai-obeï;  benifiez-moi  encore  î 
Lorfque  le  corps  fut  dsCcendu  dans  la 
fofife  5  le  Curé-de-Nitri ,  comme  hors  de  lui- 
même  .  f 'écria  en-française  Pierre/  mon 
ami  y  mon  compagnon ,  vous  êtes-obeï  !  que 
votre  âme-benie  jouiffe  de  V éternel  repos  , 
amenl  Et  tout  le  Peuple  f 'écria  plusieurs- 
fois  ^  Amen;  car  Pierre  était-aimé,  ayant- 
toujours-été-intègre  5  inacceffible  a  la  recom- 
mandacion  ^  ennemi  à^^  presens ,  &  accom- 


[C]     Le  Fils-cheijpint.  283 

tnodant    bién-plûs   de  procès  qu'il  n'en-ju° 
geait.     Son  Fils  ra-bién-imité  ! 

LePafteur,  fuivant  l'usage,  jeta  la  pre- 
mière pelleterée  de  terre  fur  le  corps.  Au 
bruit  qu'elle  fit  en-tombant  fur  le  cercueil , 
Edmond  f'évanouit.  Son  Beaufère  &  fa 
Famme  l'enmenèrent  ,  fuivis  des  Sœurs 
d'Edmond;  car-pour  Anne,  elle  était  à-ge- 
nous|  auprès  de  la  fofTe  ,  inmobile  ^  les  ïeus 
noyés  de  larmes  Se  fixés  vers  le  Ciel ,  au- 
point  d'exciter  la  compafTion  de  tout  le  monde. 
Les  deux-Pafteurs  la-ramenërent  euxmêmes^ 
longtemps  après  que  tout  fut-fiiii.  En-reve- 
nant à  ellemême  comme  d'un  long  aneantif^ 
fement,  fon  premier-mot  fut,  —Où  e{l 
mon  Fils-?  Il  f 'approcha  d'elle,  foutenu  par 
fon  Beaupère  ;  tandis  que  Marie.-Dondaine 
vint-rendre  fes  fervices  à  Anne ,  &  la  dés- 
habiller pour  la  mettre  au  lit. 

On  ne  mangea  ni  ne  but ,  en-ce  jour-de-no- 
ces  3c  de  funérailles  :  Chaqu'un  f 'en-retourna 
comme  il  était-venu,  fans-vouloir-rién-accep- 
ter,  Bc  portant  le  deuil  dans  fon  cœur.  Mais 
Marie  demeura,  pour  fervir  fon  Mari  &  fa 
Bellemère ,  &  confbler  fes  Bellefœurs.  Elle 
reda-debout  trois-jours  &  trois-nuits,  fans-re- 
poser  5  fans-fe-deshabiller.  Enfin  Edmond 
touché  de  fon  bon-cœur  Se  de  fon  zèle  ,  prit 
fur  lui-même,  fentant  bien  qu'il  fe-devait  à 
fa  Famme  : 

— Ma  chère-Epouse  ,  lui  dit-il  ,  vous  mé- 
ritiez un  fort  plus-heureus  &  plus-riant!  vous 
êtes-venue  généreusement  vous-aiTccier  à 
notre  douleur  8c  à  nos  larmes  :  Dieu  vous- 
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beniffe  !  Bc  quant  à  moi ,  j'en-confèrverai  une 
éternelle  reconnaiflance, 

— J'aime-mieux-pleurer  avec  vous  ,  que 
rire  où  vous  n'êtes  pas,  lui-dit-elle  :  votre 
douleur  eft  légitime  ,  &  montre  votre  bon- 
naturel  ;  ô  Edmond,  nek-contraignez-pas, 
Se  fouffrez  que  je  ia-par^age  I  car  j'aime  tout 
ce  qui  m'eft-commun  avec  vous,  même  les 
larmes-. 


Sujet  de  i'Eflampe 


du    Prisonier-de-guerre, 


Un  Vieillard  demi-nu  ,  dont  la  barbe  blanche 
defcenJ  jufqa'â  la  ceinture,  forçant  Q*un  fouterrein  , 
foutenu  par  Ton  Frère  &  par  fon  Neveu-gendre  ) 
mari  de  fa  Fille  unique.  On  voit  cette  Fille  fenfible 
accourir ,  fuiyie  de  fa  Tante-bellemère  ,  pour  fe- jeter 
dans  hs  bras  d*un  Père  cru-mort  depuis  (î-long-. 
temps.     Le  Prisonier  féerie  : 

»Ah  î  ma  Fille!...    Car  ce  ne  peut-être  qu'elle  !» 

Derrière  le  Prisonier ,  on  voit  la  jeune  SoHe,, 
tenant  Ton  Enfant  dans  fes  bras,  fuivie  de  foa 
jeune  Epbusi  fir  Basile. 


L  ^  JPriATûnier  -  de  -  mierre^ . 


gg^,jiajLt3-'-..ajiuij^,-î^îja,aaifcai^^  ~^-u..is._..ii£iA^i!^is/r:£^VJf^^!Sî'Sa 
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Le  Prisonier-de-guerre. 

^vis  de  L'Editeur, 

es  Hiftoires  [Bi]  ,   [Bz]  &  [B4]  pa- 
raiflent-plutôt-racontées  pour  faire-naitre  la 
Prévention-nationale  ,  que  pour  la-detruire: 
ce  n'eft  pas  l'intencion  de  l'Editeur  de  cet 
Ouvrage  ,  encore-moins  celle  de  l'Auteur , 
comme  on  l'a  vu  par  l'hiftoire  [B3].     Celle 
qu'on  va- lire  5  alait  encore  davantage  contre 
le  but  qu'on  f 'e(l:-proposé  :  mais  l'Auteur  , 
aulieu  de  la-raconter  comme  De-Serj ,  a-pris 
la  parti  de  fe-conformer  à  unautre-recit  de  la 
même-Avanture^  deja-impriméedansundefes 
Ouvrages  C)  ?  «l^-ii  manque  abfolument  au- 
jourd'hui.     A-Ia- vérité  ,   il    n'a-pas-diffimu- 
lé  la  conduite  de  deux-efpèces  de  Sauvages  , 
qui  vivaient  retirés  dans  un  château  flir  le 
bord    de   la  mer ,   à-peu-près  comme    tous 
nos  Grandsfeigneurs  ,  avant  que  l' Autorité- 
royale  5  telle  qu'un  Soleil-radieus  ,  eût- dé- 
truit l'influence  de  tous  ces  Aftres  malfesans. 
Quelques -Perfonnes  pourront -aujourd'hui- 
revoquer-en-doute  une  hifcolre  ,   qui  paraît- 
aulîi-moderne  ,    puifqu'on  ne  fait-remonter 
la  captivité  du  Père  d'Heléne  ,    marquise 
de-T^^^  5  qu'à  la  bataille  de  Fontenoi  ;    & 
que  l'avanture  d'un  Olïicier-de-marGue ,  qui 
aurait-difparu  pendant  plus  de  vingt-ans,  & 
qu'on  aurait-enfuite-retrouvé,  n'aurait-pas- 

(*)  Le   Marquis-de~T*^* ,  composé  en-ijS;,   &  publié 
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manqué  de  faire  du  bruit ,  &  de  retentir  par 
toute  l'Europe.  Nous  repondons  à  cette  ob- 
fervacion,  qu'il  nous-p^rait,  que  ce  trait  hifto- 
riq  eft-beaucoup-plus-ancién,  &  qu'il  doit- 
être-reporté  aumoins  vers  le  commencement 
du  fîècle  5  du  temps  de  la  guerre  de  la  fuc- 
ceiTion-d'Eipagne,  lorfque  les  Anglais  étaient- 
commandes  parle  fameus  Duc  de-Marlbo^' 
roiLgh ,  les  Imperiaus  par  le  Prince-Eugène  , 
&  les  Français  par  le  Maréchal  de-Villars, 
Il  f'en-falait-de-beaucoup  que  l'Angleterre 
fût-alors-éclairée  ^  policée ,  humanisée  com- 
me elle  l'eil  en- 178  3 ,  qu'elle  peut  le-difpu- 
ter  à  la  France ,  en-urbanité,  en-amenité, 
comme  pour  les  arts  agréables.  Il  n'y-a- 
prefque-plus  aujourd'hui  de  barbarie  en-Euro- 
pe: mais  il  fauî-convenir  avec- douleur,  qu'on 
ne  peut-dire  ,  qu'il  n'y-a-plus  d'Europeans 
barbares:  En-Amerique  ,  ils  font  des  maîtres 
cruels,  qui  font  à  leurs  Efciaves  un  fort  infini- 
ment-plus-dur, que  les  Turqs  &  les  Afri- 
quains  aux  leurs;  que  les  anciens-Romains 
euxmêmes,  qui  n'étaient-pas-donx,  comme 
on  fait!  que  les  anciens-Grecs,  lesSparciates 
exceptés  :  le  motif  de  cette  cruauté,  efl  la  dif- 
ference-de-coulear  de  leurs  Efciaves,  qui  font- 
noirs.  Mais  le  Chriftianifme  ,  que  profefTent 
ces  Europeans,  leur  enfeignant  que  tous  les 
Hommes  font  frères ,  que  fait  la  difference- 
de-couleur  l  Cette  funeile-prevencion  ne 
devrait-pas-exifter  pour  des  Français  ,  des 
Anglais  j  àts  Efpagnols  ,  ^t^  Portugais, 
des  Hollandais ,  ni  même  pour  les  Turqs  i 
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Quant  au  motif  qu'eut  De-Serj ,  pour 
raconter  le  trait  fuivant ,  avec  des  circonf^ 
tances  affreuses,  à  m/  Dulis-père  ,  c'eil  qu'il 
voulait-Iui-rendre  la  Nacion-anglaise  encore 
plus-odieuse ,  exciter  la  colère  d'un  Père 
contre  fon  Fils  ,  Se  ôter  plus-fûrement  Hen- 
riette à  ce  Dernier  :  il  f 'imaginait  que  la 
Jeune-anglaise  n'aurait  alors  d'autre-reiTour- 
ce  que  de  fe  jeter  dans  fes  bras.  Mais  il  fè- 
trompait  lui-même ,  Se  il  était  la  dupe  de 
Macbell.  Cette  Famme  avait  les  vues  les 
plus-coupables;  elle  voulait-vendre Henriette 
à  Mylord  T^^ ,  retourner  en-Angleterre,  Se 
f 'enrichir  du  deshonneur  de  fa  Nièce. 

Cependant  Serj  ayant-entendu-dire  ,  ou  lu 
dans  l'hidoire  ,  qu'on  retenait  autrefois  les 
Prisoniers  ,  poair  fe-venger,  ou  pour  en-tirer 
une  forte-rançon ,  abusa  de  l'isolement  ou 
vi  vent  quelques-Gentilshommes  campagnards^ 
pour  donner  à  m."^^  Dulis-përe  ,  comme  cer- 
tain Se  récent ,  le  fait  ancien  que  nous  alons-^ 
rapporter  ici  : 


Le  Chevalier  de  T^^ ,  frère  du  Comte, 
avait-épousé  Louise  j  l'aîne'e  des  Filles  du 
Comte-  de-V'"*"^  ;  8c  fon  Frère  ,  Henriette ,  la 
cadette  On  a-vu  l'hiftoire  de  ces  deux-maria- 
ges ,  ainfi  que  celle  d'Henriette  &  de  fon  Fils, 
dans  les  CXCVilL'^S  Bc  CCW .^^ Nouvelles 
des  Contemporaines.  Le  Chevalier,  devenu 
père  d'Hélène  ,  en-perdant  fon  Epouse,  fut- 
audesefpoir,  Se  voulait-fuivre  au  tombeau 
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Celle  qu'il  aimait  uniquement.  La  tendrelTe 
de  Ton  Frère  &  de  ia  Beliefœur  rengagèrent- 
enfin  à-fupporter  la  vie  ,  &  ia  vue  de  fa  Fille 
îui-fit  un  devoir  de  fe-conferver  pour  elle. 

Mais  à-peine  on  cefTait  de  craindre  pour 
les  jours  du  Chevalier ,  que  la  nouvelle  de 
la  guerre  fit-quitter  aux  deux  Frères  les  oc- 
cupacions  paisibles  qui  les  avaient-retenus, 
<iepuis  leur  mariage,  au  fein  de  leur  Famille. 
L'Europe    était-en-feu  ;    le  Comte   &  fon 
Frère  ,  occupés  du  bonheur  de  leurs  Epou- 
ses Se  de  leurs    Vaflaus  ,  n'avaient-pas-de- 
mandé  de  fervice  :   ils  crurent  que  des  Hom- 
mes-mariés   appartenaient   d'autant-rqoins  â 
FEtat  en- gênerai ,  qu'ils  devaient  davantage 
â  la  fociété  particulière  ;  qu'on  ne  peut-rem- 
pîir-bién  à-la-fois  deux-devoirs  opposés,  celui 
de  faire  le  bonheur  d'une  Epouse  ,  d'élever 
fà  Famille,  Se  celui  de  combattre,  d'exposer 
(k  Famme  Se  fes  Enfans  à  perdre  leur  Appui  ; 
que  c'eft  aux  Jeunesgens  non-encore-obligés 
aux  devoirs-de-citoyéns ,  qu'il-  convient  de 
commencer  à  mériter  le  repos  par  le  travail. 
Se  l'honneur  de  la  paternité ,  par  les   dan- 
gers à  courir  pour  le  faluî-commun :     Ainfî 
quoique  m."  De-T^^^  euflent-fervi  avec-dif^ 
tinccion  avant  leur  mariage,  ils  furent,  après 
avoir-formé celiénfacré,  aiïes-vertueus,  pour 
ie-determiner  fans-repugnance  à  fervir  l'Etat 
d'unemanière  moins-glorieuse ,  encore  qu'elle 
fait  de  la  première-utilité  pour  les  Nacions. 
Mais  il  efl  des  excepcions  :  fi  l'Etat  eft  en- 
peril,  on  doit-touî-quitter ,  Se  voler  à  fa  de- 

feafe. 
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fenfe.  Bèf^que  m.^^De-T^^^  eurent-appris 
le  danger  auquel  la  France  était-exposée  par. 
la  maladie  du  Roi  à  Metz ,  ils  ne  fe-crurent 
pas  de  devoirs  plus-imposans,  que  celui  d'em- 
ployer leurs  biens  8c  leurs  vies  à  la  defenla 
commune.  Ils  fe-rendirent  en-Flandres  ,  où 
ils  ne  manquèrent  pas  d'occasions  pour  fe- 
diftinguer ,  autant  par  leur  courage  ,  que  par 
une  humanité  rare  Se  des  fentimens  de  père 
envers  les  Soldats  foumis  à  leurs  ordres.  Ils 
fe-couvrirent-de-gloire  pendant  cette  campa- 
gne 5  &  retournèrent  chés  eux  pafTer  trois- 
mois  feulement  du  quartier-d'hiver. 

Dès  les  premièrs-jours  de  mars,  les  deux 
Frères  f 'arrachèrent  du  fein  de  leur  Famille  9 
p-  ur  revoler  aux  champs  du  carnage  &dei'hor- 
r«.ar.  Le  fanguinaire  metier-des-armes  ed- 
peu-fait  pour  les  âmes  compâtiiTantrs  :  mais 
la  Société  a  fes  lois  ;  ce  font-elles  qui  com- 
mandent au  véritable  Filosofe;  il  fait  foa 
devoir  en-gemiffant ,  lorfqu'il  révolte  la  na- 
ture ,  Se  il  n'efl  Perfone  qui  le  falTe-mieus 
que  lui. 

Un  ^  jour-terrible  eft-enfin-arrivé  :  Les 
deux  Nacions  les  plus-puiflantes  du  monde 
vont-en-venir-aux-mains  ,  fécondées  de  tout 
ce  que  l'art-de-la-guerre  inventa  d'effrayant. 
L'Anglais  ,  cet  énnemi-jalousde  la  France  ,• 
était-prêt  à-triomfer.  Mais  Cumberland  fe- 
fiata  trop-tôt  que  les  champs  de  Fontenoi 
verraient  fes  trofées  8c  notre  défaite  ;  un 
Français  ,  ami  des  jeus  &  des  plaisirs ,  in- 
diqua la  manière  d'arraclier  la  vi6loire  à  la 
II  Partie,  .    N 


2po  La  Prévention-nationaîe. 

redoutable  Falange-bretone ,  &  le  Héros  qui 
commandait,  ne  fut-pas-jaious  qu'Un- autre 
partageât  fa  gloire.  Mais  qu'il  en-coûta  de 
fang  i  Louis  vit  ces  affreus  ravages,  fuites 
fangiantes  des  querelles  des  Princes,  &  fon 
âme  paternelle,  vivement- émue  ,  refTentit 
cette  honorable  faibleffe,  fi-digne  d'un  bon' 
Prince  ;  il  pleura  fur  les  Infortunés  qui  perif^ 
faient.  Les  Regimens  du  Comte  Se  du  Che- 
valier donnèrent  des  premiers  ;  Ils  avaient- 
attaque  cette  Colonne,  nouvelle-falange inex- 
pugnable à  nos  bataillons  ;  avant  qu'on  pût 
l'entamer,  on  vit  les  Efcadrons  foudroyés  par 
l'artillerie  anglaise,  &  par  le  feu-roulant  de 
leur  moufqueterle.  Les  deux  Frères  reii- 
iiiflent  les  débris  de  leurs  Troupes  ,  ils  fer- 
rent leurs  Soldats,  f 'encouragent  â  préférer 
la  mort  à  une  fuite  honteuse  :  mais  comment 
tenir-ferme  contre  l'impenetrable-barrière  que 
l'Ennemi  vi6î:orieus  opposait  à  leurs  efforts  ? 
Le  canon  feul  pouvait-entâmer  la  Colonne. 
Enfin  il  arriva ,  lorfque  la  valeur  française 
alait-fuccomber;  il  foudroie  l'Ennemi,  rompt 
les  rangs  ferrés  de  fa  Falange  ;  l'Anglais  cèds 
.en-fremiiïant-de-rage,  Se  de  fa  défaite,  &  de 
n'être-pas-fecouru  par  fon  AUié-batave  :  mais 
tel  qu'un  Léopard  terrible  ,  il  fe-retire  fiè- 
rement ,  8c  ne  fuit  pas. 

Ce  fut  dans  ce  moment  décisif,  que  le 
Cheval  du  Comte  reçut  un  coup-de-feu  : 
Le  Courfier  furieus  f 'élance  hors  des  rangs, 
&  court  fe-precipiter  au  milieu  des  Anglais. 
Le  Chevalier-De-T^^^  aperçoit  fon  Frère, 
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tantôt  lutant  pour  modérer  fan  cheval ,    8c 
tantôt  Peiïb rçant  de  f 'en-debarraiïer;     —En- 
fans  1  Pécrie~t-il  aux  rePces  de  fa.  Troupe, 
fuivez-moi;  fauvons  mon  Frère-!     Auffitôt 
l'Elite  de  Ceux  que  le  fort  avait- épargnés^ 
vole  {ur  Tes  pas.     Ils   etaient-près  d'attein- 
dre le  Comte ,   dans  Finl^ant  ou  le  cheval , 
épuisé  par  la  perte  de  fon  fàng ,  Parrête  & 
tombe  :  un  Cavalier-anglais  accourait  à-tou- 
tes-brides ,  il  lève  le  bras  ,  &  va-frapper  le 
Héros,  embarrafTé  dans  fes  étriers.  '  Le  Clie- 
valier,  qui  devançait  tous  les  Autres ,  jète  un 
cri  eifrayant  :  l'Anglais  fe-retourne  ,  &  court 
audevant  de  ce  nouvel  Adverfaire.     Le  Che- 
valier y  dans  quî  le  péril  de  fon  Frère  ne  dé- 
truit pas  l'humanité  ,    présente  le  pillolet  ; 
mais  il  voit  fon  Ennemi  prefqu'environné  ^ 
il  crairait  fe-rendre  coupable  d'un  meurtre 
en-Ie-tuant  ;    il  ne    veut    que   le   contenir. 
♦■-Rens-îoi,  lui-dit-il;  tu  es-entouré-.     Cette 
générosité  ne  toucha  pas  le   cruel  Breton; 
{on  courage  féroce  met  la  véritable  gloire  à 
braver  la  m.ort  certaine  ,  &jurqu'au  fentiment 
de  la  reconnaiiïance  envers  Celui  qui  l'épar- 
gne :  il  vise,  Se  renverfe  fon  genereus-Vain- 
Queur.     Au  meme-inflant ,    la  Troupe-fran- 
çaise   les  envelope  ;    l'Anglais  expire  fous 
mille-coups  ;    on  délivre  le  Comte ,   à-quî 
fa  chute  avait-empcché  de  voir  le  malheur 
de  fon  Frère.     Ah  1  quelle  fut  fa  douleur  , 
îorfqu'il  trouva  le  Chevalier  .étendu  fur  la 
pouITière  ,  prct  à  rendre  le  dernier-foupir  !...» 
Il  oublie  que  les  Enuemi^    l'environnaieat* 
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encore  ;   il  veot-étancher    le  fang  qui  coule 
de  fa  poitrine  entr^ouverte.     Le  Chevalier 
lui-fait-remarquer  le  danger  ,  Se  qu'il  prend 
une  peine-inutile.     --Je  meurs  ;  tu  reftes  fèul 
à  mon  Epouse  ,    a  ma  Fille  ^   à  ton  Fils  : 
Va-les-confoler  de  ma  mort.     Unis  un-jour 
nos  Enfans  ...  j'ai-vécu-.     Le  Comte  voulait- 
faire-emporter  fon  Frère  ;   mais  dans    cet- 
inftant  5  une  partie  de  la  Colonne  qui  fe-reti-' 
rait  5  devant  nos  Soldats  en-furie,  alait-pafTer 
fur  le  ventre  à  la  petite-Troupe  du  Comte. 
— LaiiTe-moi-mourir  !  (féerie  le  Chevalier)  , 
Se  fauve  ces  braves-Gens  ,   en-commandant 
leur  retraite.     Mais  il  priait  envain;  fl  quatre 
Cavaliers  n'euffent-formé  un  brancard  de  leurs 
armes  ,  &  n'euHent-enlevé  le  Chevalier  ,  le 
Comte  alait-m.ourir  auprès -de  lui.     Ils  f'é- 
loignaient  avec  toute  la   promptitude    que 
pouvait  leur-permettre  l'état  du  BleflTé ,  lorf- 
que    deux  jeunes-Anglais  f 'étant-approches 
du  corps  de  leur  Compatriote ,  le-reconnu- 
rent ,  &  pouflerent  des  cris-de-fureur;  Ton 
entendit  même   plusieurs-foisfortir  de  leur 
bouche  les  noms   de  Jeffery  &  ^ Alberm"". 
Suivis  de  Quelques-uns  àt^  leurs ,  ces  Fu- 
rieus  atteignent  les  Soldats  qui  portaient  le 
Chevalier  ;    ils  les-environnent  ;  le  Comte 
voulait-perir    ou   le   fauver  ;   fes   Cavaliers 
l'entraînèrent;  &  bientôt  des  tourbillons-de- 
pouffière  &  de  fumée  ne  lui-permirent-plus 
de  rien  diftinguer.     Le  combat  f 'achève  :  on 
remporta  cette  viftoire  fam.euse,  l'honneur 
du  nom  français  ;   mais  le  Chevalier  ^  Ceux 
qui  ie~portaient  ne  fè-retrauvèrent-plus. 
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La  perte  d'un  Frère  chéri  mit  le  Comte- 
de-T"*  au-desefpoir  :  il  fut-obligé  de  retour- 
ner dans  fa  Famille  ,  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  y-retrouva  fon  Epouse  ,  Ton  Beau- 
père  ,  fon  Fils  &  fa  Nièce  :  Il  Poccupa  de 
ce  qu'il  leur-devait ,  &  il  vécut.  Il  éleva 
luimême  fon  Fils  :  mais  l'usage  voulant  qu'il 
lui-ûonnât  des  Maîtres ,  il  f  ^y-conforma.  Le 
Marquis  fe-corron:pit  fous  ces  Etrangers  ,  8c 
rhif^oire  de  fes  écarts  ferait  longue]  Mais 
il  ne  f 'agit  ici  que  du  Prisonier-de-guerre. 

Quinze-ans  après  la  bataille  de  Fontenoi  ^ 
le  Marquis  de  T"^^'^  ,  fils  du  Comte  3  Se  neveu 
du  Chevalier,  f 'enfuit  à  Londres  avec  une 
I>anfeuse  de  l'Opéra,  il  était-accompagné 
du  Comte- de-Q^^  Bç  de  la  F'"^^'  fa  maitrefîe. 
Ce  Dernier  était-fort-derangé  !  Le  Marquis 
plus-prudent  5  &  iurtout  plus-économe  ,  re^ 
parait  fouvent  les  extravagances  de  fon  Com- 
patriote. Unjourle  Jeune  De-T"*  fut-obligé 
d'aler-fatiffaire  a  une  dette-d'honneur,  que  le 
Comte-de-Q**  avait-contra6lée  ches  le  Duc  de 
N".  CeSeigneurreçutleMarquisavec  beau- 
coup d'égards  5  &  le  retint  à  fouper.  Aumi- 
lieu  du  repas,  un  Domefliq  vint-parler  à  l'o- 
reifie  de  Mylord-Duc.  Lorfqu'il  fe-fut- re- 
tiré y  m/  De-N"  dit  au  Jeune-français  : 
— Monfieur  ^  vous  alez-voir  deux  Frères  5 
qui  font  d'étranges  Ferfonages  !  ne  décou- 
vrez pas  votre  patrie  devant  eux;  ce-fera- 
m'obliger-.  Comme  il  achevait  ces  mots  , 
les  deux  Frères  parurent.  Leur  air  féroce  Se 
leurs  manières  dures  ,  annonçaient  plutôt  des 
Sauvages  que  dts  Angietis.     Le  Marquis  ne 
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put  fe-defendre ,  à  leur  afpeél^'d'un  moa^- 
vement  d'horreur.  Le  Duc-de-N-  les  pria 
de  fe-mettre-â  table:  le  vin,  qui  ne  leur-fut- 
pas-épargne',  fit-derider  les  deux-farouches  ^ 
Bretons;  ils  plaisantèrent  groffierement.  Le 
Duc-de-N"  profita  de  ce  qu'il  nommait  leur 
belle-humeur ,  pour  leur-parler  d'un  Prise- 
nier-français,  qu'une  blefTure  à  la  tête  avait- 
privé  de  la  mémoire,  &  leur-demander  la 
grâce  de  cet  Infortuné,  qu'ils  traitaient- 
Grueliement  (î).  —Les  remèdes  violens  que 
nous  avons-employés  n'ont-pu-rappeler  fa  rai- 
son, repondit rUn-d'eux  ;  iln'a-pas-fu  nous- 
dirè  encore  ce  qu'il  eft  :  mais  que  nous-im- 
porte  ?  n'eft-il-pas  français  ?  n'a-t-il-pas-tué 
iord  Jeffery  notre  Frère  l  II  ne  faurait-trop- 
fouffrir-.  Le  Duc  de-N  •  eut-horreur  de  ce 
îangaje  barbare  ;  mais  il  diffimula ,  dans  le 
deffein  de  fecourir  le  malheureus  Français. 
Après  quelques-nouvelles-rasades,  il  témoigna 
Tenvie  qu'il  aurait  de  voir  le  Prisonier.  11 
fut-pris-au-mot.  "—Dés  cette  nuit,  Mylord- 
Duc,  repondit  l'Aîné  des  deux  Frères  ,  nous 
retournons  à  H";  il  ne  tient  qu'a  vous  de 
nous  accompagner:  nousenmenons  avecnous 
le  pîus-habil  Médecin  des  trois  Royaumes, 
pour  travailler  à  deux-cures  deseiperées ,  le 

(i)  On  fait  la  conduite  généreuse  &  magnanime  qu'ont- 
tenue  iTieslîeurs  les  Ducs  de- Norfolk  ,  de  Bethford , 
&  d'autres  Lords  en-grand- nombre  ,  envers  les  Prisoniers- 
français  dans  l'avant-dernière-guerre  (finie  en- 1763).  Mon- 
fieur  de-Norfo!fc  donna. /ïx mille- giiinee s ,  pour  les  aider  à 
vivre,  &  le  Duc  de-Bethford  tro'ismille  :  voila  de  ces 
accions  do?3t  l'Antiquité  n'offre  d'exemple  que  dans  Alexan- 
dre commençant ,   éc  dans  le  vertueus  Scipion,     {VUditêUT 
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cœur  delà  Duchefle-d'Alberm" ,  Se  Fefprit  de 
fon  Prisonier— .    Effedivement  5  ils  avaient-re- 
solu  d^employer  les  reiTources  de  la  méde- 
cine ,  non  par  humanité,    mais  afin  de  fa- 
voir  fur  quelle  tête,  vile  ou  noble  ,  ils  exer-^ 
çaient  leur  vengeance  :   ce  fut  l'indigne  motif 
que  la  DuchefTe  ,  mère  de  Fulk  Se  de  Jafpard, 
avoua  quelque-remps-après  ,    en-parlant   au 
Marquis.     Le  Duc-de-N"  accepta  la  propo- 
sition ,  8c  fit-agreer  aux  deux  Frères  que  fou 
Convive  fût  de  la  partie.     UUn  des  Lords  le 
regarda:   —Mais  oui,  f¥cria-t-ii,   ce   joli 
•  Docl'eur  pourrair-prefcrire  un  excellent  recipê 
pour  laMalade-i     On  partit  fur-le-champ.  ■ 

En  arrivant  chés  la  DuchefTe-d' Al""  ,  ils 
trouvèrent  cette  Dame  occupée  à  faire  pu- 
nir un  jeune  Nègre  ^  qui  avait- commis  une 
faute  alTés-légère  :  ce  petit  Misérable  était- 
attaché  à  deux  poteaus  ^  les  bras  étendus, 
&  les  jambes  auffi-éioignées  qu^elies  pou- 
. valent  l'être;  un  Cocher  vigoureus,  armé 
d'étrivières  dont  les  bouts  étaient-garnis 
de  petites  pointes-de-fer ,  en-dechargeaiî  de 
toutes  les  forces  des  coups  lentement  comp- 
tés par  fa  MaitrefTe  :  on  en-était  au  cen- 
tième, &  le  Paeient  ne  pouffait  plus  que  de 
longs  ^profonds  foupirs.  Mylord-Duc-de- 
N",  indigné,  rougit  en-regardant  le  Marquis, 
fâché  fans-doute  qu'il  fût  témoin  de  cette  hor- 
rible fcène  :  il  prit  le  Cocher  par  le  bras ,  &  le 
pouffa  rudement  loin  de  la  Viélime  :  enfuite 
f 'avançant  d'un  air-ouvert  auprès  de  la  Du- 
cheffe ,  il  la  pria  de  faire-detacher  ce  Mal* 
heureus,    &    d'ordonner   qu'on  lui  donnât 
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quelques  fecours.  —Il  devait  avoir  deux- 
cents  coups,  répondit  la  Duchefife  en-fouriant; 
mais  piiirque  vous  le  voulez,  mon  cher  Pa- 
rent ^  je  remets  le  refle-.  Elle  appela  foa 
Cocher,  &  lui  donna  tout-bas  fes  ordres. 
Moniteur  De-N-  présenta  le  Marquiscomme 
un  Etranger  de  la  première- diftinccion  : 
în.n^e  D'Alberm-  lui  fit  un  accueil  extrême- 
ment flateur^  &  dont  il  e'tait-loin  de  péné- 
trer le  motif..  Le  Duc-de-N"  ,  qui  la  vit 
fi-bién-difposée,  faisit  ce  moment  pour  de- 
mander 5  le  Prisonier.  — Oh  !  vous  êtes 
français  parle  cœur,  lui  ditm.i^eD'Alberm-I 
quelle  idée  de  finterefTer  toujours  pour 
tout  ce  qu'il  y-a  de  vil~I  Le  Duc  infiila; 
le  Marquis  joignit  fes  prières  aux  (îénnes , 
Bc  Y  on  amena  devant  eux  un  Homme,  oa 
ou  plutôt  un  Squelette  décharné',  couvert 
d'habits  mal-propres ,  qui  paraiiTait  plongé 
dans  une  rêverie  profonde.  M/  De-N"^* 
aîa  le  prendre  par  la  main  :  Fînfortunéleva 
ies  ïeus  fur  lui  d'un  air-de-douceur  qui  toucha 
vivement  le  Duc  :  le  Marquis  Pétant-appro- 
ché  ,  il  parla  français  au  Prisonier  ,  qui  ne 
î'entendit-pas  fans  verfer  des  larmes  :  mais 
A  toutes  les  queilions  du  Marquis,  il  ne 
repondit  que  par  des  fanglots.  Le  Jeune- 
homme  ne  put  retenir  fespleurs,  Se  il  demanda 
à  fe-charger  de  ce  Pauvre-homme.  —Eh  ! 
qu'en  ferez-vo us  ,  lui-dit  laDuchelTe,  d'un 
ton  radonci  ;  gardez  vos  bienfaits  pour  des 
Malheureus  capables  de  les  fentir-!  Et  fur- 
ie-champ elle  ordonna  qu'on  remenât  le 
Prisonier  a  fa  loge»     Le  Duc-  de-N"  Se  1-& 
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Marquis  ne  le  virent  f 'éloigner  qu'à-regret  : 
mais  remarquant  fur  le  visage  d'un  Vieillard 
qui  lui  fervait  de  geôlier  ,  un  air-de-commi- 
seration  Se  d'honnêteté  ,  ils  résolurent  de 
le  fonder.  Le  lendemain,  comme  ils  quit- 
taient H",  ils  entendirent  dans  une  arrière- 
cour  des  cris  douloureus  :  m^De-N"  de- 
manda ce  que  c'était.  —C'eft,  répondit  My- 
iord-Fuik  (l'aîné  des  deux.Frères  )  le  jeune 
Nègre  qui  achève  de  payer  fa  dette  à  ma 
Mère.  —Mais,  reprit  le  Duc,  elle  lui  avait- 
fait-grâce  ?  --Grâce  !  ni  la  Ducheile  ni  nous 
n'en-fesons  jamais  (ajouta-t-il  en-grimaçanî  le 
rire).  Pauvre  ^•'■l  elle  ii-remis  ,  &  non-par- 
donné:  Mylady-D'Alberm'-efl vraie;  vousnç 
i'avez-pas-entendue-.  LeDuc-de-N*'fe-hâta 
de  fortir.  —Oh  les  Malheureusl  f'écria-t-iî, 
plus  à-plaindre  miille-fois  que  Ceux  qu'ils 
oppriment  1  ils  n'ont-jamais-fenti  la  pitié—.' 

Le  jeune  Marquis  ,  que  le  Prisonier  in- 
terefiait  vivement ,  fit  quelques  jours  après 
le  voyage  d'H".  avec  le  Comte-de-Q*  :  il 
pria  la  DuchelTe  de  lai  permettre  de  visiter 
le  Français.  Cette  Famme,  dont  les  mœurs 
étaient-abfoîument' débordées  ^  lui  montra 
des  deffeins  fur  fon  cœur,  &  lui  fit-en tendre 
à  quel  prix  elle  accorderait  fa  demande?  i^ar 
le  confeil  de  fon  Compagnon-de-voyage,  le 
Marquis  dilTimula,  résolu  de  la  tromper. 
Mais  ils  ne  favaient  pas  tous-deux  à  quelle 
Fem.me  ils  osaient  fe-jouer.  Elle  fut  appro- 
fondirles  difposicions  de  Celui  qui  l'intereifait^ 
connaître  l'état  de  leurs  affaires  â  tous-deux,, 
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&  jufqu'au  motif  de  leur  voyage  à  Londres^ 
l'intrigue  du  Marquis  ,  Scc^.  La  jeune  Te- 
neveht  fut  fa  vi<5lime.  Le  lendemain  de 
cette  visite,  au  retour  d'une  promenade  que 
le  Marquis-  de-T*"  &  le  Comte-de-Q"  avaient-- 
faite  du  côté  deChellea^ils  apprirent  de la-F", 
que  Teneveht  &  elle  étaient-îorties  pour  aler 
enfemble  àSaintjames-parc,  Bc  qu'en-revenant 
elles  avaient-été- attaquées  par  des  Hommes 
qui,  après  avoir-ouvert  leurs  chaises^  avaient- 
refermé  celle  de  fa  Compagne  ,  en-ordon- 
iiant  aux  Porteurs  de  retourner  fur  leurs 
pas  ;  que  pour  elle  ,  ils  lui  avaient-enjoint 
fort-  groflièrement ,  de  continuer  fa  route» 
La-F"  paraiflait  encore  toute-tremblante^  en- 
fesant  ce  récit  :  mais  qu'on  juge  de  la  douleur 
Se  àts  regrets  du  Marquis  par  fa  fenfibiiitél 
ils  alèrent  jufqu'au  délire  ;  il  ie-reprochait  la 
perte  d'une  Fille  aimable,  à  laquelle  fa  con-- 
naiïïance  avait-fait-manquer  un  établifiement 
avantageus  5  &  causé  une  fuite  d'imprudences 
Se  de  malheurs  :  ces  reflexions  afgrirent  fa 

peine,  &  prirent  fur  fa  fanté* 

Lorfque  fon  état  fut-ilipportable.  le  Comité^ 
de-Q*"  iui-fuggera  le  defiein  de  ic-vè^ge^ 
de  la  Ducheife  ^  fur  laquelle  tombaient  les 
fbupçons  de  l'enlèvement  de  la  jeune  Fran- 
çaise. Le  Marquis  voulut  auparavant  con~ 
fiîiter  le  Duc-de-N"  ,  fur  les  moyens  de  tirer 
le  Frisonler  des  mains  de  cette  méchante 
Famme.  L'illudre  Homme-de-bién  f 'y-porta 
de  tout  fon  pouvoir  :  ils  cherchèrent  à  voir 
le  Vieillard  Àndreis^^  -gardien  du  PrisoaieTj 
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qui  leur  avait-paru  honnête  Se  fenfîble;    mais 
ils   apprirent    que    cet   ancien   Domeftiq , 
dont  les  D'AÏ***  fe-defiaient ,  était-garde  lui- 
même,  fans  qu'il  le  fût,    Se  que  toutes  fes 
démarches  étaient-prefcrites  Se  fes  pas  comp- 
tés.     Ce  fut    alors    que ,    dédaignant  une 
vengeance  inutile  ,    excité  par  la  générosité 
de  fon  caraclère  ,  fe-cachant  de  n\J  De-Q", 
Se  diffimulant  avec  le  Duc-de-N**  luîmême  , 
le  Marquis  résolut  dealer  trouver  la  DucneiTe 
d'Al"*.,  de  feindre  de  repondre  à  fa  paiTion  ^ 
Se  d'en-demander  le  prix.     Les  détours  de 
cette  Famme    lui    iirent-connaitre    bientôt 
qu'il  n'en-obtiendrait  jamais  la  fatiffaccion 
qu'il  desirait  ;    il  fut-obligé  de  f 'en-tenir^ 
au  ferment  qu'elle  lui  fit ,  de  n'avcir-causé 
auqu'unm.alà  la  jeune  Tenevehtj  ScdeTaf- 
furance  qu'elle  n'était  pas  en-fon-pouvoir  : 
à  l'égard   du  Prisonier ,    il  exigea    d'elle 
une  promeiTe  qu'il  ne  ferait-plus-tourm.enîé^ 
qu'on  le  laiiTerait  feul,  fous  la  conduite  au 
Vieillard- Andrew 3  &.  qu'on  lui  permettrais 
de  recevoir  les  confolacions  de  l' Aumônier 
(  la  Duchefle était-  catholique ,  ainii  que  toute 
la  maison-de-N"  dont  elle  fortait).     Ces 
condicîons  furent-acceptées;  mais  le  Marquis 
ne  fe-  fiait  pas  tellement  à  la  DucneiTe,  qu'il 
ne  prit  d'ailleurs  des  precaucions.      Par  le 
moyen  du  Duc-de-N"  ,    il  fit-mettre  fous 
la  proteccion  du  Gouvernement  Se  la  jeune 
Française,    fi  elle  fe-retrouvait,  &  le  Pri- 
sonier inconnu ,    Se  le    vieus  Andrew   lui- 
mêaiç»     Ce  fecours  arrivait  â-propos  paiïr 
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le  Prisonier;  car  les  ordres  de  f'en-defaire 
étaient-donnes;  la  feinte  paffion  du  Mar- 
quis fit-fuipendre  le  coap  ;  &  Ton  verra 
bientôt,  comment  le  Vieillard-Andrew  fut 
heureusement  en-proiiter  ,  pour  tromper  la 
barbarie  des  D'Al*".  Cependant  leMarquis, 
témoin  de  leur  conduite  fecrette ,  fentit 
naître  dans  fon  cœur  le  dégoût  du  vice  , 
que  fes  Hôtes  lui  montraient  dans  toute  fa 
laideur.  De-Q*v  luimême,  qui  vint  le 
trouver  au  château  d'H",  ne  put  leur  difll- 
muier  qu'il  était-revolté  de  l'afTaisonnement 
qu'ils  donnaient  à  leurs  plaisirs  :  il  entreprit 
de  les  inicier  dans  l'art  de.  farder  le  vice , 
art  fî-perfeclionné  dans  la  Capitale  de  la 
France  ;  mais  il  n'y  reliffit  pas.  Enfin ,  le 
Marquis  &  le  Comte-de-Q^-  quittèrent  l'An- 
gleterre; &  ce  ne  Fut  que  deux  ans  aprcs 
que  le  Marquis  y-revint  avec  fbn  Père  «.  ia 
Mère,  fa  Cousine  devenue  fon  Epouse  & 
l'idole  de  fon  cœur,  leDuc-de-F'"^^,  Leono- 
re-D'E--^  fon  épouse,  m,'-Sc-m.^'  De-M^^. 
Le  Marquis  était  dans  la  première-ivrefTçï 
du  bonheur,  iorfqu'un  foir,  en-quittant  fa. 
Jeune-épouse,  un  Etranger fè-presenta^  con- 
duit par  un  Domeftiq.  —Je  n'ai-voulu-Te- 
mettre  cette  Lettre  importante  qu'à  vous  , 
Monfieur  ,  dit  l'Inconnu.  --De  quel  part? 
—De  m,^'-  Teneveht-.  Le  Marquis  parut- 
interdit:  mais  il  prit  la  Lettre ,  &  lut: 
Monjieur  :  Cette  Lettre  n^ejl-pas-dejîinée 
à  vous-ïnflriiire  de  ce  qui  me-regarde  ^  de,-^ 
puis  votre  retour  en- France  :  J'ai  quelquer- 
chose  deplus-important  à  yous-dire  :     J'ap- 
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prens  k-V injlant-mème  ,  quun  Prisonier^ 
français  f  privé  de  la  raison  depuis  une  bief- 
Jure  reçue  à.  la  bataille  de  Fontcnoi ,  porte 
le  nom  de  T'"  :  voj/e^  Ji  cela  peiit-regarder 
Quelquun  qui  vous-touche  ;  je  crais-vous- 
avoir-entendu-parler  d'un  Chevalier-  de-  T"'^ 
votre  oncle.  Le  Porteur  connaît  Celui  quz 
ni  a-donné  ces  lumières  i  je  V envoie  tout-ex- 
près  pour  que  vous  puij[jle\  V interroger  fur 
tout-cela,     J\ti  Vhonneur    d^etre  y 

ï^otre  i  &c.  Aglaé-Teneveht. 

A  cette  leGi:ure  ,  le  Marquis  lit  une  foule 
de  queilions  à  l'Envoyé.  Les  éclairciflemens 
qu^il  en-reçut,  lui  firent-foupçonner  que  le 
Prisonier  de  Mylaoy-DucheiTe  d'Alberm^^j.^ 
qu'il  avait-fecouru ,  pouvait-bien  être  le 
père  d'Hélène.  Il  apprit  aulii  comment 
ià  meciiante  Mylady  lui-avait-fa it-enlever 
mJ^e  Teneveht ,  qu'elle  avaiî-forcée  d'épou- 
ser un  vieus  EailifF  (un  Huiffier)  îrès-jalous, 
aiTés-riche ,  qui  l'avait-toujours-tenue-renfer- 
mée ,  mais  dont  elle  était-ennn-yeuve  depuis 
quelques  jours;  ce  qui  lui-avait-laifTé  la  liberté 
d'écrire.  — Q^'i  vous  a-inftruit?  (  dit  1® 
Marquis  à  l'Envoyé  ).  —C'eft  un  Vieillard, 
qui  fe  nomme  Andrew  Hudfon.  —Je  ref^ 
pire,  f 'écria  le  Nouvel-épcus  d'Hélène,  en-- 
CGurant-avertir  fon  Père  ^  fa  P^4ère  &  fon 
Ayeul^  qui  furent  auffi-charmés  que  furpris. 
Cette  heureuse  nouvelle  rendait  neceflaire  un 
voyage  en-Angleterredeja-projeîré  :  lejeune- 
homme  envoyé  par  laTeneveht ,  était  urî 
Français ,  qui  l'aimait  depuis  plus  d'une  an- 
née 5  ayant-eu  l'art  de  f 'introduire  chés  le 


30!E  La  Prévention^nationaîe, 

BaiiifF,  &  de  gagner  Ton  affeccion.  Il  fit  en- 
gros  les  détails  de  ce  que  fa  MaîtrefTe  avait- 
appris  du  vieus  Hudfon  :  je  les  tais  ici,  pour 
les  placer  plus  à-propos  dans  le  récit  du 
Voyage  d'Angleterre. 

Le  départ  de  m/  De-M'"  notre  Ambafla- 
deur-,  fe-trouvait-fixé  à  cinq-jours  après  le 
mariage  du  Marquis  avec  laFilleduPrisonier. 
On  fit  les  préparatifs  pour  partir  avec  lui. 
L'AmbafTadrice  était  amie  de  la  Comteffe , 
mère  du  Marquis,  &  ce  fut  pour  cette  Dame 
un  véritable  bonheur^  que  de  fe-voir  accorxipa- 
gnée  d'une  Famme,  dont  l'abfence  aurait-été 
ie  principal  fujet  de  fon  ennui  en- Angleterre. 

L^AmbafTadeur,  en-arrivant  à  Londres,  prit 
un  hôtel  aiTés-vafte  poury-loger  commodé- 
ment tous  fes  Amis.  Le  Comte  Scie  Marquis- 
de-T"°,  père  &  fils,  cherchèrent  dès  le  même- 
jour  avoir  la  Veuve  du^^Bailiff;  mais  comime 
ils  fe-diiposaient  à  fe-faire-ccnduire  chés-elle, 
ils  apprirent  que  leur  Guide  venait  d'être-mis- 
en-prison.  Ce  contretemps  les  chagrina  d'au- 
tant-plùs;,  que  cet  Homme  ne  leur  avait-pas- 
dit  la  demeure  de  la-Teneveht.  Ils  ie-pro- 
posèrent  de  fadrefler  au  Minidère-même,  fi 
le  Français  n'était-pas-relâché  dans  quelques- 
fèmaines,  Per  un  nouvel-inconvénient}  le 
Duc-de-N'",  était  dans  le  nord  de  TAngle- 
terre.  Le  Frère  Se  le  Neveu  du  Prisonier- 
de-guerre  furent- ainfi  -  forcés  à  l'inutilité. 
Mais  en-attendant  qu'ils  piilTent-a voir  des  lu- 
mières f  lires  ,  le  Comité  employa  îe  loisir  du 
Marquis  à  lui  faire-iaisir  le  caraélére  gê- 
nerai de  la  Nacion  chés  laquelle  ils  étaient. 
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Lorfqiie  le  Jeune  de-T""  avait-vu  pour  la 
première  fois  l'Angleterre ,  tout-entier  à  fa 
paffion  5  pour  la  Jeune-Teneveht ,  il  n'avait- 
rién-obfervé  :  le  Comte  voulait  qu'il  revît  ce 
Peuple  avec  d'autres  ïeus.  De-fbn-côté  ^ 
ce  Père  fage  lui  fesait-part  de  Tes  décou- 
vertes ,  d'une  manière  qui  l'inftruisît  fans 
exposer  {qs  mœurs  :  il  ne  lui  disait  pas  ce 
qu'il  avait-remarque  ,  mais  en-iui-fervant  de 
guide  dans  la  mêm.e  route  qu'il  avait-tenue  , 
il  le  forçait  pour-ainfi-dire  par  l'évidence,: 
à  voir  Se  à  penfer  comme  lui. 
3î~Les  Grands  font  en- Angleterre,  disait  îe 
Comte  à fon  Fils 5  affables,  polis,  obligeans 
en-paroles;  c'eft-à-dire  qu'ils  promettent, 
tant  qu'ils  craient  qu'on  ne  demandera  pas» 
(C'eft  comme  chés  nous).  Il  fe-trouve  ^qs 
Gens  qui  repètent  fans-ceife  qu'autrefois  ils 
étaient  plus  fincères  :  mais  la  franchise^  cette 
vertu  du  prétendu  bon-vieus-temps,  eft-au- 
jourd'hui-bannie  deleurlle^  comme  du  Conti- 
nent. Quelques  Particuliers,  ajoutent-ils 5, 
dont  on  fait-fonner  bien-haut  la  rigidité  ^ 
&  dont  \qs  papiers-publiqs  ont-foin  de  re-^ 
peter  les  traits  de  misanthropie ,  fous  le 
jour  le  plus-favorable  (  i  )  ^  confervent  en- 
Ci)  »Les  bifloires  tragicfues  donc  \qs  Gazetces  anglaises, 
fourmillent,  onc-fak-penfer  à  TEurope,  qu'on  fe-tue  en- 
Angleterre  plus-volontiers  qu'ailleurs.  Je  ne  fais  pourtant 
il,  à  Paris,  il n'y-a-pas  autant  de  ces  Fous  qu''à  Londres  s 
peurêtre  que  fi  nos  Gazetces  tenaient  un  regître  exaft  de 
Ceux  qui  ont~eu  la  démence  de-  vouloir  fe-tuer ,  &  le 
trifte-courage  de  le  faire,  nous  pourrions  ,  fur  ce  point, 
avoir  le  malheur  de  renir-tête  aux  Anglais.  Mais  nos  Ga- 
zettes font-plus-difcrètes  5  lea  Avantures  des  Particuliers 
ae  font- jamais -exposées  à  la  rae^is^nce  public^ue  ^  daas  ce^ 
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core  auprès  des  Etrangers,  â  la  Naciotî 
anglaise  ,  l'apparence  de  l'ancienne  Se  hé- 
roïque fermeté.  Pour  moi,  je  penfe  que 
ce^  que  l'on  eft  à-present ,  on  le  fut-autre- 
fois  5  ou  que  fi  l'on  a-changé,  c'eft  en-mieus. 
On  a-plûs  de  fineiïe  ;  on  recherche  des  plai- 
firs  plus-deiicats,  Se  ies'Moralides  fe-recrient  : 
mais  ils  ne  voient  pas,  ou  feignent  de  ne 
pas  voir ,  qu'on  a-quitté  la  groffièrete'  cra- 
puleuse ,  Se  des  excès  en-tout-genre ,  auffi 
préjudiciables  à  la  décence,  à  Fhonncteté- 
des-mœurs,  qu'à  la  fanté.  11  faut  avouer 
cependant  que  la  forme  du  Gouvernement- 
anglais  rend  permis,  &  même  louable  ches 
eux,  ce  qiji  ne  ferait-pas-ailieurs-tolere  : 
8c  c'ed  -là  ce  qui  forme  en  -  partie  rette 
nuance  caraéleriirique  de  la  Nation.  L'An- 
glais peut-penfer  tout-haut  fur  le  compte 
des  Grands,  des  Minières,  Se  du  Roi-même. 
îi  n'eil-pas-pîus-gêné  pour  la  religion  (i). 
Dès-là  il  doit-avoir  une  forte  de  fierté  re- 
publiquaine  ,  Se  il  l'a  en-effet  (2). 

3>En-examinant  le  Peuple  avec  attencion^ 

Journaus  avoués  par  le  Gouvernemenr.  Voici  ce  que  J'ose- 
ciire  avec  afTurance ,  c'eft  qu'il  ne  fera- jamais-à-craintire  que 
cecte  folie  devienne  une  maladie  épideraique  :  la  nature  y- 
a-trop-bién-pourvu....  On  a-beau-dire  ,  qu'il  y-a-eu  des 
pays  où  un  Confeil  écait-écalili  pour  pcrnieîcre  aux  Citoyens 
de  fe-tuer ,  quand  ils  en-avaient  des  raisons  valables  ;  je  ré- 
pons ,  ou  que  cela  n'tÛ  pas-vrsi  ,  ou  que  ces  Vlagiflrats 
a\'aient-forc-peu  d'occupacionso.     MéL  filos. 

(i)  «Un  Anglais,  comme  homme  libre  ,  va  au  ciel  par 
le  chemin  qu'il  lui-plaît....  S'il  n'y-avait  en-Angleterre 
qu'une  religion  ,  le  de ^pocifme  ferait  à-craîn-lre;  Piln'y- 
en-avait  que  deux  ,  elles  fe-couperafent  la  gorge  :  mais  iî 
y- en-a-trente  j   elles  vivent  en-paix  &  heureuses",     Id. 

(.2.)  M/  Di'Voltain  rapporte,  qu'un  u^.  Slnpving ^  daixs 
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le  Comte- de-T-"  fut-bién-loin  de  regarder 
fes  mœurs  comme  féroces  (i)  l  aucontraire, 
il  lui  trouva  ces  vertus  que  nous  avons 
rinjuftice  de  n'attribuer  qu'aux  Anciens. 
On  fe-plaint  en-general,  qu^il  accueille  mal 
les  Etrangers  !  le  Comte  ayant- voulu  ap- 
profondir cette  accusacion  ,  il  reconnut 
qu'elle  était-fondée  ;  mais  que  la  cause  eii= 
était  beaucoup  -  moins  deshonorante  pour 
ces  Infulaires  que  pour  leurs  Voisins.  Une 
foule  d'Avanturiers- français  quittent  leur 
patrie  ^  où  leurs  crimes  ne  leur  permettent 
plus  de  refter  5  &  paflent  le  détroit  ;  ils  ne  de- 


là Chambre  des-Communes ,  commença  Ton  Difcours  paï 
ces  mots:  La  Majejîé  du  Peuple- Anglais  fcrait-bleJTéct 
la  fingularicé  de  l'expreffion  causa  un  grand-éclac-de-rire  ; 
mais  fans-fe-deconcerter,  il  répéta  ks  m.ê^mes-exprelTioas 
d'un  ton  grave  ,  &  l'on  n^  rit-plus. 

(i)    Les"  Auteurs-anglais   accusent  eux-mêmes  le  Peuple 
de  férocité*     Je  ne  fais  par  quel  motif,  fi  ce  n'eft  pas  une 
force  de  vanité,   ix    l'envie  de   fe-faire-craire-redoutables 
aux   autres-Peuples.     Il  eft- vrai  qu'ils  paraillent  aimer  Iss 
fpeciacles  fanglans;  ce-feraît  la  même-chose  en-France ,  S 
Ton  en- donnait,     JsMais  fî  l'on  fait-attencion  à  la  douceur 
de  fes  lois,  à  la  manière  avec  laquelle  on  y-traite  les  Do- 
meftiqs  ;.  au  foin  que  l'on  a  de  procurer  aux  Accusés  tous 
les  moyens  de  faire-éclater  leur  innocence  ,  aux  égards  que 
l'on  y-a  pour  les  Criminels-même  &  les  Condamnés,    & 
furtout  au    nombre  prodigieus   d'établifTemens  charitables 
deftinés   à  fecourir  les  Malheureus,  on  ne  trouvera  peur- 
être  pas  une  Nacion  où  l'humanité  règne  davantage.     Ceux 
qui    f 'engajent  dans  le  mariage  fans-fortune ,    ne  doivent 
pas-craindre  delaifferdes  Cicoyéns  infortunés,    qui  gemif- 
fent   de  leur  naiffance  ;  tous  les  Orfelins  des  deux-fexes 
trouvent  dans  chaque-Paroifle  ,  des  retraites  décentes  ,  où  ils 
font-vètus  proprement ,   où  leur  fanté  eft-precieusement- 
ménagée  ,   &  où ,    par   une   éducacîon   convenable ,  on  les 
met  en-état  de  travailler  à  leur  fortune,  fuivant  le  talen« 
qju'on  leur-a  trouvé.     Il  n'y-a  de  pauvres  dans  l'île,  que 
Ceux  qu'un  panchant  pour  le  libertinage  ,   &:  une  honteuse 
diiïipacion  ,  engajenc  à  fe-derober  aux  charités  public^ues. 
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viénnent  pas  meilleurs  en-f ^e'ioîgnant  ;  au=» 
contraire  ,  ne  craignant  plus  d'être-connus  , 
ils  fe-livrent  fans-mesure  à  leur  panchant  : 
lis  font  ingrats  ,  perfides  ,   Se  la  Nacion  en- 
tière devient  odieuse.     C'eil  la  même  chose 
en-Hollande  :    un  Français  peu-connu  n'ex- 
cite  la  pitié  de   Perfone  ,    parcequ'une    in- 
finité de  Gens-fàns-aveu  ont-fait-éprouver  à 
leurs  Bienfaiteurs  5  le  même  traitement  qiîe  lé 
Serpent  de  la  fable.     Le  Comte  ne  put  cepen- 
dant fe-diflîmuler  qu'il  efl  une  autre  raison 
du  mépris  qu'a  le  Peuple-anglais  pçur  tout 
ce  qui  n'eil  -  pas  -  né ,     ou  ne  reipire  pas 
dans  fon  île  ,    c^efl:  un  amour-propre    dé- 
mesuré :  il  fe-perfuade  que  Ton  pays  eil  le 
feulriche,  le  feul  libre,  le  feul,  en-un-mot, 
où  l'on  puifTe-vivre  dans  l'abondance:    il 
regarde  les  Habitans  du  relie  de  l'Univers 
avec  une  pitié  dédaigneuse,   8c  comme  de 
vils  Efciaves,  auxquels  la  probité ,  Faisance , 
la  liberté,  l'usage  de  toutes  les  vertus  font 
également  étrangers,   &  même  inconnus  (^). 
Mais  c'efl  le  Gentilhomme  casanier  ^  Se  le 
Peuple  fâns-éducacion  qui  penfe  ainfi^    les 
Gens-fènfés  rougilTent  d'une  prevention-na-° 
cionale   fi-meprisable ,   qui   marque  la   pe- 
titelTe  8c  l'inexpérience.     M/  De-T"*    eut 
plusieurs  fois  occasion  de  faire-obferver    à 
fon  Fils,  qu'un  Honnête-homme  une-fois 
connu  ,     n'en-était  pas-moins-eftimé  ,  pour 
être-né    à    Paris  ou    à  Madrid,       Il  eft 
vrai  qu'il   fe  trouve    des    Fanatiqs  de  pa- 
triotifnie  5  comme  de  religion  :    on  voit  à 

1*)  Serj  eue-foin  ds  faire- fonner  ceci  bién-feaut. 
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Londres  des  Clubs  (i)  ou  focietes-de-plaisif  ^ 
Kommées    Old  -  English  -  way  ,    5c   ^nti" 
gallican^    où    l'on   fait-profeffion    d'avoir 
en-horreur  tous  les  usages  étrangers   (2). 
On  ne    hait  les   usages ,     que  parcequ'oîî 
deteile  le  Peuple  chés  lequel  ils  font  en- 
vigueur.     Mais  des  AiTembMes particulières, 
disait  le  Comte  ,    ne  font  pas  la  Nacion  ; 
-comlme  tout  Français  n'eft  pas  fuperdicieus  , 
convulcionaire  ou  athée  :     Il  ne  vit  pas  qu'on 
dût-être  fi-fort-étonné  que  l'Anglais ,  qui  fè-* 
pique  d'être  genereus,  ne  reponde  pas  toujours 
chés  lui  à  l'affabilité  avec  laquelle  fes  Voisins 
l'accueillent.     Il  attribue  celle-ci  à  fa  condui- 
te; il- fait  qu'il  fe-trouve  peu  de  (q?>  Conci-^ 
toyéns  5  quiches  les  Etrangers  ,  faiïent-tort- 
à  la  Patrie  par  leur  improbité  ;    tandif  qu'un 
grand  nombre  de  Français  ne  font  honnê- 
tes-gens en-Angleterre ,  qu'à-leur-corps-de- 
fendant  (3).     Voila  la  véritable  raison  de  cette 

(i)  Ce-fonc  auiîî  des  Aflemblées  qui  fe-formenc  dans  un 
cabarec  â  certains  jours.  Chaqu'un  contribu-e  d'une  petite-» 
fomme,  dont  on  fait  un  fonds  deftiné  à  fournir  aux  be- 
soins de  Ceux  de  la  focieré  qui  fe-trouvent-malades. 

(i)  Les  Dames  font- moins -zélées  au  plus-raisonnabîes<. 
Pendant  la  guerre  ,  on  fesaic-venîr  régulièrement  de  Paris 
îa  Grande-poupée  j  pour  fe-règler  fur  les  modes  de  France. 
Serait-ce  que  la  nature  a-voulu  que  le  beau-fexe  fiit-cof- 
mcpolite ,  &  qu'il  ne  renonçât  jamais  au  droit  qu'il  a  de 
plaire  aux  Hommes  de  tous  les  pays ,  &  à  l'avantage  de 
devenir  le  lien  de  la  paix  ?  hts  Fammes  ne  doivent  donc 
jamais  fe-regarder  comme  ennemies ,  pour  donner  aux  Hom- 
mes l'exemple  de  la  moderacion^  ainll  que  de  mille-au- 
tres-vertus. 

(3)  Qui  fort  ordinairement  de  France,  pour  aler  chés 
l'Etranger  I  Nos  Pericsmaîtres  ,  qui  prétendent  donner  le 
ton ,  &  qui  n'eftiment  qu'euxmêmes  '■,  ou  des  Intriguans 
qui  ne  trouvant  plus  de  Dupes,  &  fuyant  l'œil  vigilant  de 
la  Police ,  vont  où  ils  ne  font-pas-conniis. 
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difference-de-recepcioii,  &  non  Finfluence  dit" 
climat  (i),  oulamoilefTe  des  Magiftraîs,  com- 
me Quelques-uns  de  Ceux  qui  ne  connaiiTent 
pas  cet  heureux  pays  ont-osé  Favancer.  Ce 
Peuple  n'eft  ni  indocile,  ni  terrible^  ni  un 
animal  farouche  ;  c'eil  un  Peuple  genereus  , 
qui  craint  de  f 'avilir ,  &  qui  ne  veut  pas 
ramper.  Uadmirable  harmonie  qui  règne 
en- Angleterre 5  entre  trois  Corps  rivaus^fans- 
cefle  occupés  à  foutenir  leurs  droits,  prouve 
la  fagefle  de  ion  gouvernement ,  en-même- 
temps  qu'elle  eit  le  garant  deialiberté:  chaque 
Homme  fe-regarde  veritablem.ent  comme  ci- 
toyen ,  parceque  tous  les  jours  chaque  Hom- 
me peut  avoir  occasion  de  défendre  les  droits 
du  Corps  dont  il  fait  partie  (2). 

Un  jour  le  Comte  fe-promenait  à- pied 
avec  fon  Fils  dans  les  rues  de  Londres  ; 
ils  aperçurent  à  quelque  diitance  un  jeune 
Lord  5  dont  ils  étaient-connus,  qui  paraif^ 
fait  fe-querelier  avec  un  Homrae-du-com- 
mun.  —Je  crais ,  mon  cher  Marquis ,  dit 
m/  De-T--,  que  le  hazardnous  fournit  l'oc- 
casion de  voir  un  de  ces  combats ,  ou  les 
Gens-de-quaiitéde  ce  pays  ne  font  pas  difficul- 
té de  fe-meflirer  avec  un  Portefais  (3).     Cela 

(I)  On  ne  prétend  pas  révoquer  en  doute  ,  qu'à  àzs  dif- 
tances  considérables  ,  le  climat  n'influe  fur  les  mœurs  : 
mais  la  France  &  la  Grande-Bretagne  ne  font  pas  dans  ce 
cas.  D'ailleurs  on  fait  que  pendant  longtemps  les  ir.œurs 
des  deux  Peuples  furent  \ts  mêmes. 

(1)  Toute  l'Europe  a-eu  les  ïeus  Oiavercs  fur  l'afFaîre  de 
niJ  "Milices,  qui  jouit  enfin  de  la  liberté,  comme  dei=ef- 
time  gcnerale. 

(3)  ^Ce  trait  refTemble  à  celui  de  lord  Granhy  ^  qui  du- 
raiic  l'avant-dernière-guerre   commandais  les  Ticupes-au- 
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vous  furprend  peutêtre  ;  en-France  ,  nos 
Jeunes-éiegans  ,  que  dis  -  je  ?  le  Fils  d'un 
Commis  ,  engrailTé  des  rapines  de  fon  Père, 
appelerait  Tes  Gens ,  &  ferait-aflbmmer  ce 
pauvre  Homme.  Ce  n'eft  pas  ici  la  même 
chose  :  le  Lord  regarde  un  Portefais  commue 
fen  femblable  ,  &:  ne  dédaigne  pas  un  tel 
adverfaire  :  tousdeux  vengent  l'infulte 
qu'ils  craient  avoir-reçue  ,  par  les  feules  ar- 
mes que  leur  a-donné  la  Nature...  O  heu- 
reuse Nacion  !  (r'e'cria-t-il)  ,  où  Forgueii  ti- 
ranniq  n'accable  point  le  Pauvre  ;  où  Thii- 
manité  n'eft-point-encore-avilie ,  tu  feras 
heureuse  &  libre,  tant  que  les  Nobles  crai- 
ront  pouvoir  eux-feuls  venger  leur  injure, 
&  que  le  Portefais  ne  voudra  rien  fouffrir 

du    Noble  !, Mon    Fils  ,    ajouta-t-il  , 

voici  le  fruit  qu'on  doit-tirer  des  diiFerens 
usages  :  A  Paris ,  l'on  tremble  devant  un 
Homme  qui  fe-fait-traîner  dans  un  équipage 
fomptueus,  parceque ,  quelqu'il  foit,  il  etl: 
riche  aumoins,  &  peut  accabler.  Ici, 
l'on  ne  refpe^le  ni  le  rang  ni  la  naiiTance  : 
l'Homme  vertueus  prend  le  julle  milieu;  il 
ne  fe-battra  point  avec  le  Riche  ,  encore 
moins  avec  le  Pauvre,  parceque  tousdeux 
font  également  fes  frères,  &  qu'il  doit  les 
aimer  :  il  ne  rampera  jamais  devant  les 
Grands  ,  parcequ'ils  ne  font  que  des  hom- 
mes ;  mais  il  obeïra  aux  lois  avec  dignité  ; 
c'eft   une    bafTeffe   de    trembler   devant    un 

glaises  dans  l'Elettorar  d'Hanovre  :  il  ctaic-en-quarrier- 
d'hiver  à  Lon  rires  ,  où  l'on  vit  un  General  aux-mains  avec 
{un  Cocher-de-fîacre,  qui  fut-roffé  ,  mais  à  armes-égales  ,  Qc 
fans  qu'au(ju\ui  des  Gens  du  Lord  f'en-mêlac. 
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Homme ,  qu^aujourd'hui  l'on  voit  au  faîte 
des  honneurs ,  Se  que  demain  un  regard  du 
Prince  peut  faire-defcendre  audeifous  de 
Tous-ceux  qu'il  tirannisait.  Le  Sage  necraint 
^ue  le  crime  ,  Se  fes  fuites  épouvantables-. 

Pendant  que  le  Comte-de-T  ••  parlait,  le 
Jeune-Lord  fe-battait  :  il  terraffa  fon  Adver- 
faire;  il  en-fut-terafle  ;  les  deux  Champions 
étaient  touratour  applaudis ,  Se  lorfqu'ils 
fe-feparèrent,  ils  eurent  la  fatiffaccion  d'en- 
tendre leurs  Concitoyens  donnera  Chaqu'un- 
d'eux  la  louange  non-fufpe6le ,  qu'ils  f'é- 
taient-comportés  en-gens-de-cœur. 

On  regarde  la  Nobieffe  en- Angleterre  , 
comme  un  mérite  de  convencion  ,  qui  ne 
doit-être-veritablement-refpe6lé ,  que  dans 
l'Individu,  dont  les  accions  ont-merité qu'on 
l'en-honorât  (i)  ;  Ses  Defcendans  ,  Pils  ont 
l'âme  vile  ^  font-eftimés  audeflbus  des  Fils 
d'un  Roturier,  qui  feront  honnêtes -gens. 
Rien  de  plus-fenfe  que  cette  manière  de- 
confiderer  les  Membres  d'un  Etat  ;  rien  de 
plus-util,  Se  pour  la  Nobleffe  ellemême^  Se 
pour  les  autres  Citoyens  :  c'eil  un  avertifTe- 
ment  continuel  aux  Premiers  de  fe-rendre  di- 
gnes de  leur  naiffance.  Se  un  falutaire-encou- 
ragement  pour  les  Autres.     Mais  revenons. 

Les  démarches  que  le  Comte  Se  le  Mar- 
quis-de-T""    firent  auprès  des  Miniflres  8c 

(ï)  Le  traitement  fait  au  Lord  Sakvill  en-eft  une  pr.e'ive: 
Ce  General,  par  un  orgueil  déplacé,  refusa  de  fuivre  les 
ordres  du  Prince  Ferdinand  ,  fous-pretexte  qu'il  érair-dur 
à  des  Anglais,  de  reconnaître  pour  Chef  un  General  étran- 
ger j  &  peu  f'en-falut  que  fa  desoheïflance  ne  fit-perdre  la 
bataille:  Il  fut-degradé-de-nobleffe  ,  relégué  dans  feS 
terres ,  5c  ix^  Enfans  participent  à  fa  puuicion» 


[D]     Le  Prison. 'de-guerre.  311 

des   Magidrats  -  anglais  5     ne    purent    leur 
donner    auqu'unes  lumières  fur  le  fort  du 
Jeunehomme  ,  qui  devait  les  conduire  chés 
la  jeune  Française  ,  veuve  du  Bailiff     Mais 
le  Marquis  Pétant-rappelé ,  que  le  Priso^ 
nier-de-guerre-français  auquel  il  avait-fauve 
la    vie,    avair-été   conduit  à    Haftings,    il 
résolut  d'y-aler  pour  le  revoir ,  ou  dumoins 
favoir  ce  qu'il  était-devenu.      Il  en-prevmt 
fon  Père ,  qui  fouhaita  de  l'accompagner  : 
C'était  mettre  les  Dames  de  ce  petit-voyage, 
puifqu'elles    ne    pouvaient  refter   feules  à 
Londres.      Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'y-eulTent  dé- 
jà des  ConnaiiTances  ;  la  ComteiTe  de-T*"  8c 
m.'^sDe-M"'  étaient-fort-liées  avec  Mylady- 
C"-d'-C**,  famme  d'un  Homme  célèbre,  de- 
fenfeur  des  droits  du  Peuple  ,   &  aujourd'hui 
l'idole  de  la  Nacion  ;  comme  Mifs-Laura,  fa 
fille,  promise  à  Mylord-G*",    était-devenue 
Famie  particulière  d'Hélène  &  de^Leonore. 
AuiTi  5  au  premier^mot  de  voyage  dans  la 
province  5  Mylady,  pour  marquer  fon  eirime 
à    m.n^e  De-T'** ,    offrit  Mylord-G"   pour 
guide  aux  Voyageurs,  Se    Mifs  Laura  fut- 
niise  de  la  partie,  tant  pour  tenir-compagnie 
aux  Voyageuses,  que  pour  leur  expliquer  cer- 
tains usages^qu'elles  n'euflent-pas-volontiérs- 
demandés  à  un  Homme.     On  partit  au  nom- 
bre de  neuf,  cinq  Darnes^  laComteffede-T"*, 
Hélène,   Leonore ,  m  me  De-M"*  famme  de 
l'AmbafTadeur ,  &  Miis-Laura  ;  quatre-Hom- 
mes,  le  Comte  8cleMarquis-de-T**",leDuc- 
de-F-     mari  de  Leonore  ,   &    Mylord-G." 
On  était  dans  la  plus-belle  faison  de  l'année  ; 
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on  visita  d'abord  les  environs  de  la  Capi- 
tale 5  tout  le  Middlefex  Se  VEJTexfhire;  de- 
là, on  pafla  dans  le  Sujfexfhire  ,  qui  était  le 
terme  fecret  du  voyage.  Myiord-G"  eut- 
foin  de  faire-voir  aux  Voyageurs  français,  les 
belles  verreries,  qui  font  en-grand  nombre 
dans  ce  dernier  Comté  ;  leur  produit  fait 
une  branche  de  commerce  confiderable."  On 
-fe- difposait  à  voir  d'autres  Manufaclu- 
res,  lorfque  Mylord-G"  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  Duc-d'Alb"*,  fon  grand-oncle  , 
qui  occupait  le  Château- d'Haftings.  On 
ii-hâta  de  l'y-rendre  ,  parceque  la  présence 
xje  Mylord  y-était  necefTaire. 

Le  Duc-d'Alb"',  fils  de  la  vieille  Du- 
chefTe,  dont  il  a-été  parlé  en-commençant, 
était  le  dernier  des  trois  Frères  Fulk ,  Jafpard 
5c  Jeffery  ,  dont  les  deux  Derniers  étaient-fa- 
meus  par  la  férocité  de  leur  cara6lère:  Le 
Plus-jeune,  Myîord-Jeffery ,  avait-peri  à  la 
bataille  de  Fontenoi,  après  avoir-tiré  fur  le 
Chevalier-de-T*" ,  qui  le  ménageait;  lord 
Jafpard  le  fécond ,  avait-reçu,  peu-de-temps- 
auparavant ,  le  châtiment  dû  à  fes  crimes  ^  de  la 
main  d'une  Jeuneperfone  à  laquelle  il  voulait- 
faire -violence;  enfin  Mylord-Fulk  ,  dac- 
d'Alb-",  l'ainé,  venait  d'éprouver  un  fort 
non-moins-funefte. 

Les  deux  Frères  habitaient  un  ancien  Châ- 
teau ,  (itué  dans  un  endrait  inculte  &  fauvage, 
fur  le  bord  de  la  mer.  Mylord-G"  leur  pa- 
rent,  ne  les  avait-jamais-vus,  parceque  le 
Duc  &  Mylord- Jafpard  f 'y-étaient-rendus  , 
même  avant  la  mort   de  leur  Mère,    inac- 

ceffibles 
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ceflibies  à  tout  le  monde.     Il  rétait-repandiî 
fur  leur  compte  un  bruit  fort-desavantageus  i 
MyhdY  -  Si/san    leur   fœur  ,    jeuneperfone 
de   la  plus-rare  beauté,  avait-difparu  tout- 
d'un-coup  ,  &  ïon  disait ,  que  par  un  motif 
abominable ,  ils  Favaient  poignardée  ;  qu'en- 
fuite  effrayés  de  leur  crime  5  ils  f'étaient-en- 
fermés  dans  cette  erpèce-de-forterefTe ,   ou 
lis  n'admettaient  Perfone  ,  pas  -  même  leurs 
Paxens  ,  dont  la  présence  les  eut-fait-rougir. 
Le  nom  d'Alberm*-  frappa  le  Comte-de-T— 
d'une   fecrette   horreur:    mais   le   Marquis 
brûlai t-d 'envie  d'avoir-l'entrée   du  château* 
il  dit  à  fon  Père,    ^ue  peutêtre  ils  y-trou- 
veraient  encore  le  'Prisonier-françaiSo 

Il  était-îard  ,  lorfqu'on  arriva.     Le  Con- 
cierge du  Fort,    était    un   Vieillard  prei^ 
qu'oftogenaire,  qui  avait-été  au  fervice  du 
Dlic  Howard-de-N-,  ayeui    maternel   du 
jeune  MykH-G--     Malgré  fon  grand-âge 
le  bonhomme  Andrew  (  car  c'était  le  même 
qu'avait-deja-vu  le  Marquis)  venait  de  partir, 
pouraler^   à  ce  qu'on  penfait^  exécuter  les 
dernières  volontés  du  Duc-d'Aib-  ;    Tout 
ce^qu'on  peut  apprendre  à  cet  égard,  c'eft 
^u'il  avait-pris  le  chemin  de  Londres,     L'ab- 
fence  du   Vieillard   parut   un    contretemps 
fâcheus  ;  il  avait  emporté  les  clefs  ^qs  cham- 
bres les  plus-commodes;  on  douta  fi  l'on  pour- 
rait fe-ioger  dans  Haftings.     Mais  Mylord- 
G-' ,  à-force  de  foins  ,  parvint  a  rendre  une 
pièce  habitable  pour  les  Dames,  Se  lesHora^ 
mes  f 'arrangèrent  comme  ils  purent. 

Le  Comte  &  le  M^rqui^  cependant  pan* 
II  Partie.  O 
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couraient  toute    cette    efpèce-de-citadelle. 
Aubout  d'un  corridor,    ils  trouvèrent   une 
petite  aiée   obfcure ,    au- fond  de  laquelle 
on  était- arrêté  par  une  porte  baffe,  &  garnie 
de  fer.     On  f 'efforça  de  l'ouvrir.     Le  bruit 
qu'on  fesait ,   attira  un  Jeunehomme ,  qu'on 
n'avait-pas-encore-vu  :    fon  air  était-trifte  , 
mais  noble  :   quoiqu'il  n'eût  pas  cette  liberté 
que  donne  le  fejour  de  la  Capitale,  fa.  figure 
diilineuée  annonçait  une  naiffànce  illuftre  Se 
une  belle  âme.     Il  demanda  ce  qu'on  cher- 
chait :   8c  fans  attendre  qu'on  lui  repondît , 
il  pria  qu'on  abandonnât  le  deffein  d'entrer 
dans  cette  partie  du  château  ,   avant  le  re- 
tour du  Concierge.     Mylord-G'%  à  la  prière 
du  Comte  Se  du  Marquis,  fe-nom.ma,  inter- 
rogea le  Jeunehomme ,  Se  lui  fit-entendre  , 
qu'il   désirât    des   éclairciffemens.      — De- 
main, Mylord  5  vous  ferez-inftruit ,  repondit 
le  Jeune-Inconnu  ;  le  Vieillard  Andrew  fera^ 
de-retour,  &  j'aurai-confulté  Quelqu'un ,  fàns- 
l'aveu  de  Quî  je  ne  puis  vous  fatiffaire-. 
Mylord  fut-obligé  de  fe-contenter  de  cette 
reponfe. 

On  fe-partagea  les  appartemens  ouverts  , 
Bc  les  Hommes  occupèrent  une  forte-de-vefti- 
bule ,  qui  les  tenait  auprès  des  Dames;  car 
elles  ne  fe-crayaient  pas  en-fùreté  dans  cette 
effroyable  demeure.  Au-milieu  de  la  nuit, 
le  Marquis ,  que  l'amour  tenait-éveillé , 
crut-entendre  ouvrir  cette  porte  garnie-de- 
fer  ,  dont  il  Hvait-foupçonné  le  Jeunehomme 
d'avoir  la  clef.     Plein  de  courage  &  de  har- 
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diefle,  il  fe-lève  fans  bruit,  8c  muni  de 
deux  piftolets  ,  iî  f 'avance  dans  la  galerie. 
Rien  ne  Poppose  à  Ton  paiTage  ;  la  porte- 
de-fer  était  entr'ouverte  :  Il  traverfe  une 
première  falle  dans  Fobfcurité  :  mais  Pa- 
percevant  c]_ue  la  féconde  étair-éelairée ,  il 
n'approche qu'avec-precaucion.  On  parlait: 
C'était  le  Jeiinehomme  :  il  était  à  genoux 
devant  le  lit  d'une  Dame  mourante,  qu'il 
conjurait  d'accepter  quelques  foulagemens...» 
Elle  le  repoulTait  :  Il  la  nommait  la  Mère  : 
•^-Ceffe  !  ceffe  !  lui  disait-elle  ^  de  me-don- 
ner  ce  nom  odieus,  Se  laiiTe-moi  mourir] 
Le  Jeune-De-T—  était  dans  un  profond 
étonnement  ;  mais  voyant  un  Fils  avec  fà 
Mère ,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût-permis 
de  furprendre  leurs  fecrets;  il  fe-retira. 

De-retour  auprès  de  fon  Père ,  il  lui  fît-part 
de  ce  qu'il  venait  de  découvrir.  Le  Comte 
penfa  qu'il  était-à-propos  d'inftruire  fur-le- 
champ  Mylord-G"  de  cette  flngularité  ,  afin- 
que  ce  Jeune-feigneur ,  qu'elle  pouvait-inte- 
refler,  fe-mît-en-état  d'approfondir  l'avan- 
ture.  Ils  l'éveillèrent.  Mylord-G",  en-* 
écoutant  le  Marquis  ,  fe- troubla,  pâlit  i 
il  rêva  quelques  momens  ;  enfuite  regardant 
les  Seigneurs-français  :     — C'efl-elle  !  f'écria- 

t-il  ;    c'eft  Mylady-Susan Je  cours  au- 

près'd'elle  ;  je  me-ferai-connoître  ;  nous 
femmes  fi -proches  -  parens,  qu'elle  n'hé- 
sitera pas  à  fe-decouvrir  à  moi,  Se  a  re- 
cevoir de  ma  part,  tous  les  fervices  poflï- 
bles  ;    Monfieur  le  Comte,    Monfieur   le- 

O    2 
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Marquis  ^    Se   vous   Monfieur   le  Duc  -  de- 
F",  voulez-vous   bien    m'accompagner  juf- 
qu^à  la  première  pièce ,    où   f'eil-arreté  le 
Marquis  ?     Je  paraîtrai  feul  devant  Mylady, 
afin   d'exciter  la   confiance-.      Ils  partirent 
tous  quatre:    le  Marquis  les  guidait:     La 
porte  n'était-pas-encore-refermée  :    Mylord 
îraverfa  hardiment  la  première  pièce  :    mais 
çn-apercevanî  dans  la  féconde ,  une  Famme 
pâle  5    décharnée  ,  étendue  iur  un  lit  antiq  , 
8c  à-genous   devant-elle  le  Jeune-Inconnu, 
fa  fermeté  l'abandonna.    Les  trois  Seigneurs- 
français   l'encouragèrent.       Il  i'avança  ref^ 
peétueusement  vers  Mylady  ,  en-lui-deman- 
dant-pardon de]  fa  démarche  ,   &  il  fe-iit-con- 
iiaitre  ,  en-même-temips  qu'il  la  pria  de  lui- 
dire,  f'iife-trompait^  en-la-prenantpour  My« 
iady-Susan  l    La  Dame  malade  parut  d'abord 
interdite:  mais  le  nom  que  portait  le  jeune 
Lord ,  Se  fon  refped: ,  la  ralTurérent.     Elle  dé- 
libérait cependant,  fur  ce  qu'elle  devait  lui- 
repondre  :  puis  comprenant  qu'il  n'alait-plus- 
etre-poiribledefe-cacher,  elle  convint  qu'elle 
était  cette  infortunée  Lady ,  dont  on  avait-de- 
puis-longtemps-publié  la  mort.     Enfnite  elle 
f'informa  de  ce  qui  fe-paffait  dans  le  monde  ; 
&  parmi  beaucoup  d'autres  Perfones  quil'in- 
tereffaient-moins,  elle  nomma  SïT-Jf^illiam-^. 
A  ce  nom  refpe6table  ,   Mylord-G"  ie-hâta 
de  repondre  à  fa  Parente  ,  pour  i'inftruire 
de  tout  ce  qui  regardait  un  fi-Grand-homme. 
■ — Serait-îl  pollible!  f 'écria  Mylady-Susan..... 
Ah  !   qu'ils  ont-dû  rougir  du  mépris  qu'ils 
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îui-marquérent  1 Quels  maus  ils  m'ont- 

causés,  les  Cruels-.'...  SafaiblelTe  fempêcha 
de  continuer.  Le  Jeunehomme  de  la  veille 
était  encore  de  l'autre  côté  du  lit  ;  il  pleurait, 
Se  fe-tenait  timidement  à  quelaue-diiiance. 

—11  elî  donc  certain  ,  reprit  la  mourante 
Mylady,  que  Sir- William  eft-monté  à  ce 
liauE-point-de-^loire  !    qu'il  eil:  l'idole  Se  la 

gloire  de  la  Nacion  ! Helas  !   il  fut  un 

temps  ,  011  il  était  Fidole  &  la  gloire  de  mon 
cœur.'....  Myiord-G-"  f "étendit  alors  avec 
complaisance  fur  iesjx)uanges  d^un  Homme 
qui  lui  était  -  cher  :  il  parla  de  Mifs-Laura 
fa  fille  5  dont  il  exalta  les  cîiarmes.  Si  il 
apprit  â  Myiady-Susan  ,  que  cette  char- 
mante Perfbne  était  dans  le  château,  avec 
des  Dames -françaises  5  qu'il  dem.anda  la 
permifiion  de  lui  présenter.  —-Des  Dames- 
françaises  !  dit  avec  furprisc  Mylady- Susan... 
elles  font  dans  un  lieu  ....  ou  leur  Nacion 
ne  fut-pas-aimée]....  Mais  je  ne  faurais  voir 
Perfone  à- présent.  Je  vais  écrire  deux 
mots  a  Sir-William  :  faites  porter  m.a  Lettre 
fur-ie-champ-.  Elle  fe  -  fit  -  donner  une 
plume  ,  Se  elle  écrivit  trèsvite  pour  fa  fi- 
tuacion.  Lorfqu'elle  eut-achevé  ,  elle  dit  au 
jeune  Mylord-G"  de  lire  fa  Lettre.     Il  obéît: 

yl  Sir-W^Llliam-^ y  aujoiirdhui  C^'-'d'~C'\  \ 

La.  vue  de  ces  caracières  ,  vous  trouble , 
mon  cher  W^dliam  /,...  C'ejl  de  Mylady^ 
Susan,  Cette  infortunée  Viciime  de  lahaîne 
de fes  Frères  refpire encore  ;,&  Ceux  qui  Vont' 
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perfecutee  ^  avilie,  déshonorée  /..,  ils  ne  font- 
plus  /..    Cher  Epous  /...  Mais  quel  nom  vous 
osé-je  donner.      Une-autre  ,   depuis  ,  vingt- 
ans  j  occupe  une  place  que  mon  chois ,  votre 
cœur  y    &  les  lois  m^ avaient- donnée,  *    Je 
ne   la  reclame  pas  ^  je  fuis-avilie  par ,  le 
plus  abominable    des    crimes  i    &  Ji  mon 
cœur  &  mon   âme  font    encore    dignes    de 
yous  ,    mon  corps  ne  Veft-plus  /...  Mais  je 
fuccombe  fous    le  fardeau    de  mes    longs 
malheurs  *  bientôt  le  repos  éternel  va  Juc- 
céder  a  des  maus  qui  vous  effraieront ^  cS* 
terminer  ma  vie  ,   trifte  image  de  la  mort! .>» 
Vuijfent  mes   ïeus  vous  voir  encore  ^  avant 
de feferfner  pour  jamais  !....     yîdieu.     SrP* 
P.-f.     LiscT^  la  Relation  ci-incluse  ^  écrite 
depuis  longtemps ,  &  à  laquelle  je  n'ajoute 
que  ce  qui  eft  entre  parenthèses, 

yi    Sir-JF'illiam-^, 

l^ous-vous~r appelé"^  le  château  d^Haftings^ 
mon  cher  J^illiam  ,  &  cette  fine  fie  nuit  dont 
Vhorreur  m'épouvante  encore;  vingt-ans  de 

folitude  n^en-ont  point-affaibli  ^effrayante 
idée~,*.  Ces  Frères  ^  quun  Père  mourant 
avait-chargés  de  faire  mon  bonheur  y  ont- 
coupablement-abusé  de  V autorité  qui   leur 

fut-confiée! .,,  f^ous  m^aviei-vue  ;  je  vous 
av ais- charmé  :  vous  m^avie\-plu  ;  nous-- 
nous-le  dimes  :    je  n'avais  plus  de  Père  : 

je  crus  pouvoir  me  donner  ,  malgré  V  orgueil 
de  mes  Frères  (  bien-loin  alors  d''imaginer 
qiie   Sir-W^illiam  ferait  un-jour  leur  é^ 
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aux  ïeus  même  du  préjuge  ,  mais  leur/upe- 
rieur  par  lavertu)  !...  Nous  étions-revenus  de 
V autel ,  oii  le  Chapelain  de  ma  Mère  avait- 
béni  notre  mariage  ^  fuivant  le  rit  catholiq 
{je  r avais-exigé).  Le  fommeil  &  V amour 
appesantiraient  nos  paupières  :  Un  bruit 
épouvantable  wJ éveille  ;  deux  de  mes  Frè- 
res appuyaient  fur  mon  f&in  la  pointe  de 
leurs  épées  ^  eîi-menacant  de  plonger  ^fi  je 
pouffais  un  feul  cri,  L^horreur  glaça  ma 
'Voix  :  mais  mon  cœur  n^en-fentit  pas 
moins-vivement  une  mortelle  inquiétude  pour 
mon  Nouvel-épous  :  Qu^étie^-vous  devenu?..^ 
j^apris  bientôt  par  les  effroyables  juremens 
de  mes  Bourreaus^  quun  IJomefliq  expirant 
avait-été-pris  pour  vous,,,. 

Sure  que  votre  vie  ne  courait  plus  au- 
qu^un  péril ,  ma  joie  ^  m^algré  mes  larmes  , 
brilla  dans  mes  ïeus  •'  mes  Tirans  le  re- 
marquèrent ^  &  leur  rage  f^ en- accrut.  Ils 
m.'' enfermèrent  dans  une  chambre  obfcure  ^ 
ou  le  viens  Concierge  Andrew  fut  -  chargé 
de  ni  apporter  chaque  -jour  une  modique 
racion  de  pain  &  d^eau  ,  pour  toute  nour- 
riture.  Mes  propres  malheurs  ne  parurent 
pas  fuffire  pour  me  tournunter  ^  j^eus  de-* 
vant  moi  ,  chargé  de  chaînes,  un  Prison- 
nier français ,  qui  n  avait-commis  d^ autre 
crime  ^  que  d^  avoir-été  à  la  même  bataille  ^oii 
Mylord-Jeffery-D^Alb'"  y  le  plus-jeune  &  le 
Jeul  chéri  de  mes  Frères^  avait-perdu  la  vie  : 
On  tourmentait  tous  les  jours  ceMalheureus^ 
dont  les  plaintes  douloureuses  me  déchiraient 
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Vame  ^  &  on  me  dUa.lt  ,  que  cet  affreui 
fpeûacle  était  le  feul  dont  je  devais -jouir. 
Le  Frisonier  fuccomba,  fans-doute  ;  on 
V enleva  près  d'expirer  ^  &  je  ne  le  revis 
plus  J on  fort  tout-affreus  quil  était  ^ 
fut  moins-horrible  que  le  mien, 

En-me  privant  de  ma  liberté  ^  mes  cruels- 
Frères  publièrent  ma  mort.      On  m'' apprit 
quon  me  f es  ait  des  funérailles  :    on    ap- 
porta près    de  moi  la  bierre   oit  le  Publia 
rae  crayait  renfermée  :    on  t'ouvrit  ^  &  j\ 
VIS    le    cadavre    d'une    Jeunefille    de    mon 
âge.     Ce  jut  le  lendemain^  que  mes  deux' 
frères  vinrent  m.e  voir  ^   fuivi s  d'un  Nègre 
affreus.   Ils  ['exprimèrent  contrevous  dans 
les. termes-  tes  plus-horribles:   enfuit  e.,.,  ma 
plume  fe~  refuse  à  Vinjaw^e  propos  ici  on  qui 
me  fut'faite.     —Point  de  milieu  !  p écria 
le  barbare  Fulk  ;  ou  Nous  ^   ou   ce  Nègre-, 
Je  leur  demandai- ^râce  ...     Us  ne  me  Vac- 
cordèrent  pas  l.,.     Je  fouffris  la  plus  cou- 
pable  ^    la  plus  complette  des    violences.,,, 
J' étants  au-desefpoir  :  mais  ces  deux  Monf 
tres    riaient    de   mes    larmes  y    des    efforts 
que  je  fesais  pour   rompre  mes    liens ,    & 
TTLoter  la  vie.,.     — Crayais-tu  5  me  dirent- 
ils   en-riant   d'une  manière    a^reuss ,    qus, 
nous  laijferions  intègre  la  Famme  de  IVil" 
liam  ! .,.      Tu  n'es  plus  notre  Sœur;    tu  es 
M'ijireffs-W^illiam^     &    nous    te    traitons 
comme-telle-.       Ils    me -firent -enfui  te  -  in- 
Jïiiter  pAr  le  Nègre  ^   qui  porta  fur  moi  fes 
.?]}ains  impures.,,,.. 
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Kn-fortant ,  mes  Bourreaus  ordonnèrent 
au  Concierge  ^  que  Ji  je  devenais  enceinte  ^ 
on  leur  remit  P Enfant  que  je  mettrais- an- 
monde  :     — S^il  nous  rejfemble ,  il  vivra  * 

fhl  rejfemble  à  fan  Jailli am  ,  //  Jiibira- 
le  fort  que  nous  lui  dejîinions-. 

La  Petits-fille  du  Concierge  d''HaJIingSy 

fille  de  ma  Nourrice^  m  aimait  tendrement  y 
cS'  elle  Je-jùt- exposée  volontiers  à  tous  les 
dangers  ,  pour  m.e  fiervir.  -  Elle  féconda, 
les  vues  de  Phonnête  AndreviP-  fon  ayeul^ 

je  fus-traitèe  avec  autant  d^ attendons  G' 
de  foins  ^  que  les  deux  Tigres  avaient  pref 
crit  de  rigueur.      Je  devins  grojje.     Molly 

-  &  le  Vieillard- Andrew  frémirent  en-J  ''en- 
apercevant.  Ils  eurent  Vadrefe  d^mpê-' 
cher  ma  JVVere  &  mes  Frères  de  me  visiter  ^ 

fous  differens prétextes  ^  quils  m\ngajerenc 
à  féconder  ^  fins  me  dire  leurs  motifs,    iMolly 

feignit  nnegrofeffe  :  ce  qui  n  ^  et  ait  pas  impojffl- 
ble  y  fin  Mari  étant  le  malheureus  Domeftiq 
qiion  avait- i?n.inolé en-le-prenant pour  vous  5 
lanuit  de  notre  mariage.  J'accoucliai  dans 
ma  prison  :    Molly  em.porta  l'Enfant  que 

je  venais  de  mettre-au-m^-onde  ^  &  le  fit- 
nourrir  comme  à  elle,,..  {Cet  Enfant  a-gran- 
di.,.  Il  efi  ici,.,.  On  le  nomme  Basil.., 
Un  û,  que  mes  traits.     Ils  m e-fo n t-horre ur...,. 

Je  ne  lui  aurais-voulu  que  les  vôtres ) 

l^oila  ce  qui  m^efi  arrivé.  Mais  le  faïk- 
re^-v  ous  j  amais  r..  ... 

{Oui y  vous  le  fiure\  :  mes  barbares  Frè- 
res font-morts  ;  fen-apprens   la   nouvelle: 
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Andreiv  part  pour  vous  aler-trouver.,„^,.> 
Je  vous  attens.) 

— Ah  Myladyl  (  Pécria  Mylord-G"  en- 
finiiTant  de  lire  )  ,  fe-peut-il  qu'il  ait-exifté 
des  Hommes  auffi-cruels  .'...  Je  vole  moi- 
même  auprès  de  Celui  que  vous  desirez  de 
voir.  Souffrez  que  le  fage  Mortel  qui  m'ac- 
compagne (  montrant  le  Comte  de-  T"  *  )  ^ 
me  remplaceauprès  de  vous  durant  ma  courte 
abfence  !  il  ell  français  ;  fa  nailTance  efb- 
iliuftre  5  c'eft  le  Comte-de-T*",  Se  fon^  mé- 
rite ,  celui  de  fa  digne  Epouse,  qui  n'efl 
qu'à-deux-pas  de  vous....  — Le  Comte-de- 
T"' I  interrompit  Mylady  -  Susan  avec  un 
cri- d'effroi  !...  éloignez-le  1^  éloignez-le  !,.. 
Dans  quels  lieux  l'avez -vous  -  amené  ?..• 
Ce  malheureus  Prisonier,  dont  je  parle 
dans  ma  Lettre,  viélim.e  infortunée  de  la 
rage  des  Maîtres  de  ce  château,  c'était  le 
Frère  d'un  Comte-de-T- ,  Fun  des  plus- 
nobles  Seigneurs  du  Royaume  de-France!... 
Mais  plutôt  qu'il  vienne,  j'y-confens  :  vous, 
partez  ;  le  terme  de  ma  carrière  f 'approche,... 
Se  je  dois  inftruire  le  Comte-. 

-Myiord-G-  pria  le  Comte  &  le  Marqi|is 
d'entrer.  —Madame,  dit  le  Comte-de-T*" 
à  l'infortunée  Mylady-Susan,  quepuis-jeef^ 
perer  ?...  -  Mon  Frère  eft  ici  :  Voyez  ce 
qu'on  m'a-écrit  de  Londres,  &  ce  qui  a- 
determiném.on  voyage  en-Angleterre?  —Je 
crais  votre  Frère  mcrt  ^  repondit  Mylady  : 
mais  attendez  le  retour  d'Andre^^v  ;  lui-feul 
connaît  fonfort.     -—C'ed  mon  Oncle  que  j'ai- 
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vu  chés  îa  DuchefTe-d'Alb'"  ,  fécrh  le  Mar- 
quis, je  n'en  faurais-plus-douter!...  Mylord 
C  ajouta-t-ii)  vous  aiez  à  Londres;  infor- 
mez-vous fi  Mylord- duc-de~N**  eil  de-re- 
tour ;  il  achèvera  de  vous  donner  les  éclair- 
cilTemens  qui  nous  manquent-,  Mylord-G'* 
le  promit  Se  partit, 

Tandif-que  le  Comte  demeurait  auprès  de 
Mylady-Susan  ,    à   laquelle   il    demanda  la 
permiffion    de  lui-presenter    ia  Famme,  fa. 
Nièce-bru,  Leonore  BcMifsLaura,  le  Marquis 
lè-fit-guîder    par  les   Petitsfils    d'Andrew, 
Se  visita  tous  les  endraits  du  fort ,  où  l'on 
pouvait -pénétrer.     Il  parvint  ainli  à-l'en- 
trée du  fouterrein  profond,  qui  conduisait > 
à  ce  que  dirent  les  Guides  du  Marquis,  à 
un  gouffre  ,     ouvrage   de   la   nature ,   dans 
lequel  les  Maitres-du-château  fesaient-pre- 
cipiter  les   Vi^limes  de  leur    vengeance  ou 
de  leurs  débauches,  par  une  ouverture  en- 
forme  de,  puits,    qui  était  au  haut  du  ro* 
cher.     Les  eaus  de  la  haute-mèr  pénétraient 
dans  cet  abîme ,  où  elles  formaient  une  ef^ 
pèce  de  lac;  elles  y -avaient  même  quelque- 
fois-jeté de  gros  poifTons  ,    qu'Andrew  en- 
avait-tirés.     En--écoutant  avec  attencion ,  il 
leur  feml^ia  qu'ils  entendaient  une  voix  hu- 
maine.    Mais  ayant-fait  du   bruit,    la  voix 
cefTa,    Se  l'on  ne  difcerna  plus  qu'un  mu- 
giiTement ,    cause  par   le    refoulement  des 
eaus.    ils  appelèrent  ;  on  ne  leur  repondit 
pas.     Le  Marquis  fit-alors-retentir  .  le    fou- 
terrein du  nom  de  T^"  5  qu'il   prononça  en- 
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eriant  de  toutes  fes  forces.  Il  crut-entendre 
une  reponfe.  Alors  il  ne  fe-poiTeda  plus.  Se 
fon  impacience  ne  lui  permit  pas  d'attendre  le 
retour  du  Concierge  :  il  monta  d'abord 
au-haut  du  rocher  :  en-examinant  l'ouver- 
ture ,  il  fit-detacher  une  pierre ,  qui  fut 
longtemps  à  parvenir  juiau'au  fond  ,  &  pa- 
rut tomber  enfin  dans  l'eau.  Un-indant 
après,  il  aperçut  une  petite  lumière  :  alors 
rA'éçoutant  que  les  prefentimens  de  Ton  cœur, 
il  fe-fit-apporter  des  cordes  ,  fe  lia  foliaement , 
3c  d-l'aide  des  Petitsfils  d'Andrew ,  il  def^ 
çendit  intrépidement  dans  l'abîme. 

Mais  îandiPqu'il  fenfevelit  dans  ce  gouffre, 
Sir-Wiiliam,  ou  plutôt  Mylord  C"-d  --C-ar- 
rivaitdans  le  château ,  fuivi  du  Vieiliard-An- 
iorew  ,  &  accompagné  deMylord-G"'  ,  quiles 
avait-rencontres  â  quelques-milles  d'Haftings, 

Myîord-C'-de'^-C -,  depuis l'iniiant  où  il 
^vait-apprls  par  Andrew-  les  malheurs  Se 
Texiftance  de  Mylady-Susan ,  était  dans  une 
inconcevable  agitacion.  Son  âme  fublime 
fut-ébranlée  5  des  larmes  {"'échappèrent  de 
fes  ïeus.  îl  prévint  enflure  Myiady-C"-d.- 
C"*,quifut-frâpjjée  de  cette  nouvelle,  comme 
à\m  coup-de-foLidre  :  Elle  voulaî  cepen- 
.dant  accom.pagner  Ton  Mari.  Ils  partirent 
avec  Andrew;  &  ayant-rencontre  MylorJ- 
G'  5  ils  entrèrent  enfembie  dans  HaftingS» 
Apres  avoir- embraffé  Mifs-Laura,  le  C'- 
d.-C-  pafla  auprès  de  IVlylady-Susan. 

L'infortunée  Sœur  des  barbares  D'Alb**» 
était  5    depuis    quelques  -  heures ^    plongée 
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dans  un  état  d'indifférence  Se  d'infenfibiiité; 
la  présence  de  Sir-William  fembla  la  rani- 
mer.     Elle   fe-mit   à  fon  feant ,   lui  tendit 
les  bras  3  8c  l'on  vit  fa  bouche  tracer  un  lé- 
ger fourire.      Avant    de   lui    parler,     elle 
prit  une  fiole  ,   en-verfa  la  liqueur  dans  une 
tafle-à-thé,    but,    Se   dit  à  fon   Epous  : 
•--Attendez  ;    c'eft  un  cordial  ^  qui  doit  me 
donner  la  force  de  m'entretenir  avec  vous-, 
Enfuite,  elle  demanda  les  Dames,  Se  fit  de- 
vant elles  à  fon  Mari  le  récit  de  tous  fes 
malheurs.     — J'ai-dù-parler  devant  ces  Té- 
moins ,  dit-elle  au  C-'-d.-C;*,  pour  que  la 
calomnie  n'ose-jamais-attaquer  votre  gloire 
&  vos  mœurs;  pour  que  votre  Famme  fait- 
heureuse  &  tranquile-.     Puis  montrant  Sir- 
Basil,     — Vous    reiïemble-t-il-?     demandâ- 
t-elle à  fon  Mari.     Et  elle  attendit  fa  re- 
ponfe  en-fiience.     Mylord  C-'-cI.-C-' ,  cepen- 
dant, examinait  le  Jeunehom.me,  &  lui  trou- 
vant les  mêmes-traits  qu'il  avait  à  fon  âee^  il 
{'écria y    —G^eft  mon  Fils  1      — Je  mourrai 
donc  contente-,    reprit  Mylady-Susan.      Et 
fadreffant   à  Mylady-C--d'-0-      — Myla- 
dy  5  vous  n'avez   pas    de  Fils;   adoptez  le 
mien-?     En-achevant  ces  mots  ,    il   lui  prît 
une  convulfîon  ;  la  liqueur  de  la  fiole  ,  avait- 
achevé   d'épuiser    fes  forces  ,     en-les-dou- 
blant  :     c'était  ce  que  Mylady-Susan  avait- 
pretendu  :     Un  profond  foupir  qu'elle  pouffa 
fut-iù.ivi  d'une  faibleffe,   &  ...  de  la  mort.. 

Le  C"  G.-C"  éprouvait  une  foule  de  mou- 
vemens  rapides  :  maisenfinlapresencedefon 
Epouse  l'obligea   de   fe  -  contraindre  ;     li 
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montra  de  la  tendrefle  à  Sir- Basil  (  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Slr-J^'-'-P--  )  , 
&  le  recommanda  tendrement  à  fon  Epouse 
&  à  fa  Fille. 

Le  vieus  Concierge  Andrew  était  -  pré- 
sent. — he  temps  f  ^envole  5  &  la  mort 
accourt  (dit-il  au C-'-d.-C")»  qui  fait  fi  nous 
pourrons  demain  vous  donner  les  lumières 
neceflaires?...  Sir-Basil,  parlez  ,  Se  racontez' 
ce  que  vous  {avez  :  je  dirai  le  refte-.  My- 
lord-C"-d,-C*'  approuva  la  proposition  du 
Vieillard  :  On  fortit  de  la  chambre  de 
Mylady  Susan^  8c  les  Anglais  f 'étant-reiinis  à 
la  Compagnie  française ,  tout  le  monde  Pem- 
prefTad'écouterun  récit  qui  les  intereflait  éga- 
lement: le  Comte  luimême,  maigre  l'inquié- 
tude que  lui  donnait  i'abfence  du  Marquis , 
fut-obligé  de  contraindre  fon  impatience  ;  le 
Vieillard  iui-fit-figne  d'écouter,  &  Sir-Basil 
prit  la  parole,  en-ces  termes: 

33— J'étais  parvenu  à  l'âge  de  douze-ans, 
fans  que  rien  m'eût-encore-engajé  à-refiechir 
fur  mon  fort.  Je  m'aperçus  alors  qu'Andrew 
êc  Molly-Hudfon  fa  peîitefilie,  qui  pafTait 
pour  ma  Mère  ,  me  témoignaient  une  forte- 
de-refpe^L  ,  &  qu'ils  me  donnaient  des  foins 
plus-recherchés  qu'à  leurs  autres  En  fans  : 
J'étais  quelquefois  honteus  des  préférences 
qu'on  m.e  marquait  ;  car  il  me  fembiait  que 
tous  les  Enfans  de  Moily  étant-frères ,  ils 
devaient-être-ésalement-traités.  Le  doute 
même  de  leurs  motifs' &  de  ce  que  j'étais  , 
ne  me  tombait  pas  dans  refprit.      Quatre- 
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années  f 'écoulèrent  encore ,  8c  jufqu'à  fei- 
ze-ans  ,  je  me- crus  de  la  famille  d'Andrew. 
J'étais  dans  ma  dixfeptième-année  lorfqu'un 
cesPetitsfils  de  ce  bon  Vieillard ,  fixé  dans  le 
Northumberland  5  vint  nous  rendre- visite  , 
avec  {es  deux  Enfans ,  garfon  &  fille.  George 
occupait  dans  un  château  appartenant  à  My^ 
lord  Jafpard  ,  tout-près  de  Berwick  ,  la  même 
place  que  fon  Ayeul  à  Haftings.  Des 
Mechans  l'avaient- calomnié  auprès  de  Tes 
Maîtres  ,  Se  il  avait-fait  le  voyage  d'Haf^ 
tings  pour  fe-juftifier.  Sa  Fille  f'appelait 
Jkfaird  o*  Elle  était  belle  ...  autant ...  que  ces 
Dames ,  qui  le  font  beaucoup  j  à  ce  qu'il 
me  parait.  Je  n'avais-encore-rién-éprouvé 
qui  reflemblât  au  plaisir  que  fa  présence  me 
causa^  Auboirt  de  très-peu  de  jours ,  je 
fentis  que  j'étais-deja-fi-bién-accoutumé  à 
la  voir  ,  que  je  ne  pouvais  plus  vivre  fans 
elle.  Le  temps  que  fon  Père  fejourna  dans 
le  château  ,  f 'écoula  rapidement  :  George 
n'eut  pas  de  peine  à-detruire  k  calomnie: 
fes  Accusateurs  étaient  deux  Domeiliqs  du 
Duc-d'Alb**':  Andrev/5  après  qu'on  les  eut-- 
convaincus  de  menfonge,  f 'attendait  qu'ils 
feraient-chafies  ;  mais^  à  fon  grand  étonne- 
ment,  leur  faveur  augmenta  :  Cependant^ 
comme  on  rendit-juflice  à  fon  Petitsfils,  en- 
lui-confervant  fa  place ,  il  ne  fe-plaignitpas, 

Lorfque  je  fus  que  George  fe-difposait  à 
retourner  dans  le  Northumberland,  jeme-mis 
à  confîderer  que  je  ne  verrais  plus  ma  chère 
Mawd  :  je  fus-faisi  de-douleur  :  j'alai  trou- 
ver Andrew,    &  je  le  conjurai  de  faire-- 


328  La  Prévention-nationale, 

refter  ma  Cousine  auprès  de  lui,  finon  je 
lui  déclarai  que  je  mourrais  de  langueur  (^). 
Le  Vieillard  réfléchit  un-moment;  enfliite 
il  parut  m'accorder  ce  que  je  lui  demandais. 
Mawd  reftachés  nous.  Se  je  ne  faurais  dire 
quel  fut  fexcès  de  ma  joie  .'  Nous  ne  fu- 
mes-point-gênés j  on  nous  permit  d'être 
enfemble  tant  que  nous  le  voulions  :  comme 
fî  Ton  eût-desiré  de  rendre  plus-vif  le  fen- 
timent  que  j'éprouvais  :  je  fis  à  Mawd  tant 
d'amitiés,,  fans  lui  dire  que  je  l'aimais,  qu'à 
fon  tour  elle  repondit  à  mes  avances  de  tout 
fon  cœur. 

Nous  vivions  ainfi  dans  la  paix  &  l'inno- 
cence ,  xl'autant  plus-he-ureus  ,  que  nous  ne 
fesions  rien  qui  dût  nous  causer  des  remords. 
Je  demandais  quelquefois  à.  Andrew,  fi  Mawd 
ferait  ma  famme?  Le  Vieillard  fburiait ,  en- 
me  disant  que  ma  Cousine  demeurerait  avec 
moi  tant  que  je  paraîtrais  le  fouhaiter. 

Cependant  la- beauté  de  cette  aimable 
Fille  avait-été- remarquée-  des  Maîtres  du- 
château,  decesOnclçs  cruels  que  je  ne  con- 
naiiTais  pas  ,  &  aufquels  l'on  cachait  ce  que 
j'étais.  Tous-deux  en-un-miéme-jour  oifri- 
rentdes  presens  confiderables  à  Mawd,  en- 
lui-proposapt  de  fe-rendre  à  leurs  désirs. 
Miwd  était  vertueuse  autant  que  charmante, 
elle  rejeta  leurs  offres  avec  indignacion.  En- 
ies-quittant  j  elle  ala  trouver  fon  Ayeul,   Se 

(*)  Cela  f 'appelle  en- Angleterre ,  rompre  fon  cœur:  ce 
n'eft  pas ,  comme  ea-France,  une  fîraple  expreflion  hipe»- 
bolique  3  mais  une  maladie,  donc  les  iuites  funeftes  coa- 
duisenc  au  toaibeau. 
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lui  porta  Tes  plaintes  de  ce  qui  venait  de 
fe-paiTer.       Andrew    tranfporté-de-ftireur  ^ 
courut  vers  fes  Maîtres  ;    il  leur  reprocha 
d'anciens  desordres  :     — Je  fuis  fous  la  garde 
du  Gouvernement,   leur  dit-il.    Se  fi  vous 
me    faites  -  périr  ,    il  e(l  Quelqu'un   à  quî 
ïna  mort  violente  peut  feule  donner  le  droit 
d'ouvrir  un  dépôt ,    qui  condate  tovus    vos 
forfaits:    c'eft  une  precaucion   que  j'ai-cru- 
devoir  prendre  contre   vous.      Perfeverer- 
vous  dans  le  de.dein  de  deshonorer  ma  Pe- 
titefille-?      Le    Duc  d'Al—  &    fon   Frère 
fentaient  les  avantages  que  le  Vieillard  avait 
far  eux  :    ils  le  flatèrent ,   en-l'aflurant  qu'il 
pouvait  être-tranquil  ,   Se  que  ce  qu'ils  en- 
avàient-fait ,    était   feulement   pour   fonder 
la  jeuneMawd  :  ils  ajoutèrent,  qu'ils  étaient 
charmés  de  fa  fagefle  3  Se  qu'ils  lui  fei'aient 
du  bien.     Andrew  ne  les  crut  pas ,  mais  il 
dillimula  ^  S<  donna  des  avis  à  fa  Petitefille 
fur  la  circonfpeccion  qu'elle  devait-mettre 
dans  fcs  démarches  :   il  lui  fit-connaitre  en-  _ 
même-temips  qu'il   était -inftruit  de    mon 
am.our,  &  qu'il  l'approuvait.     Ce  bon  Vieil- 
lard lui    confeilla    de    me    découvrir    l'o- 
dieuse entreprise  de  nos  Maîtres,  8c  de  ne 
me  jam.ais  quitter  ,  lorfque  ma  Mère  ou  lui 
feraient  abfens. 

Cette  familiarité ,  dont  on  nous  fesait 
une  loi ,  fjt  une  épreuve  audeifus  de  nos 
forces;  Mawd  ne  me  refusa  rien,  Se  nous 
commîmes  ,  fans  le  favoir,    un  crime   dont 

je  frémis  encore Jeunes  tousdeux   & 

fans  expérience ,    elle  portait  des  marques 
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de  notre  pafTion,  que  nous  ne  foupçonnions 
pas  les  fuites  qu^elîe  devait-avoir.  Andrew 
nous  prit  unjour  en-particulier  ;  à  notre 
grand  étonnement,  il  devina  ce  que  nous 
croyions  ne  fe  -  devoir  -  jamais  -  découvrir. 
Mais  bien-loin  de  nous  gronder,  il  nous  te- ' 
moigna  plû-s  d^amitié  que  de-coutume ,  & 
défendit  à  Mawd  de  fortir  de  fa  cliambre. 
Je  lui  demandai  pourquoi  ce  myftère  ,  Se 
fî  tout  ne  ferait  pas  dit  en-nous-marlant  ? 
Il  me  repondit,  qu'il  n'en-était  pas  temps 
encore  ;  qu  il  avait  des  defFeins  que  rien 
au  monde  ne  pouvait  lui  faire-changer;  que 
ne  nous-conîraignant  point,  $c  nous-per- 
mettant  de  nous  voir  à-tout-moment,  nous 
ïie  pouvions  8c  ne  devions  pas  nous-plaindre. 

Par  les  foins  d^ Andrew  Se  de  Celle  que 
je  nommais  ma  Mère  ^  Mawd  parvint  heu- 
reusement à  la  fin  de  fa  groileffe  ,  fans  que 
Perfone  ,  dumoins  en-apparence,  y-eùt-fait- 
attencion.  Elle  accoucha  d'une  Fille,  & 
je  me  vis  père  à  dixhuit-ans.  On  avait- 
conduit  Mawd  dans  Fendrait  le  plus-reculé 
du  château  :  malgré  cette  precaucion,Mylord- 
Jafpard  ,  qui  fesait-veiller  par  fes  Satellites 
fur  toutes  les  démarches  d'Andrew ,  n'i- 
gnora rien  de  ce  qui  fe-palTait.  Il  fit-eclater 
une  joie  fi-vive,  lorfqu'il  fe-vit  maître  de 
la  reputacion  de  Celle  qui  l'avait-dedaigné  , 
que  nous  lui  prêtâmes  un  tout-autre-motif 
que  Fefpoir  d'un  triomfe  facil ,  que  fon 
peu-de-delicatefle  lui  fesait-envisager. 

Cependant  Mawd  commençait  à  fe-reta- 
blir,    &  les  roses  renaiflaient  fur  fon  char- 
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mant  visage  :   le  Vieillard- Andrew  ne  nous 
gênait    pas    plûl-qu'auparavant  ;    il  prenait 
plaisir  à  nous  voir  carefTer  notre  Fille,  que 
Mawd  élevait  en-fecret,    8c  qu'elle  alaitait 
eilemême.     Unjour  Andrew  fut  -  obligé  de 
nous  quitter  pour  une  affaire  indiipenfable; 
il    nous    recommanda   foigneusement  à    fa 
Fille,    &  partit   en-nous-promettant  d'être 
de-retour  le  lendemain.     Vers  le  milieu-du- 
jour,  Mylord-Jafpard  vint  trouver  MoUy, 
8c  lui  donna  une  commiflTion.     Malheureu- 
sement auqu'un  des  Petitsfils  du  Concierge 
n'était  à  la  maison  ,  Se  je  me  trouvais  feul 
auprès  de  Mawd  :  mais  nous  étions  biénloin 
decraire  Mylord  Jalpard  capable  d'employer 
la  violence!     Il  f 'approcha  de  nous:  deuK 
Scélérats  dévoués  à  tous  fes  crimes  j  le  fui- 
vaient  :  (c'étaient  les  mêmes  qui  avaient-ac- 
cusé le  Père  de  Mawd);  ils  me-faisirent  : 
je  voulus  me  défendre;  ils  me  lièrent,  m'en- 
traînèrent en-me~raiilant  j  dans  cette  même 
chambre  où  Mawd  avaît-donnélejourà  notre 
Fille,  8c  m'y-lailfèrent  en-proie  à  toutes  les 
horreurs  de  la  jalousie.     L'infâme  Jalpard  ne 
demeurait  pas  inutil  :    d'abord  il  fit-  connaître 
à  Mawd  5  désolée  du  traitement  que  l'on  me 
fesait  8c    tremblante  pour  eilemême ,  qu'il 
était-inftruit  qu'elle  n'avait  pas  des  rigueurs 
pour  tout  le    monde  ;    qu'elle  ^coûtait  Ton 
Cousin-Basil,  &  qu'elle  venait  d'en-avoir  un 
Enfant.     Il  tacha  enfuite  de  l'engajer  à  ache- 
ter Ton  fdence&fon  indulgence-même.  Mawd 
|e  repoulTa-en-criant-au-fecours  :      le  Bar- 
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bare  fe-jeta  /Iir  elle,  &  tenta  de  ravir  par 
la  force  les  faveurs  qu'elle  lui  refusait, 
L'Infortunée  ne  ménagea  rien  pour  fa  de- 
fenfe,  en-donnant  à  Jafpard  tous  les  noms 
qu'il  méritait.  Le  IVionftre  fut  bientôt  tout- 
en- fang.  Alors  5  par  une  lâcheté  qui  fait- 
fremir ,  il  eut  la  barbarie  de  tirer  un  poi- 
gnard, &  d'en-frapperfe  Viclimei  Elle  tom- 
be ;  le  Scélérat  laifle  le  poignard  â-côté 
d'elle  y  Se  fe-difpose  â  fe-livrer  à  tout  ce 
que  la  brutalité  peut  diâ;er  de  plus-indigne, 
lorfque  Mawd  revenant  à  ellemême,  aper- 
çut i'arme  meurtrière;  ion  âme  généreuse 
femblait  attendre  ,  pour  Péchapper  ,  qu'elle 
fe  Rn-Yt^ngée  :  elle  la  faisit  ^  frappe  Jafpard  ; 
le  fer  va  chercher  ce  cœur  dur  &  perlide 
auquel  les  crimes  ne  coûtaient  rien  :  ilndi- 
gne  Lord  expire,  en-pouiTantuncri  de  rage  ; 
8c  IVTawd  épuisée  par  ce  dernier  effort, 
rend  fon  âme  pure  à  Ton  divin  Auteur..,.. 

Les  Gans  de  Mylord-Jaipard  accoururent 
au  cri-perçant  qu'il  pouiTa,  en  -  recevant 
le  coup  mortel.  La  fcéne  cruelle  qui  f'of- 
frit  â  leurs  ïeus  les  épouvanta.  Ils  alèrent 
en  inftruire  le  Duc  -  Fulk.  Cet  Homme 
odieus  n'était  pas  meilleur  que  Ton  Frère, 
c'était  de-concert  qu'ils  f'étaient-proposé 
d'avilir  tour-à-tour  une  jeune  Se  vertueuse 
Fille.  Il  vint,  &friiïbnna,  en  fe-represen- 
tant ,  qu'il  aurait-eu  le  même  fort ,  fi  le  ha- 
sard l'avait -conduit  le  premier  auprès  de 
Mawd;  Se  dans  fa  fureur,  il  l'aurait  in- 
molée ,_  fi  ce  crime  n'eût-pas-été-commis. 
Cependant  le  Vieillard-Andrew  Tépouvan- 
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tait;  fans  daigner  Pafllirer  Ci  l'infortunée 
Mawd  refpirait  encore  ,  il  la  fit-enfermer 
dans  un  coffre  5  Se  donna  Tes  ordres  à  Tes 
Satellites  ,  pour  qu'on  la  précipitât  fecrette- 
ment  dans  l'abîme  qui  fe-trouve  au -pied 
de  la  tour  du  château.  L'innocente  Créa- 
ture qui  devait  le  jour  à  Mawd,  f 'éveilla 
Bc  pouffa  des  gemiffemenS'  enfantins.  Fulk 
l'entendit...  — Reftes  d'un  fangodi eus,  {'é- 
criart-il-!.,.  Il  tira  un  poignard  fanglant, 
&...  le  dirai-je'   il  le  plongea... 

L'Infaxne  apparenment  m'oublia  ;  car  il 
il  était-naturel  que  j'éprouvaffe  à-mon-tour 
fa  barbarie.  Lorfque  Fulk  fè-fut-raflasié  de 
fang  ,  ilfentit  dans  fan  cœur,  non  le  remords 
(ilell  des  Scélérats  qui  ne  leconnailfentplus), 
mais  une  vive  inquiétude  :  il  fe-representa 
de-nouveau  la  colère  du  vieus  Andrew,  ce 
témoin  involontaire  de  tous  fes  crimes  ,  Se  qui 
pouvait  le  perdre;  il  lit  à-la-hâte  de  vaines 
funérailles  à  Mawd  &  d  la  petite  Susan(car 
ma  Fille  portait  le  nom  de  ma  Mère  ) ,  Se 
feignit  d'être-inconfolable  des  horribles  excès 
aufquels  fon  Frère  f 'était-porte  ;  il  pleurait 
de  rage;  &  f 'efforçait  de  perfuader  qu'il 
verfait  des  larm.es-d'attendrilfement.  Il  vint 
luimcme  me  tirer  de  ma  prison.  — Ah 
mon  cher  Basil,  me  dit-il  en-fanglotant,  que 
je  fais  malheureus  .L.  mon  Frère...  helas  .'  il 
a-payé  de  fa  vie  fon  criminel  attentat-.  . . 
Je  ne  l'écoutais'pas:  Je  volai  vers  l'endrait 
oh  je  croyais  trouver   Mawd.      J'appelle  ^ 
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je  m'écrie.  On  ne  me  repondait  pas  ;  une 
folitude  affreuse  régnait  dans  toute  la  mai- 
son d'Andrew.  Je  m^avance  :  des  ruifleaus 
de  fan  g...  mon  efprit  fe-confond.  Une  pen- 
fée  T'offre  en-ce-moment  :  Si  c'était  celui 
de  mon  Amante!...  Je  pouffe  un  cri  ter- 
rible :  l'iiipocrite  Fulk  in'entend  ;  il  rugit 
en-voulant-gemir.  —Mon  Enfant ,  me  dit-' 
il ,  tu  vois  les  traces  du  plus-grand  des 
malheurs...  Mon  infortuné  Frèi-e...  il  a-vou- 
lu-faire-violence à  ta  Cousine ..  elle  a-faisi 
fon  épée;  elle  l'a-bleOe...  furieus  de  voir 
fon  fang  couler  ,  Jafpard  f 'ed-oublié  juf^ 
qu'à  frapper  une  Famme  1  bientôt  rougiffant 
de  cette  indignité,  on-l'a-vu-tourner  fa  furie 
contre  luimême...  ils  ont  -  péri  tous  deux-. 
Ce  fut  ainfi  qu'en-me-deguisant  les  faits  ,  il 
reiiffit  à  changer  ma  furie  en-un  douloureus 
accablement. 

La  nuit  vint  ;  une  nouvelle  horreur  f 'em- 
pare de  moi  :  je  m'échappe.  Se  dans  la 
fraide  obfcuriîé,  je  parcours  le  château  ,  que 
je  iis-retentir  de  mes  gemiffemens.  Tout-â- 
coup  je  me  dis  à  moimcme:  ;  :Et  ma  Fille  l 
qu'eft-elle- devenue  ?...  Malheureus  !  ru  l'ou- 
blies i  Je  reviens;  jeîa  cherche.  J'avais  les 
ïeus  égarés  &  la  démarche  d'un  Furieus;  ma 
Mère-Molly  Se  fes  Enfans  évitaient  ma  pré- 
sence. Dennis  ,  la  plus-jeune  ,  osa  m'at- 
tendre.  Je  lui  demandai  ma  Fille.  Elle 
me  repondit  en-pleurant,  qu'on  l'avait-en- 
fevelie  avec  fa  Mère.  Dans  ce  moment , 
comme  fi  la  Juftice  vengereffe  m'eût-guidé. 
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je  m'élançce,  &  je  cours  à  l'appartement 
de  Fulk,  résolu  de  le  punir  d'un  crime  que 
j'attribuais  à  Ton  Frère.  J'approchais  de  fa 
chambre,  lorfque  les  deux  Satellites  qui  m'a- 
vaient-enfermé ,  fe-trouvèrent  àmonpalTage. 
Je  me  précipitai  fur  l'Un-d'eux,  Se  je  l'au- 
rais-étranglé,  fil  eut-été  feui;  mais  fon 
Complice  me  faisit  :  je  les  menaçais  encore; 
leur  Maître  accourut  :  je  ne  lui  laiflai  pas 
ignorer  mon  deiTein.  Il  me  regarda  d'un 
œil  étincelant:  — Reptil  impur,  me  dit- 
ii,  qui  as-aidé  ma  vengeance  fans  le  favoir, 
apprens  que  tu  n'exiftes  que  pour  moi  ;  tes 
Pareils ,  vils  troupeaus  de  la  terre ,  font- 
mouvoir  les  machines  dont  nous  fbmmes 
l'âme,  jufqu'â  ce  qu'il  nous  plaise  de  dé- 
truire la  machine ,  &  d'anéantir  la  Brute 
qui  la  traînait  ;  tu  ne  faurais  plus  me  fer- 
vir,  difparais-.  Il  me  fit-lier,  8c  je  fus- 
jeté  dans  un  forabre  cachot.  Fulk ,  je  l'en- 
tendis, m'eût-fait-donner  la  mort  ;  mais  il 
me  reservait  pour  quelqu'occasion  impré- 
vue ,  où  il  faudrait-adoucir  ou  eifrayer 
Andrew. 

Je  fus  deux-mois  dans  cette  affreuse  de- 
meure 5  &  je  comptais  y-perir.  "  Il  y-a  quel- 
ques jours  qu'un  grand  bruit,  fe  fit-enten- 
dre  à  la  porte  de  m.a  prisoji  ;  je  crus  qu'on 
m'apportait  la  mort  que  je  desirais  :  on  ou- 
vrit 5  &  je  vis  Andrew  fuivi  de  fes  Petits-^ 
fils  ,  qui  traînaient  avec  eux  Un  des  Satellites. 
Le  Vieillard  courut  à  moi.  — O  mon  cher 
Maître  ,  f'écria-î-il ,    vous  vivez  1   &  je  me 
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trouve  heureiis-?  Il  fè-hâta  de  me  debar- 
rafler  de  mes  liens.  Je  le  regardais,  pref^ 
.  qu'infenfible,  abruti  que  j'étais  par  une  lon- 
gue douleur:  à-peine  me  trouvai-je  le  cou- 
rage de  fortir  de  ma  prison  ;  Andrew  me 
parla  longtemps  avant  que  je  fufle  en-état 
de  lui  repondre. 

Lorfque  je  fus  dans  la  demeure  du  Vieil- 
lard ,    mon    cœur  T'attendrit,   &  je  verfai 
des  larmes  amères  :  je  ne  fongeais  pas  à  ce 
que  me-disait  Andrew,  Se  au  nom  qu'il  rae, 
donnait.     —Sir-Basil,   m^e  dit-il  alors   d'un 
ton    ferme,    les  pleurs  n'avaient    rien    qui 
vous  déshonorât ,  tant  que  vous-vous-êtes- 
cru  mon  fils  :    de  grands  intérêts    doivent 
vous  occuper  a-present  ;•    laiflez  les  larmes 
aux  Enfans  ,  ou  aux  Vieillard  que  l'âge  affai- 
blit :    c'eilàmoide  pleurer...  j'ai-fait,  fans 
le  favoir-...     Andrew  f'interompit;   je   vis 
fà  fermeté  l'abandonner.     Il  me  dit  enfuite: 
—Le   Duc-d'Al-"  ne  fera   plus   dans  quel- 
ques inflans;    je  viens  de  le   voir,,    dévoré 
de  remords^  reprocher  au  Ciel  fa  criminelle 
exiilance  :    il  m'a-devoîlé  des  forfaits...  (ô 
malheureuse  Susan!...)  nom-mé  les  Monftres 
qui  l'ont-fèrvi,    &  demandé  leur  fupplice. 
Je  l'ai-laiOe ,  pour  voler  vers  vous.     Cher 
Sir-Basil ,  vous  n'êtes  point  mon  fils  ;  vous 
avez  des  Parens  illuPcres.     Mais  je  vous  quitte 
un-moment;  je  vais  m'alTîirer  û  votre  On- 
cle... oui  ,    ce   Monftre  eft   votre  oncle.... 
je  vais  m/'informer  fil  arparu  enfin  devant 
le  redoutable  Juge  5  Se  je  reviens  vous  ap- 
prendre 
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prendre  mille-choses  que  rien  ne  m'oblige=* 
plus  de  vous  cacher-. 

Je  ne  puis  exprimer  dans  quelle  flirprise 
ce  difcours  me  laifTa  I  MoUy ,  que  je  nom- 
mais encore  ma  Mère,  me  dit  que  j'alais  en* 
connaître  bientôtU  ne  autre  plus-digne  de  moi. 
Celte  annonce  remua  mon  cœur,  Se  j'alais- 
interroger  Molly ,  iorfque  fon  Père  revint. 

— C^en  efb  fait,  Pécria-t-il  en-entrant, 
ces  leus  qui  tant-de-fois  ont-vu  couler  les 
larmes  de  l'Innocence  qu'ils  intimidaient, 
ces  ïeus  où  fe-peignait  la  cruauté,  je  viens 
de  les  fermer  pour-jamais,  Alons  eniemble 
annoncer  cette  nouvelle  à  votre  Mère.... 
--A  ma  Mère  i  lui  repondis-je  ;  elle  efl 
ici,  8c  nous  alons  la  voirl  Dites-moi  com- 
ment je  jouis  d'un  li  grand  bonheur  ?  — Ve- 
nez, venez,  reprit  Andrew;  feulement, 
vouv*?  me  laiiîerez  la  préparer  â  votre  vue-. 

Le  Vieillard  me  guida  au  fond  du  vafte 
corridor  de  cette  aîle  du  château  qui  tombe 
en-ruines.  Nous  travenfames  plusieurs  cham- 
bres :  parvenus  à  la  dernière  porte ,  il  me 
recommanda  de  ne  parler  que  lorfqu'il  m'en- 
ferait-figne.  Nous  entrons  :  j'aperçois  une 
Famme  couchée  fur  un  lit  antiq ,  plongée 
dans  une  rêverie  qui  paraifTait  douloureuse  : 
elle  leva  triftement  les  ïeus  fur  Andrew , 
mais  elle  treflaillit  en-voyant  qu'il  n'était- 
pas  feul.  — O  mon  Ami  !  lui  dit-elle ,  que 
cette  vie  eft  longue ,  Se  que  la  mort  tarde 
â  venir  !  —Ce  n'eft  plus  à  vous  de  la  dési- 
rer ,  répondit  le  Vieillard^  Fulk  n'eft-plus; 
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le    Dernier    de    vos   Bourreaus  n'eft-plus! 
— Helas  !    reprit-elle ,   quelle  fin  î  le  genre 
de  leur  mort  m'afflige  autant  que  leurs  cri- 
mes m'ûnt-rendue  malheureuse  !     Encore  fi 
mon  Fils...      —Votre  Fils,  Pécria  le  Vieil- 
lard!...    Heureuse  Mère!   tous  vos  maus, 
crayez-moi,  viennent  définir— ...     Lady  Su- 
san  fouleva  fa  tête,    elle  me  regarda;   je 
ne  me-fbuvins  plus  de  ce  qu'Andrew  m'avait- 
recommandé  ;    je  m'élançai  dans    fes  bras , 
en-balbuciant,     --Ah  ma  Mère  i   ma  chère  ^ 
jna  refpeâable  Mère  !     Elle  fut-faisie  l  ce- 
pendant fa  bouche  cherchait  la  mienne ,   & 
îes  larmes    inondaient   mon    visage.      — O 
mon  Fils  1  dit-elle  enfin...  que  ce  jour  ferait- 
heureus  !  vingt-années  de  fouffrances  ne  l'au- 
faient-pas-trop-acheté.. ,  fi  le  pius-odieus  des 
attentats....     Mais  je  ne  veuspas  lui-donner- 
horreur  de  luimême  (dit-elle  en-regardant  le 
Vieillard).     Andrew  qui  me-l'a- confervé? 
—Ses   Bourreaus  euxmêm.es  ,    repondit -il. 
— Jufte-ciel'  I...    Ses  ïeus  f 'arrêtèrent  fur  moi  : 
-Quels  traits-!...   Puis  elle  eft-demeuréefans- 
parler.      Andrew  a-profi-té    de  fon  filence 
pour  achever  de  m'inftruire.       Il  a-rendu- 
compîe  des  remords  de  mon  Oncle,   &  de 
l'aveu   qu'il   venait  de  faire   du   motif  qui 
i'avait-porté  à  me  conferver  la  vie.     —Il  vous- 
a-trompé ,    bon  Andrew  !    interrompit  ma 
Mère:  cène  font-pas-là  fes  motifs!...     Voyez 
ces  traits  (me-montrant);  ce  font  les  miens; 
il  nereflemble  qu'à  ma  Famille....     Je  fremis- 
d'horreur!     —Vous  etes-ingenieuse  à  vous- 

- 1 
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tourmenter!  lui-dit  le  Vieillard,...     Sir-Basil, 
(ajouta-t-il),  n'en-crayez-pas  les  terreurs  de 
.votre  Mère  !     Ecoutez-moi-,     Il  me  raconta 
le  mariage  de  ma  Mère,    &  les  malheurs  qui 
Favaient-fuivi  5  ilme-parla  de  mon  Père,  mais 
il  ne  me-dit-rie'n  de  fa  gloire  :  ni  ma  Mère  ni 
lui  ne  favaient ,  Mylord,  ce  qu'il  leur  eût-été 
fî-confblant  de  connaître  ,    8c  que  Perfone 
n'ignorait  :  mon  Cousin-G"  nous-en-a-donné 
les  premières-nouvelles.     Ainfi  le  Vieillard 
ne  me-dit-prefque-rién  de  vous;  &  continuant 
fon  récit ,  il  me  parla  de  FadrefTe  avec  laquelle 
Molly  feignit  une  grolTefTe ,  &  me  fît-paiïer 
pour  être-fbrti-de-fon-fêin. 

—P^ous/kvei ,  continua-t-il,  quejevous-fis- 
élever  en-homme-de-condlcion  j  autant  que  je 
le  pus  ,  fans  vous  exposer,     Lorfque  vous 
ave-^r-dté- grand  ^  vous  devîntes  amoureus  de 
Celle  que  nous  appelions  Mawd^    (S*  ^ue  jô 
crayais  demafamilU  :  -  Mylord-Fulk  en-ex-^ 
piranty  vient  de  me-causer  autant  defurprise 
que  d'horreur ,  en- ni" apprenant  qiieile  n*en- 
était- point!     Elle  ejl^o  Mylady  ,  fille  de 
votre  Epous,,,—  Ah  Dieul  me  fois-je  écriéj: 
Mawd!...   le  crime  n'eft  point  à  moi-!     -SHl 
eft  Quelquun  qui  fait-coupable  après  eux  , 
reprit  Andrew,     ce  ne  peut-être   que  moi^ 
même.     Mais  écoute^.     Le  Duc-Fulk  vient 
de  me  dévoiler  un  abominable  mijlère.     Sir" 
W'"  cr ayant  Mylady-Susan  morte,  avait'» 
épouse  depuis  trois-ans  ^   une  belle  &  jeune 
Dame^  fœur  de  Mylord  T*  :  il  en- eut  une 
Fille.    Fulk  &  Jafpard  voulaient  fe-venger  ^ 
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en-affouvijfant  leur  brutalité  fur  la  Fille  de 
leur  Ennemi  ;    ils  firent- di f paraître  la  vé- 
ritable M  awd  {elle  fut-mi  se  à  quelques-milles 
d^ici),  &luifubfituerentMifs-Sofie^  quils 
avaient-fait- enlever  :    mon  Gendre ,  ma  Fille. 
(S*  moi  nous-la-crumes  à  nous  ;  &  lorfqueje 
découvris  votre  tendreffe  ^  cher-Basil ,  je  ne 
favais pas  que  vos  cœurs  y  rapprochés  par  la 
Nature^  fe- trompaient  de  Jentiment  ^  mais 
quils  f  ^étaient  -  reconnus,      Tenfus-d^a- 
iord-fâchéy    &  f  en-inftruisis  votre   Mère. 
Cette  bonne  Maitreffe  me-dit-alors  :     —Mon 
cher  Andrew ,  Maivd  ejî  la  fille  &  la  pa^ 
rente   de  Ceux   qui    Vont  -  confervé  ;    ah  ! 
qiCil  Vaime  1   peut-il  jam,ais  payer  autre- 
ment que  par  fon  cœur  &  fa  main  tout  ce 
quil  doit  à  votre  Famille--?     Lorfqueje  la. 
yis  dans  cette  resolucion ,  je  ne  pris  con- 
feil    que   de    moimême,       -  -  André  jv  ,    me 
dis  -je  y    voici  Voccasion  de  faire  la  for- 
tune  de  ta  Vetitefille  y    mais  en-te-desho- 
norant  à  tes  propres  ïeus  ;    ou  de  te-cou- 
vrir  de  gloire  par  un  noble  desintereffement  z 
ton  Maître  peut-devenir  ton  gendre  :  mais 
efi'Ce  pour  cela  que  tu  Vas-confervéf    élevé 
comme  ton  fils  y  n^efl-il-p  as- aff es -malheur  eus 
d' être-privé  des  avantages  defanaiffance^ 
&  des  moyens  de  fe-diftinguer  ^  fans  que 
tu  le  fruftres  encore  d'une  noble  alliance  , 
par  laquelle   il  puijfe  unjour  reparer   tous 
fes  malheurs  ?     S'il  épouse  Mawd  y    déjà, 
inconnu  ,  ignoré  y    il  ne  paffera  que  pour 
le  fils  du  Concierge  de  fon  château  :  corn" 
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ment  fe-pres enter oct-il  dans  le  monde?  qui 
follicitera  pour  lui  les  places  aufquellesfbn 
nom  &  lefang  dont-il  fort  peuvent  le  faire- 
pretendre  ?  Vol ,  Andrew ,  vol  le  Duc- 
Howart  (  I  yde  N"  ,  ton  ancien  maîtr^  & 
ton  bienfaiteur ,  qui  te  crie  de  fon  tombeau  y 
pour  te  demander  compte  de  fon  F  etitfils! ... 
l/^ous  ne  me  reprocherei-rie'n ,  braves  Ayeus 
de  Sir-Basil  :  vous  reconnaître^  votre  fidel 
Andrew  à  la  resolucion  quil  va  prendre-! 

J^ous-vous-rappele\  ,  cher  Sir^Basil ,  la. 
complaisance    avec  laquelle  je  fou ff ris   vos 
amours  {fi  f  avais-pu-lever  le  voîle!).,»  mais 
ce  que   vous  ne  faurie\-jamais ,  fi  Mawd 
n^était-pas-aujourd'hui    Mifs  -  Sofie  y    je 
Jacrifais  mon  propre  fang  à  V intérêt  de 
votre  fortune,       O  Sir  -  Basil  !  je  ne  de- 
yais-pas -moins  au  Duc-Howart ,  dont  la 
bonté  généreuse  me  recueillit  dans  ma  mi- 
sère y  qui  mefauva  la  vie  y  me  traita  comme 
Jon  Fils  y    m^ accorda  fa   confiance  &  fon 
amitié.     Je  me  disais  à  moi-même  :     :  :  Sir 
Basil  ne  trouvant  point  d^obflacles  à  ai- 
mer ma  Fille  y  fa  pajfwn  fera  moins-vive  : 
J'^iL  la  fatiffait  y   il  n^y-aura-pas  d'ivreffe  ; 
il  jouira  de  fa  raison,  que  V  amour  contraint 
offufque   toujours  :     Je  ne  dois  m^ occuper 
que  de  lui  (2)  :  quant  à  Mawd  y  je  crais  Sir- 
Basil  trop'-genereus  pour  la  déshonorer  y  en-^ 
Je-vantant  de  fes  faveurs  :  mais  cependant 

(i)  C'était  unayeul  maternel  :  ce  Duc-Howard  eft-celebre 
par  fa  vertu  ,  qui  femble  héréditaire  dans  fa  maison, 
(i;  Quod  licet  ingratum  eft,  «luod  non  Hcet  acriùsurtt» 
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le  dégoût  fulvra  ;  & lorfqu'il  apprendra  fa 
naijjance  ,  il  aura~bién-moins~  de-peine  à, 
quitter  maFille  ,  que  fi  la  resijïance  lui^ 
donnait  encore  à  fes  ïeuj  un  prix  qu'elle 
îiapœs-<^). 

Il  m'apprit  enfuite  ce  que  je  n'avais-pu- 
fàvoir  àt%  fuites  de  l'attentat  de  Myiord-Jaf- 
pard,  &  me  découvrit  toute  ia  fourberie  &  la 
timidité  bafle  du  Duc-Fulk.  —Un  goût 
effréné'  pour  le  plaisir  ,  ajouta  -t  -il  ,  un 
désir  in faciable  de  vengeance  ont-occasionne 
tous  leurs  forfaits.  Des  qu  ils  furent  maî- 
tres d^euxmêmes  ^   ce  château  fortifié   de- 

^yint  V asile  du  crime»  Que  de  Vi&:imes  de 
leurs  débauches  y  ai-vu  perdre  ici  l'honneur 
^  l^  innocence  f  Un-d^entr'eux,  magnanime^ 
compàtiffant ,  courageus^ne  fut  pas  ternoin 
de  ces  horreurs  ;  la  morrie  moiffonna  dans 

jon  printemps  :  &  fes  indignes  Frères , 
.yiolant  les  droits  des  lacions  &  de  rhii- 
inanité ^  vengèrent  fg,  mort  en- Sauvages  bar- 
bares fur  un  V ris onier- français ,  [  A  ces 
mots,  le  Comte  de-T***  brûlait  d'envie  de  faire 
des  queilions,  que  la  présence  de  fon  Epou- 
se &  de  fa  Nièce  lui-fit-differer  :  il  remarqua 
feulement  i'abfence  du  Marquis ,  qu'il  crut- 
forti ,  pour  visiter  les  environs  du  château]. 
Le  Ciel  punit  cette  injuflice  par  tous  les 
€rimes  qui  Vontfuivie*»,     Mais  il  ne  faut 

C)  La  vertu  n'eft  paj  ici  dans  les  choses  ,  elle  efl:  dans 
rintencion  &:  dans  la  manière  :  voila  pourquoi  tant  d'Hom- 
mes ont-fait  des  aftions  mauvaises,  par  un  pdncipe  qui  les 
rendait  héroïques  &  vertueuses. 
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pas  tout  dévoiler  encore  :  fache^  feulement 
que  Mylddy  fut-privée  de  fon  uniq  fou- 
tien  à.  la,  mort  de  Mylord-Jeffery,     Enfin 
Jra  CeleJIe-JuJIice   marqua,    le   terme  a  tant 
d'excès.      Le    Duc   voulut^    il   y~a   quel- 
ques jours  j  feduire  nia  Dennis  ,    qui  na 
pas  encore  quin\e-ans  :     un   Jeune- garfon 
d^Rafings  auquel  je  la  defiinais  ,  en  fut- 
infruit  on-ne-f ait-comment.       Il  attendit 
le    Séducteur    entre    ces  rochers    que  côtoie 
V  avenue  du  château^  &  lui  lâcha  fon  pif 
^  tolet  ,   dans    un    moment  oit    le    cheval  du 
JLord  fe-câbrait  y    de f or te-qu  il   n'atteignit 
Fulk  que  dans  le  bas-ventre.     Les  Domef 
tiqs    font  -  accourus    aux     hurlemens    d& 
leur  Maître^    &  furtout  les  deux  Satel- 
lites qui  vous   avaient-privé  de  la  libertés 
Ils  eurent'bientot-decouvert  le  Jeunehomme 
qui   fuyait- en-grimpant  fur  les    rochers  : 
ils  le  pourfuivirent  ;  &  le  Premier  qui  Va^ 
borda    (  c^  était    le    plus -féroce    des    deux 
Satellites  )  fut-renverfé  dans  un  précipice 
cil  il  a-peri  fans  fecours  :    le   Second  fut 
bleffé  au  bras  dhin  coup- de-couteau  ;   mais 
■  ayant-tiré  un  pijîolet  qu'ail  tenait  de  Vau- 
tre main  ^  le  Garçon  tomba  ^  &  fut- traîné 
devant  le  Duc ,  par  V ordre  duquel   Celui 
qu'il  avait-blefjé  le  poignarda, 

Fulk  ne  crut  pas  d^ abord  que  fa  plaie. 

fut-mortelle  :  mais  lorfque  les  Gens-de-Vart 

eurent-declaré  quil  ny-avait-aucune-efpe- 

rance  de  le  fauver  y    il  p abandonna  aux 

frayeurs    que  fes   crimes    lui    in Cpi raient^ 
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//  me  fit- appeler  :  Je  V ai-vu  redouter  la 
mort  en  -  lâche  ,  me- demander-pardon  ^  & 
171" avouer  en-fanglottant  toutes  les  horreurs 
dont-il  f 'était-rendu  coupable.  Je  Vai- 
tranquilement  écouté  ^  jufqu  au  moment  oii 
il  m'' a- de  couvert  que  vous  vivie\^  en-me~ 
nommant  le  Misérable  qui  feul  avec  lui 
tonnai Jf ait  votre  prison,  A  cette  nouvelUy 
le  laijfant  a  fes  remords  y  j''ai-couru  m' em- 
parer du  Scélérat  y  que  fa  blejfure  mettait 
hors  d' état  de  me  resifier.  Apres  en-avoir- 
tiré  les  lumières  nece ([aires  y  je  V ai  -  con- 
duit en-  lieu  fur  y  pour  le  reserver  a  votre 
J'-Jiice  ;  l  honneur  de  votre  Famille  ne  vous 
permettant  pas  de  le  livrer  à  celle  du  Pays-, 
Voila  le  récit  que  me  fit  Andrew,  avant  de 
partir  pour  Londres. 

Je  ne  jouiiTais  que  depuis  deux  jours  de 
îa  vue  d'une  Mère  que  je  pers  en-la-re- 
couvrant,  lorfque  Mylord  G"  mon  cousin, 
Se  Tes  Amis  fbnt-arrivés  dans  ce  lieu  iauva- 
ge.  Vous  favez  tout  le  relie  ,  Mylord. 
PuilTent  mon  reipeél:  Se  ma  tendrefle^  vous 
rendre-chèr  le  jour  où  vous  retrouvez  un  fils  î 
puiflent  mes  fentimens  8c  ma  conduite,  My- 
lord ,  vous  procurer  les  plaisirs  que  votre 
présence  me-fait  -goûter-î 

Quelques  traits  de  cette  hiftoire  firent- 
horreur  ;  il-n'y- eut-pas  jufqu'à  la  vertu  d'An- 
drew que  les  Dames  trouvèrent  trop-dure  : 
mais  Ton  déplora  le  fort  de  Mylady-Susan  ; 
l'aimable  Mawd  ,  ou  plutôt  Mifs-Sofie, 
attira    furtout    l'attencion    dos    Jeunesper- 
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fones  ,  qui  plaignirent  le  double-malheur  de 
Sir-Basil:  pour  le  C-'-d'-C",  après  avoir- 
parlé  bas  à  Ton  Epouse ,  il  fe-tourna  vers 
îbnFils;  —Confolez-vous,  lui  dit-il;  vous 
n'êtes  pas  auffi-coupable  que  vous  le  pen- 
fez  :  nous  n'eûmes  jamais  d'autre  Fille  que 
Mifs-Laura.  Vous  venez  cependant  de  nous 
donner  l'explicaclon  d'un  miftère  que  nous 
n'avions  -  pu -concevoir  ;  la  petite  Sofie- 
T"  &  votre  Sœur,  qui  font  du  méme- 
âge  &  qui  avaient  alors  deux-ans,  étant 
enfemble  à  une  maison-de-campagne  ,  deâ 
Inconnus  enlevèrent  la  Première  à^s  bras  de 
fà  Nourrice.  Les  Raviireursfe-trompèrent, 
je  le  vois.  Quel  bonheur  pour  vous  Se 
pour  nous  ,  fi  le  crime  de  vos  Oncles  ne 
vous  avait-pas-feparés  1  vous  aimiez  votre 
Egale-.  Le  Vieillard  Andrew  fut-traniporté- 
de-joie  de  ce  qu'il  entendait;  car  l'incefte 
involontaire ,  auquel  il  avait-participe  ,  lui- 
tenait-au-cœur.  Dans  le  même-inflant ,  on 
entendit  une  Voix,  qui  criait,  —Andrew  i 
jindrew-! 

Le  Vieillard  fe-hâta  de  fortir.  M.î"De-T-, 
qui  attendait  avec  impacience  le  moment 
d'entretenir  le  Concierge  ,  profita  de  cette 
occasion  &  le  fuivit.  — înilruisez-moi,  fil 
eft  en-votre  pouvoir  de  le  faire ,  mon  cher 
Andrew ,  lui  dit-il ,  du  fort  d'un  Prisonier- 
français,  que  les  Maîtres  de  ce  château  y- 
ont-detenu  ?  —S'il  vous  interefle,  repondit 
Andrew  ,  fans-f 'arrêter ,  vous  alez-le-voir. 
—Je  reverrais  mon  Frère  \     —Votre  Frère  î 
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oh  !  oh  1  tant-mieus  .'  il  fera  bién-joyeus ,  car 
il  a-retrouvé  fa  mémoire.  —Guidez  -  moi  ,^ 
courons-!  Le  Vieillard  étonné  regardait  le 
Comte  Se  doublait  le  pas  ;  car  fes  Petits- 
enfans  continuaient  de  l'appeler. 

Cependant  le  courageus  Marquis-de-T**' 
était-defcendu  au  fond  de  l'abîme  ,  lié  de  cor- 
des ,  tenues  par  les  Petitsenfans  d'Andrew;  il 
y-était-parvenu,  lorfque  le  Comte,  guidé  par 
le  Vieillard-Andrew  qui  avait  les  clefs  du 
fbuterrein,  y-arriva  par  l'entrée  ordinaire  :  Il 
aperçoit  fon  Frère,  étendu  fur  de  la  paille  , 
affaibli  ,  mourant ,  déjà  reconnu  par  le  Mar- 
quis. — O  mon  Frère,  féerie  le  Comte-i 
L.e  Chevalier-de-T*'*  reconnut  cette  voix  ché- 
rie 5  &  fit  un  effort  pour  fe-Iever  :  il  retomba  ; 
il  tendit  les  bras  à  fbn  Frère,  &  fa  langue 
chercha  des  expreffions  :  mais  en-eft-il  pour 
le  fentiment  qui  l'animait  ?  Les  deux  Frères 
f'em.braffèrent;  leurs  corps  &  leurs  âmes  fe- 
confondirent  5  &  l'on  n'entendit  que  les  fons 
inarticulés  de  la  tenilreffe  Se  de  la  joie. 

Le  Vieillard -Andrew  touché  jufqu'ati 
fond  de  l'âme  ^  benifïàit  Dieu ,  qui  lui 
avait-donné  les  moyens  de  fàuver  le  ref^ 
pe^lable  Prisonier  :  le  Marquis  jetant  les 
îcus  fur  lui,  le  reconnut.  ~Refpe6^i:able 
Vieillardj  lui  dit-il,  que  ce  lpe<5lacle  atten- 
drit ,  n'êtes  -  vous  pas  cet  Andrew  qui 
nous  l'a-confervé-?  Le  Vieillard  f'inclina. 
— O  bon  Andrew,  reprit  le  Marquis,  re- 
connaîtriez-vous  Celui  qui  vint  ici  avec 
îe  Duc-de-N"$-    -Oui,    oui,  dit  Andrew ^ 
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Se  le  Ton  gracieus  de  votre  voix  me  dit 
que  c'eft  vous  :  j'en  -  loue  le  Seigneur. 
—Jamais  ,  jamais  ,  ô  Vieillard  ,  je  ne  pour- 
rai vous  payer  ce  que  je  vous  dois!  --Mon 
cher  Fils ,  dit  le  Chevalier ,  à  fon  Neveu- 
gendre  (i),  vous  avez-raison;  mais  le  Ciel 
y-a-pourvu.  --Oh  !  le  Seigneur  pourvoit  à 
tout  5  dit  Andrew  :  car  voila  Celui  que  vous 
desiriez  quevotreFiliereconnût  (2).  --Tous 
mes  vœus  font- donc- remplis ,  f'écria  le 
Chevalier ,  Se  mon  bonheur  furpalTe  mes 
calamités'....  Mon  Frère,  mon  Fils ,  con- 
tinua-t-il ,  aidez-moi  tous-deux-.  Il  fe-leva  , 
&  prenant  la  main  d'Andrew  : 

—Voici  le  premier  moment  oii  je  puis 
vous  inftruire  d'un  événement  aufli  heu- 
reus  qu'inattendu  :  mon  cher  Libérateur  , 
adorons  les  décrets  toujours  admirables  du 
père  -  des  -  hommes  :  fi  je  n'eulTe-été-en- 
feveli  tout-vivant  dans  ce  tombeau,  votrs 
Fille  nnnocente&belleMawdneferaitplus.,. 
— Mawd .'  elle  !  ôfainte  Providence!...  elle  vit, 
Jites-vous  ?...  oh  !  que  je  la  voie...  Mur- 
mure encore  ,  Taupe  aveugle  ,  Se  mêle-toi 
de  fonder  les  celeiles  deffeins-!  La  jeune 
MaitrciTe  de  Sir-Basil ,  qui  fe-tenait  dans 
Fendrait  le  plûs-obfcur,  par  la  pudeur  d'une 

(i)  Voyez  l'hiiloire  de  toute  la  Famille  de  T*- ,  dans 
les  Contemporaines,  XXXII  &:  XXXIlI.mes  Volumes,  dans 
]es  Nouvelles  intitulées,  la  Gouvernante j  la  Gouvsrneuse _, 
Hélène  j  ou  la  Cousine  -germaine  .  Se  quelques- au  très  ,  qui 
y-tiénnent,  comme  Amélie ,  Septlmanle  ,  Leonore. 

(2)  Ce  verbe  eft  ici  dans  le  fens  que  lui-donnent  fouveng 
les  Pzys:xv.s  ,  qui  disent  reconnaître ,  pour  marquev  de  U 
ieconnai  {Tance, 

P^ 
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prerque-niidité,  reconnaiffant  la  voix  de  fofl 
Ayeul ,  f  ^avança  ^  portant  fa  Fille  entre  Tes 
bras.  Le  Vieillard  l'ayant  -  entrevue  ,  un 
tremblement  univarfel  le  fàisit;  la  joie  le 
rendit  muet;  fes  ïeus  remplis  de  larmes  5  éle- 
vèrent en-haut  leurs  regards  ,  pour  bénir 
l'Etre-des-etres.  — O  Sir- Basil  1  f'écria-t-il 
enfin ,  quel  bonheur  vous-attend  !  —Mon 
Père  i  iui-dit  Mawd ,  avec  agitacion  ,  ce 
chèr-Amant  refpire  î...  je  vais  le  revoir!'... 
notre  Fille  recevra  les  baisers  defon  Père!'... 
O  jour  heureus-!  Le  Marquis  donna  la 
main  à  Mifs-Sofie  honteuse,  8c  le  Vieillard 
prit  dans,  Tes  bras  la  petite  Susan.  Le  Che- 
valier ^  foutenu  par  Ton  Frère  8c  par  Ton  Ne- 
veu ,  .  quoique  ce  Dernier  conduisît  Mawd  , 
ignorant  encore  qu'il  alait-revoir  Hélène  8c  la 
CômtelTe  de  T-  ,  cette  Fille  &  cette  Sœur  ché- 
ries de  Louise  De-V"  fon  épouse,  marchait 
"au-milieu-d'eux  en-chancelant.  Il  plait  aban- 
donner pour  jamais  ces  lieux  funeftes,  mais 
la  vue  du  jour^  qu'il  ne  put-fùpporter,  le 
força  de  f 'arrêter  à  la  porte.  ^  En-cet-lnftant , 
Sir-Basil  parvenu  dans  le  fouterrein  de  la  mêm.e 
façon  que  le  Marquis  ,  arriva  par  le  fond 
deTabîme  :  i'obfcurité  l'empêcha  d'abord  de 
diftinguer  les  objets;  on  eut  le  temps  de  le 
prévenir.  Dieu  !  quels  tranfports  i  fon 
Amante  Se  fa  Fille  le  fixaient  tour-à-tour; 
les  baisers  ,  les  careOes  y  fon  raviflement  3 
qui  alait  jufqu'au  délire ,  tout  annonçait  l'ex- 
cès de  ia  tôndreOe,  Se  de  fon  bo/iheur  l 
^  Cependant  le  C'-d"-C**3  flirpris  de  la  ion,* 
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gue  abfence  d'Andrew ,  le  fesait-deman- 
der  5  lorfqu'Un  des  Enfans  de  Molly ,  qui 
avait' fuivi  Ton  Ayeul ,  vint  inftruirei'illuftre 
Comte  de  ce  quifepafTait.  Mylord  annonça 
cette  nouvelle  avec  de  grands  menagemens 
à  la  CoHitefTe  Se  à  la  Marquise -de-T"*; 
néanmoins  elles  demeurèrent  inmobiles  de 
faisilTement  8c  de  joie  ,  regardant  tout-le- 
monde,  comme  (i  elles  eulTent-cherché  dans 
les  ïeus  des  Autres  la  confirmation  de  ce  qu'on 
îeur-apprenait.  Dès  qu'elles  purent  fe-parler, 
Hélène  dit  à  fa  Tante  ;  — Aions  ^  chère  Ma- 
man ]...  Quel  bonheur  .'...  Oii  le  trouve- 
rons-nous?..   Mylord, daignez-nous-conduirel 

Tandif-que  la  Comteffe  &  la  Marquise 
fuivaient  le  C'-d.-C",  m.'^  De-T"*  préve- 
nait ron|Frère  ^  que  dans  un  infiant  il  alait 
embraffer  fa  Fille  Se  fa  Sœur.  Le  Cheva- 
lier ne  f 'attendait  pas  a  jouir  fîtôt  de  cette 
chère  vue.  --£ile§  font  dans  ces_  lieux  l 
repetait-il,  en-regardant  tour-a-tour  le  Com- 
te &  le  Marquis!  mon  Helènei  ma  Sœur!... 
Oh  i  ce  jour  eil  trop-heureus  !...  Dieu  tout- 
puiïïant,  je  n'ose  plus  me-plaindre  i  vous- 
me-rendez  en-un-feul-jour  tout  le  bonheur 
fufpendu  pour  moi  depuis  vingt-ans  !...  Ilfe- 
tut  5  Se  recueillant  fes  forces  5  il  voulut  con- 
tinuer à  marcher. 

Andrew  parvenait  à  la  fortie  du  fou- 
terrein ,  lorfque  les  Dames  Se  le  C-'-d*-C'* 
y- arrivèrent.  --0  Mylord  ?  dit  le  Vieil- 
lard ,  qui  l'eût-penfé  1  voici  la  Fille  de 
Sir-Basil  ;  l'Etratiger  eft  le  frère  de  votre 
Ami  5  vous  alez  YoirMifsSofieT"  eliemême? 
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Le  cœur  d'Hélène  palpitait  en-approchant. 
Elle  voulait  defcendre ,  courir  audevant  de 
fon  Père.     Il  paraît  enfin.      Quoiqu'il  fût- 
deja-tard  ,  la  lumière-du-jour  ébiouiflait  en- 
core le  Chevalier  :  Hélène  f 'élança  dans  fes . 
bras  ;     fon  Père  qui  ne   la  voyait  pas ,    la 
reconnut  au  tendre  fremiïïement  de  fes  en- 
trailles.     Il  la  preffa   contre  fa    poitrine, 
fans  prononcer  un  mot.     Cette  Fille  refpec- 
tueuse   &  chérie  fe-laifla-tomber  à  fes  ge- 
nous;   elle  couvrit  de  baisers  {es  mains  pa- 
ternelles ,    qui   {"'efforçaient  de  la  relever. 
—  Ah  ma  Fille  5  f 'écria  enfin  le  Chevalier]  car 
ce  ne  peut-être  que  toi-  1...     Il  ne  put  en- 
dire  davantage  :    un  profond  foupir   fuivit 
ces  paroles,  8c  les  larmes  f'ouvrirenîrunpai^ 
fage.     — C'eft-elle  ,  c'eft  mon  Hélène  ,    re- 
petait-il  d'une  voâx-entrecoupée...     Ah]   ma 
Fille  3  ma  chère  Fille  ,   je  te  revois  ...  digne 
de  ta    Mère ,    des  bontés    de  mon  Frère , 
de  la  tendrefie  de  ma  vertueuse  Sœur,  Se  de 
l'amour  de  ton  Epous...  de  cet  Epous  auquel 
tu  fus-dedinée  au-moment  de  tanaiflance.  Se 
qui  devient  deux-fois  mon  libérateur!...     Ma 
chère-Fille  ,  lève-toi ,   viens  dans  les  bras  de 
ton  Père!...     Mes  ïeus  commencent  à  fe-fa- 
miliariser  avec  la  celefte  clarté  ,  dont  je"  fus- 
privé  fi-longtemps  !  que  je  te-voye ,  que  je  me- 
raflasie  du  plaisir  de  te  voir!...     Chère  Hé- 
lène !    lève  donc  tes  regards  fur  ton  Père. . 
Les  forces  d'HeléneTavaient-abandonnée  :  le 
Marquis  la  fouleva ,   Se  la  mit  dans  les  bras 
du  Chevalier  ,  qui  f 'affit  entre  vas  Se  m.^^ 
De-T'^*.     Hélène  tenait  la  main  de  fon  Epous 
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&  celie  defonPère;  elle  leur  partageait  Tes 
carelTes,  Revenue  de  fa  première  émocion, 
la  jeune  Marquise  ,  dit  au  refpe^lable  Priso- 
nier:  — xMon  Père  !...  quel  bonheur  fuprê- 
me!...  M'y-ferais-je-attendue  I  —Ma  chère 
Fille  ,  lui-dit  la  Comtefie  ,  le  Ciel  reservait 
ce  prix  à  tes  vertus-.  Le  Chevalier  jetait  fur 
fes  Enfans  des  regards  attendris  :  — Vous- 
vous-aimez,  leur  dit-il  ,  autant  que  fe-font» 
aimés  Ceux  qui  vous-ont-donné  le  jour  :  O 
mon  chèr-Marquis  !  ma  chère-Fille  l  fayez 
heureus  TUn  par  l'Autre,  comme  vos  Parens 
i'ont-e'té  I...  Ma  Sœur,  dit-il  à  la  Comtefie, 
c'eft  à  vous  que  ces  chèrs  Enfans  doivent 
le  fondement  de  leur  félicité  ;  c'ell  à  vous 
qu'Hélène  doit  ces  vertus,  qui  la  rendent 
l'idole  de  Ton  Mari  (car  je  fais  qu'il  l'adore)  : 
mon  aimable  Sœur  I  voyez  toute  ma  recon- 
naiffance--. 

Mais  une  autre  fcène  touchante  fe-pailait 
entre  la  Famille  de  Mylord-C"-d*-C"  :  cet 
heureus  Père  jouifTaiî  des  transports  mutuels 
de  Mifs-Sofie  &  de  Sir-Basil.  Mylady,  qui' 
retrouvait  dans  la  jeune  Mils  ^  la  fille  defori 
Frère ,  envisageait  dans  l'alliance  prochaine 
avec  le  Fils  de  Ton  Epous,  un  titre  plus-- 
agréable  que  celui  qu'elle  portait  à  l'égard 
de  Sif-Basil.  Mifs-Laura  fuivait  les  tendres 
mouvemens  de  fon  eœur  pour  Mifs-Sofie  ^  à 
:i  laquelle  Mylord  C*'-d--C"  découvrait  fa, 
îiaifTance  8c  le  nom  de  fes  Parens.  On  fe-^ 
rendit  enfliite  dans  les  appartemens  les  pliis- 
commodes  du  château  ^  dont  Andrew  leur 
ouvrit  le^î  portes.     Avant  de  Péloigner,  M  y- 
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iord'-C"d.-C"  ordonna  de  commencer  les  for- 
malités neceffaires  •pour  faire-declarer  Ton  Fils 
héritier  de  fa  Mère  &  de  fes  Oncles  ,  tou- 
tes les  Branches  mâles  qui  auraient-pu  lui 
difputer  l'héritage  8c  les  titres  fe-trouvant- 
éteintes.  Enfuite  il  fit-appeler  un  Minidre, 
qui  reçut  l'aéle  d'adhésion  de  Sir-Basil  à  la 
Religion  de  fbn  Père,  &  qui  donna  fur-le- 
champ  la  benediélion  nupciale  aux  jeunes 
Amans  ;  le  C*--d'-C'*  fe-reservant  d'inftruire 
fon  Beaufrère ,  Se  d'en-obtenir  la-ratificacion 
de  tout  ce  qu'il  avait-fait.  En-quittant  Haf^ 
tings  5  Mylord  recommanda  la  véritable 
Mawd  Se  la  jeune  DennisàMyladyfon  Epou- 
se, &■  il  aflura  le  Vieillard-Andrew  qu'il  pren- 
drait-foin de  la  fortune  de  fes  Petitesfiiies. 
Dès  que  le  C"-d'-C-'  fut-parti,  on  f'em- 
prefla  de  demander  au  Chevalier  le  récit 
de  ce  qui  lui  était-arrivé  durant  fa  deîeu-' 
cion.  Il  fe  -  difposait  d'autant-plus-volon- 
tiérs  à  donner  cette  fatiffaccion ,  qu'il  vou- 
lait commencer  à  témoigner  par-là  la  re- 
connaifïànce  au  Vieillard  -  Andrew  :  mais 
la  jeune  Marquise  craignit  qu'un  long  dif- 
cours  ne  fatiguât  fon  Père  ;  elle  en-parla 
au  Comte- de- T"'^  qui  pria  le  Chevalier 
de  laifTer  au  Concierge  le  droit  de  raconter 
des  faits  ,  dont  il  devait  connaître  les  cau- 
ses mieus  que  Perfone.  Le  Vieillard  parut- 
flaté  de  ce  que  le  Comte  venait  de  dire , 
&  fà  promptitude  à  fe-rendre,  fit-connaître 
qu'on  n'avait-fait  que  féconder  fes  désirs. 
Il  prévint  que  l'Hiftoire  des  Frères  de  My- 
lady-Susan  fe-trouvant  liée  aux  évenemens 
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qui  regardaient  le  Chevalier,  il  commen- 
cerait par  developer  leur  caraétère  ,  en-re- 
montant ainfi  à  la  fource  du  mal. 

Mais  comme  on  le-difposait  à  l'entendre , 
une  Compagnie  nombreuse  arriva  de  Lon- 
dres. Un  des  Fils  d'Andrew  ne  fuivant  que 
les  mouvemens  de  Ton  zèle  5  était-alé  por- 
ter la  nouvelle  de  ce  qui  fc-paflait  à  My- 
lord-T-  frère  de  Mylady  ^^C-d-C-,  qu'il 
connaifTait,  &  qui  était  dans  une  terre  à  deux- 
milles.  Ce  Lord  avait  avec  lui  m,^  De-M***, 
&  m.«^  iDe-V" ,  grandpère  d'Hélène.  My- 
lord-Duc-de-N"  arrivait  de  Londres  direde- 
ment:  il  y-avait-trouvé,  à  Ton  retour,  le  Billet 
que  le  Marquis  avait-laiiïe  pour  lui ,  dèi^qu'il 
i'eut-ouvert ,  &  qu'il  eut-appris  la  detencion 
du  Jeune-Français ,  arrêté  fur  de  fimples 
foupçons  ,  que  les  approches  d'ime  rupture 
entre  les  deux  Nacions  ne  permettaient  pas 
de  négliger ,  il  ala  fè  -  rendre  fà  caucion , 
obtint  fa  liberté,  en-decouvrant  le  motif 
de  fon  voyage  en-France;  &  iur-le-champ 
il  fe-rendit  avec  ce  Jeune-homme  auprès  de 
la  Teneveht ,  qu'il  amena  dans  fa  voiture. 
Mylord-Duc,  m.'  De-M-,  &  m/  De-V*' 
partirent  enfemble  ;  ils  arrivèrent  à  Haftings , 
comme  le  C**-d.-C"  venait  d'en-fortir  ,  6c 
comme  Mylord-de-N"  y-entrait  avec  la-Te- 
neveht  &  le  Jeunehomme,  dont  il  avait-obtenu 
la  liberté  î  Je  tairai  tout  ce  qui  fe-paffa  dans 
cette  entrevue  ;  la  joiedim/De-V"',  celle  du 
Père  deMifs-Sofie,&  l'approbâcion  qu'il  donna 
aux  nœuds  quele  C"'-d'-C*'  venait  de  former.' 

Le  bon  m."  De-V",  après  les  première^ 
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effusions  ,  ayant-pris  la  main  du  Chevalier, 
tousdeux  fe-regardèrent  5  en-iaifTant  échap- 
per comme  de  concert  le  nom  de  Louise,; 
fille  de  l'Un,  e'pouse  de  FAutre.     Hélène, i 
la  tendre  Hélène  le  répéta  ce  nom  chéri  ;'  ; 
Henriette  treflaillit,   le  cœur  du  jeune  Mar-  • 
quis  Pémut ,  &  le  Comte'.luimême  fè-troubla  :  : 
— Ah!   Pécrièrent-iis !    elle n'eft plus!  elle- 
fèule  manque  à  notre  félicité  (^)  !...    --Grand  i 
Dieu  I    dit  le  Chevalier ,  elle  eft  dans  ton  i 
fein  :    fon  âme  innocente  Se  pure,  degajéff: 
de  ces  li-éns  qui    me    retiennent,    jouît  de 
ta   divine  présence  !       O    Louise  !    chère- 
Epouse  !    jète  fur  tes   Enfans   des  regards 
prote^eurs  l    Voi  ta  Fille  &  fon  jeune  Epous;;, 
daigne  .    ô    Mère    tendre  ,   daigne   fourire  ! 
à  leurs  innocentes   carefTes-!...      Il  dit  en- 
core beaucoup   d^autres  choses  touchantes  , , 
tandif-que    le   Marquis  recevait  les    feiici- 
tacions  du   Duc-de-N* ,   qui    lui  présenta 
la  Jeune-veuve    du   Bailiff  &  fon  Amant: 
L'Epous  d'Hélène  ne  put  revoir  mJ'^  Tene- 
veht  fans-rougir  :  il  lui  demanda-pardon  des 
peines  qu'il  lui  avait-causées,  comme  f 'ileûtr- 
été  le  feul  coupable.    La  Jeune-veuve  lui-re- 
pondit  avec  modeftie,  qu'elle  avait-fubi  un 
fort  mérité;  mais  que  par  l'événement,    la 
méchanceté  de  la  Duchefle  ne  lui-causait  au- 
qu'un  tort ,  fon  Mari  Tayant-faite  héritière  de 
cinqcents-iivres-fterlings  de  revenu  :  elle  pria 
le  Marquis  de  travailler  a  ia  reconciliacioû 
avec  fes  Parens ,  8c  de  leur  proposer  de  fe-' 

r*)  Vgyez  dans  VEcole-des-Tères  ^  au  co-nniencemeni  du 
lll.me  Xome  t  i'hiftoire  de  Louise^Ue-Y' . 
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fixer  en- Angleterre  auprès/d'elle.  Enfuite 
elle  ne  put  f 'empêcher  de  laifler-paraître  fa 
bonne-volonté  pour  le  Jeune-Français^  tout  en- 
afTurant ,  qu'elle  ne  ferait  rien  que  de  l'avis  de 
fàMère  &  de  fon  Ayeuie.  Le  Marquis  loua 
fes  fentimens ,  &  mit  le  jeune  Français  fous  la 
proteccion  du  Duc-de-N;-  Il  doit-reliffir ,  à 
ion  retour  en-France ,  dans  tout  ce  que  mjle 
Teneveht  venait  de  lui-recomander. 

Lorfque  la  tranquilité  eut  -  fuccedé  aux 
premiers  tranfports,  on  proposa  d'écouter 
le  Récit  d'Andrew ,  également  intereflant 
pour  toute  l'Afleniblée.  Mais  le  Vieillard 
ayant-averti  qu'on  venait  de  fervir ,  on  fe- 
mit  à  table  ,  &;  ce  ne  fut  qu'après  le  fou- 
per  qu'il  prit  la    parole  ,    en  ces  termes  : 

Les  Deux  S auv âges- Anglais .  ^ 

Mylord-Howard ,  duc-de-N** ,  mon  ancien 
maître ,  eut  deux  Enfans  ;  un  Fils  qui  lui-fuc- 
ceda  dans  fes  titres  ,  &  une  Fille  bisayeule  de 
Sir-Basil  &  de  Mylord-G"  :  Je  pafTai  au 
fervice  du  Duc-d'Alb"  qui  l'épousa ,  & 
fucceffivement  à  celui  du  Plus  -  jeune  At^ 
deux  Fils  qu'elle  en-eut  :  Myiady-Susan  & 
{&?>  Frères  fortirenî  du  mariage  de  ce  Der- 
nier. Le  Duc  &  la  Duchefie-d'Alb"*  m.ou- 
rurent  fort-jeunes ,  &  leurs  Fils  reftèrent 
fous  la  tutelle  de  leur  Ayeul  Howard  :  ce 
bon  Seigneur  maria  trèsavantageusement 
l'Aîné;  &  comme  ilfe-trouvaiî  afles-ricbe 
pour  donner  à  Sir-Basil  le  puîné,  des  pof- 
fefîions  confiderables,  il  lui  chercha  une 
Epouse  qui  lui  apportât  un  titre.     Il  choisit 
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l'unique  Héritière  du  Comte-de-Shrops  fà. 
proche  parente  ;  je  l'accompagnai ,  iorfqu'ii 
fut  la  demander  à  fon  Tuteur.  C'était  une 
Jeunedemoiseiie  fort  *  belle  ;  Ion  éclat  m'é- 
blouit;  mais  je  ne  tardai  pas  à  découvrir 
que  le  fond  de  fon  caraâ:ère  était  une  hor- . 
ribie  méchanceté.  Myiady-Damrosée  ,  com* 
teffe-de-Shrops ,  était  aigre,  vaine,  impé- 
rieuse 5  .avare  &  coquette.  Glorieuse  d'a- 
voir-donné un  titre  à  fon  Mari  Se  de  lui 
voir  porter  fon  nom,  elle  le  regardait  comme 
un  Cadet  auquel  elle  avait-fait-grâce  en- 
l' épousant.  Mylord-Howard  connut  bientôt 
luimême  qu'il  f  ^etait-trompé  dans  fon  chois , 
5c  la  douleur  qu'il  en-reilentit  repandit  l'a- 
mertume far  fa  vieilîeffe  ,  heureuse  jufqu'à 
ce  moment,  il  mourut.  Sa  présence  était 
un  frein  pour  fa  Beliefilie;  dès  qu'il  ne  fut 
plus,  elle  nefembarraiTaguèresdela  décence. 
Dans  la  même  année,  le  Duc-d'Alb"*  dé- 
céda fans  héritiers,  &  le  Comte-de-Shrops 
prit  le  titre  de  fon  Frère,  charmé  de  ne 
plus  porter  celui  ^  d'une  Famme  hautaine. 
La  Comteffe  elle-même  fe-trouva  flatée  de 
ce  changement,  qui  comblait  fon  ambicion, 
en-la-fesant  Duchefle.  Elle  avait  eu-trois 
Fils  &  une  Fille  du  vivant  du  Duc  Howartj 
elle  f 'empara  de  l'éducacion  des  Fils:  pour 
Mylady-Susan ,  elle  l'abandonna  aux  foins 
de  fon  Père.  Le  nouveau  Duc-d'Alb*** 
était  honnête-homme,  il  était  vertueus  , 
mais  il  manquait  de  fermeté.  La  Ducheiîe 
en-f 'emportant ,  obtenait  de  lui  tout  ce 
qu'elle  voulait  3  ce  Mari  faible  voyait  qu'elle 
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perdait  Tes  Fils ,  fans-avoir  ie  courage  de  les 
lui-arracher. 

Les  Pareils  de  la  DucheiTe ,  aiaïî  que  le 
Duc-Howart,  avaient-pafle  leur  vie  au-mi- 
lieu  de  leurs  VafTaus  ,  qui  les  reipeélaient 
comme  des  Souverains;  deforte-que  Dam- 
rosée  était-accoucumée  à  Te-voir- traiter  en- 
reine  :  cependant  après  la  mort  du  Père 
de  Ton  Mari ,  elle  préféra  la  Capitale  au 
château  des  Comtes  de  Shrops  ;  elle  iit-meu- 
bler  un  hôtel  à  Londres;  on  f 'y-tranfporta ^ 
on  f'y-crut établi  pour-toujours  :  mais  bientôt 
l'orgueil  exceffif  de  la  DucheiTe  lui  rendit 
infapportable  un  fejour  ,  oii  elle  trouvait 
qu'on  ne  mettait  pas  afles  de  différence  en- 
tr'elle  &  le  Genre-humain.  Elle  montra 
plus  d'empreflement  à  quitter  la  Ville-Ca- 
pitale de  l'Angleterre  ,  qu'elle  n'en-avait- 
temoigné  pour  y-aler  ;  Se  com.me  elle  avait- 
marque  du  dégoût  pour  Shrops ,  ce  fut  ici 
qu'elle  résolut  de  fe-fixer  :  elle  y-vint  avec 
fes  Fils,  iaiflantà  Londres  Ton  Epous  Scia 
jeune  Mylady-Snsan. 

On  connaît  par  les  difposicions  de  l'en- 
fance ce  que  l'Homme  doit- être  unjour. 
Deux  des  jeunes  Lords  avaient  l'ame  de 
leur  Mère.  Si  le  Duc  les  avait-formes  lui- 
même  >  il  eft-à-presumer  que  de-bonne-heure 
il  aurait-corrigé  la  perverfité  de  leur  natu- 
rel :  mais  leurs  défauts  f 'accrurent  par  la 
manière  dont  la  DucheflTe  les  éleva.  Ils 
n'eurent  devant  les  ïeus  que  des   exemples 

d'orgueil ,  de-cruauté  (^) ,  de  toutes  fortes  de 

'■  -  ■  ■    ■  Il        II         I  » 

C)  Voyez  !a  page  197  de  ce  Volume. 
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licences.  Leur  Mère  fesait-battre  les  Doî^ 
meftiqs  pour  les  fautes  les  plus  -  légères  ^ 
elle  vexait  les  Paysans,  méprisait  fes  Voi- 
sins, fuivair  fon  panchant  pour  la  galan-» 
terie ,  pour  la  débauche  même ,  8c  tolérait 
ouvertement  dans  Tes  Fils  tous  les  vices  qu'on 
remarquait  en -elle  Ils  grandirent.  My- 
lord-Fulk  fon  aîné,  arracha  une  Fille  jeune, 
belle,  mais  pauvre  &  vertueuse,  des  bras 
^e  fa  Mère,  Se  la  fit-conduire  de  force  dans 
le  château  :  les  Parens  de  cette  Malheu- 
reuse accoururent  fe-jeter  aux  pieds  de  la 
•DuchefTe ,  qui  ne  leur  répondit  que  par  un 
fburis  dedaigneus  ;  elle  fit-appeler  Ton  Fils,- 
&  fans  lui  faire  la  moindre  réprimande,  elle 
lui  commanda  de  rendre  cette  Jeuneperfone* 
Fuik  obéit  ;  mais  il  venait  de  lui  ravir 
l'honneur.  La  Jeune-Betty  parut  échevelée. 
-Fi!  fil  Mylord.'  (f 'écria  la  Duchefle)  ! 
f 'adrelTer  à  une  Begueule-l  Elle  donna  cin- 
quante-guinées  aux  Parens  ,  en-leur-disant  : 
— Ellle  en-aurait-eu  dèuxcents  ;  mais  fa  fotise 
&  fes  larmes  méritent  punicion-.  Je  ne  ferai 
pas  ici  le  détail  des  crimes  que  cette  Mère 
confèilla  ,  permit ,  encouragea ,  ou  feignit 
de  ne-pas-remarquer  5  &  des  -excès  aux^ 
quels  ellemême  fe  -  livra.  '  Elle  eut  des 
Amans  de  toutes  les  condicions  :  unjouf 
elle  porta  l'impudence  jufqu'à  fe-vanter  d'a- 
voir-toujours-trompé  fon  Mari ,  Se  à  dire  que 
Mylord-Jeffery  &  Mylady-Susan  étaient  les 
feuls...  Je  n'ose  achever  devant  les  Fammes 
refpe6lables  qui  m'écoutent.  Le  Duc ,  éloi- 
gné de  fon  Epouse,  ignorait  à  quel  point 
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elle  déshonorait  fon  nom.  Mylady-Susancraif^ 
fait  fous  fes  ïeus  en- vertus  comme  en-âge  ; 
elle  raurait-confolé  (  fi  quelque-chose  avait- 
pu  le  faire  )  de  la  perte  de  fes  Fils.     Heu- 
reuse   cette    aimable   Lady ,    fi  la  mort  ne 
l'eùt-privée  trop-tôt  d'un  Appui  fi-necefTaire-I 
L'âge  mûrit  le  Duc-d'Alb**-;    il   rougit 
enfin  de  {à  pusillanimité.   Se  voulut  repren- 
dre l'autorité   qu'il    f'était-lailTé   ravir  par 
fon  indigne  Epouse.      Il  écrivit  â   la  Du- 
chefle,    que  leurs   Fils  n' et  aient-pas -defti- 
nés   CL  languir  dans  la  folitude  oii  elle  les 
retenait  ;    &   finit  par  lui  ordonner  de   les 
envoyer  a    Londres  auprès    de   lui  ,    afin 
quilpût  les  présenter  à  la  Cour.     L'am- 
bicion  de  Mylady  fe-reveilla  ;    elle  obéit  : 
ellemême  amena  {q%  Fils.      On  dit  que  le 
jour  de  leur  arrivée  ,  Mylord-Duc  les  entre- 
tint longtemps;  qu'il  leur  reprocha  quelques 
crimes  dont  la  Voix-publique  l'avait-indruit , 
&  qu'il  les  menaça  de  faire-usage  de  toute  fon 
autorité.     Son  Epouse  était-presente  :  elle 
ne  put  l'écouter  fans  entrer  dans  une  excef 
five  fureur.     Mylord-ducprit  fur  lui  de  par- 
ler en-maître ,  &  de  la  faire-taire.     Soit  que 
cet  effort  lui  eût-trop-coûté,   ou  que  par  un 
attentat  horrible...      îl  ne  vécut  que  deux- 
jours  après  avoir-donné  ces  marques-de-fer- 
meté.    Prêt  â  rendre  les  derniers  foupirs, 
il  fiî-appelerfes  trois  Fils  :     --Je  meurs ,  leur 
dit-il ,  mes  Enfans  ,   avant  de  vous  avoir* 
mariés   comme  je  le  desirais  :    mais  ce  re- 
gret neft^  pas  le  feul  que  f  emporte  au  tom- 
beau !  je  vous  laijje  ,   &  je  fuis  dans  U 
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doute  affreus pour  un  Pere^  que  fes  Enfans 
peuvent  deshonorer  f on  nom  !  car  je  ne  puis 
compter  fur  votre  Mère  ,  pour  vous  enjei-^ 
gner  vos  devoirs.,,      O  mes  Fils  I  Jouve-- 
ne:(-vous  que  le  crime  efi  toujours  fuivi  du, 
châtiment:  Jî  vous  n'aime-^pas  la  vertu  y 
craigne^  dumoins  la  peine  &  le  deshonneur* 
yiu  nom  de  tous  nos  Ayeus  ^  que  la  juf- 
tice  ^   la  piété  ^  V attachement  a  V ancienne 
Keligion  ont-rendus  vénérables  ^  je  vous  en^ 
conjure  y  reJpeÛe^-vous  vousmêmes  :   il  en- 
ejl-temps   encore  ^    on  excusera  votre  jeu~ 
nejfe  ;    mais  Jî  vous  êtes  vicieus  dans  V  âge- 
mûr  5    votre  place  ejl-marquée  pour  jamais 
dans  la  clâjje  des  Scélérats-,    Mylord-JefFery 
fut  le  feul  qui  parut   touché  :    ii  verfà  éiçs 
larmes  :  mais  Fuik  &  Jafpard  avaient  le  cœur 
trop-dur ,  leurs  ïeus  fecs  reftèrent-honteuse- 
ment-fixes  vers  la  terre.  Le  Duc  les  obfervait; 
fon  âme  généreuse  fut-nâvrée  y  il  pleura  fur 
eux,  &  d^une  voix  {ufFoquée  psr  les  fanglots, 
il  continua.     —Je  vous  -  recommande  votre 
Sceur;  Susan  ejl  belle^fage^fenjible;  elle  vous- 
aime  tous  ;  cherijfe^-la  ,^  faites  fon  bonheur  ^ 
en -lui-  chois  ijjant  un  Epous  vertueus,,,» 
y  avais-jeté  les  ïeus  fur  un  parent  de  My- 
lord-G'*;  fon  rangn^ejl  pas  égal  au  nôtre  y 
mais  j^attens  beaucoup  de  ce  Jeunehomme  : 
mes  Enfansjurei-moi  que  vous  fer e\  le  bon- 
heur de  votre  Sœur   unique-?     Ils  jurèrent 
Tous-trois ,  mais  Un  feul  fe-proposait  de  tenir 
le  ferment.     Leur  Père  les  renvoya  :  il  comp- 
tait peu  fur  leurs  promefles  ;  il  demanda  Sir- 
■Vf"' -  ?•••;   &  fans  une  crise  violente  qui 

furvint  : 
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furvint_,  il  alait  fàtis-doute  effe6luer  le  pro- 
jet-d'union  qu'il  méditait...  Les  cris  &  lô 
desefpoirde  Mylady-Susan,  à-Finftant  terri- 
ble où  le  Duc  cefla-de-vivre,  ne  furent  que 
le  fignal  de  la  licence  pour  la  Duchefle  Se 
deux  de  Ces  Fils. 

La  mort  de  mon  bon  Maître  les  délivrait 
d'un  Cenfèur  incomode  ;  on  les  vit,  quel- 
<|ues-jours  après  Tes  funérailles,  fè-livrer  â 
une  joie  indécente.  Pour  Mylord-JefFery  Se 
Mylady-Susan ,  ils  étaient  inconfblables  de  la 
mort  de  leur  Père.  Ils  ne  fè-quittaient-plus  : 
leur  intime-  liaison  déplut  à  la  Duchefle, 
&  cette  Mère  dénaturée  osa  calomnier  fes 
propres  Enfans  ,  en-les-accusant  de  Paimer 
d'une  façon  criminelle.  Ce  n'eft  pas  qu'iS 
fût  des  forfaits  qu'elle  n'approuvât,  mais 
eli^  haïfiait  Lady-Susan ,  qui  fut  toujours 
chère  au  Duc,  Se  qui  commençait  â  l'éclip- 
fer.  Dans  cette  occasion,  Mylord-Fulk  &  My- 
lord-Jafpard  montrèrent  de  l'amitié  pour  leur 
Frère,  &  prirent  fa  defenfè.  GetteafFeccion5 
qui  ne  fe-dementit-jamais ,  était  une  vertu, 
Bc  ce  fut  la  feule  c^u'ils  aient-connue  ;  peut- 
être  lèra-t- elle,  la  preuve  de  ce  que  j'ai- 
avancé,  qn'ils  auraient- été-capables  d'en- 
avoir  d'autres,  fi  le  Duc  les  eut- élevés  lui- 
même.  L'expérience  me  porte  à-cralre  que 
nous  fôm^mes  naturellement  bons ,  juftes  ^ 
&  que  les  exemples  developent  nos  difposi- 
cions  bonnes  ou  dépravées  :  mais  comme 
dans  un  eilomac  dérangé  ,  la  nourriture  Re- 
change en-mauvaises-humeurs ,  ainfl  la  vive. 
amitié  de  Fulk  Se  de  Jafpard  pour  leur  Frère^ 

II  Partie.  Q 
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ne  fut  que  la  fource  de  nouveaus  forfaits, 
iiontm/  le  Chevalier  a-été  ia  triil-e  viétime. 

Les  trois  Frères  fuivirent  le  Duc-de-Cum-. 
terland  dans  la  dernière  guerre  (Z744  ^'  45)» 
:11s  fe-diftinguaient  par  une  haîne  trop-excef^ 
five,  pour  n'être  pas  injuile  5  contre  le  nom 
■français  :   ils  alèrent  fervir  leur  Patrie  avec 
la  même  auimiOsité,   que  fils  euiTent-couru 
venger  une  querelle  particulière.     Au-retour 
de  Ta  première  campagne,    je  les  entendis 
f 'applaudir  du   mal ,    même    inutil ,    qu'ils 
avaient-fait  aux  Ennemis  :    ce  n'était  qu'un 
tiiTu  d'aClions  lâches  Bc  cruelles ,    que  leur 
General  eût-feverement^punies  dans  un  Sol- 
dat 5  fil  lesavait-connues.     Sir-Jeffery  chan- 
geait de  langaje ,  lorfqu'il  était  avec  fa  Sœur; 
il  rougiiTait  alors  d'une  férocité  que  Texem- 
ple  &  l'éducacion  lui  avaient-donnée,  mais 
qui  n'était  pas  dans  ion  caraélère.     Il  favo- 
risait Sir-'^'"-P'- ;    il  osa-même    prefifentir 
la  Duchefie  fur  une  union  qui  devait-aflli- 
rer  le  bonheur  de  la  jeune  Lady  :  mais  cette 
Famme  fuperbe  dédaigna  un  (impie  Gentil- 
homme; Mylord-Jeffery  leur  confeilla  d'atten- 
dre.    Au-printemps  les  trois  Frères  fe-ren- 
dirent  à  l'Armée;  le  Moins-coupable  trouva 
la  mort  dans  les   champs  ,de  Fontenoi ,   8c 
fes    deux    Frères  y-furent-dangereusement- 
bleifés  5  en-'Volant  à  fon  fecours. 

Ils  avaient  à  leur  faite  Quelques-uns  de 
ces  Hommes  vils  ,  oui ,  après  fêtre-ruinés 
dans  la  débauche  ,  fe-font-vendus  pour  fer- 
vir les  Libertms  opulens  :  ces  Ames-de-boue. 
rancheriffaient  en-cruauté  fur  leurs  Patrons , 
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dont  ils  connaiiïaient  la  palTion  pour  la  ven- 
geance :  ce  fut  entre  les  mains  de  ces  Mi- 
sérables que  tomba  m/  le  Chevalier.  Dès 
qu'ils  fe-furent-aperçus  que  c'était  un  Offi- 
cier, ils  le  firent-traiîer  avec- foin  5  le  re- 
gardant comme  une  Viclime  digne  cl'être-in- 
molée  fur  le  tombeau  de  Mylord-Jelîeryj  8c 
quand  les  deux  Frères  retournèrent  dans  leur 
Patrie  5  ils  enmenèrent  lePrisonier:  mais  (8c 
le  ciel  le  permit  fans-doute  peur  tromper  leur 
méchanceté  )  ils  ne  trouvèrent  en-lui  qu'une 
créature  infenfible.  Cependant  ^  lorfque  la 
DuchefTe  l'eut  en-fa  puiifance  ,  on  vit  briller 
dans  fes  ïeus  une  joie  barbare.  — Cet  Idiot 
elî-bién-tourné  5  disait-elle;  je  veus-eiTayer 
fi  Ton  pourrait  en  -  tirer  parti  -.  Je  n'entre- 
rai point  ici  dans  les  odieus  détails  d'une 
infâme  conduite  ,  qui  dura  plusieurs-années. 

A-l'exception  des  Comiplices  de  nos  Maî- 
tres, toute  la  Maison  ignorait  ces  horreursr. 
Mylady-Susan,  dont  on  ne  fe-cachait  pas^. 
m^en-inftruisit  unjour.  Cette  vertueuse  Mai- 
trefle  me  pria ,  les  larmes  aux  ïeus  ,  de  faire 
mon  poflîble  pour  leur  arracher  TOfficier- 
français,  auquel  on  prodiguait  tour- à-tour 
les  bons  Se  les  mauvais  traitemens,  fuivant 
les  caprices  de  laDucheffe.  Elle  me  conful^ 
ta  fur  les  moyens  de  fe-tirerellemême  d'entre 
leurs  mains ,  en-me-donnantàentendrequ'elle 
avait  d'étranges  perfecucions  à  eiTLiyer  ;  elle 
ajouta ,  que  les  intencions  de  fon  Père  lui 
étant-connues  ,  elle  n'hésiterait  pas  à  fe-jeter 
entre  les  bras  de  Sir-V'"'P",  fil  pouvait 
parveniE  jufc^^u'à  elle.  Q  z 
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Mylady-Susaii  avait-perdu,  dans  Mylord- 
Jeffery ,  le  feul  Homme  qui  pût  la  protéger  ; 
mais  eile  n'avait  pas  l'injudice  de  Pen-pren- 
dre  àun  innocent  Guerrier,  qui  n'avait-éîé  que 
l'occasion  de  fa  mort.  Cependant,  à-cbm- 
bién  de  malheurs  cette  mort  l'exposa!...  Je 
n'hésitai  pas  à  lui  procurer  une  entrevue  de 
queîques-moiîiens  avec  Sir-W"-P-,  &  deux 
motifs  me  juftifièrent  à  mes  propres  ïeus; 
la  volonté'  de  mon  Maître  expirant,  &  les 
ordres  de  Celle  que  je  devais  regarder  comme 
ma  véritable  Maitrefle  ,  la  jeune  Lady  étant 
la  feule  dans  qui  je  dûiTe  refpeéler  désormais 
le  fang  du  Duc-d'Alb"'  ;  ce  fut  liir  ces  mo- 
tifs que  je  m'appuyai  dans  ce  que  je  fis  par-la- 
fuite.  Tout  fuî-arrangé  entre  les  deux  Amans 
dès  le  premier  entretien  :^  nous  convînmes 
de  profiter  d'une  fête  que  donnait  le  Conate- 
"de-Surrey,  à  laquelle  la  Duchefie  Se  Tes 
Enfans  étaient-invites  :  ma  jeune  Maitrefle 
devait-feindre  une  inalfposicion  pour  refter 
"au  château  ;  je  devais-introduire  Sir-W*"- 
P—  dans  Ton  appartement ,  ou  le  Chapelain 
devait  leur  donner  la  benediccion.  Myîady- 
Susan  j  par  mon  confeil  (  car  je  me  fuis- 
toujours  défié  des  Prêtres)  ne  devait  prévenir 
ce  Dernier  ,  qu'â-l'inftant  de  la  celebracion. 

Tout  nous  reiiflit  d'abord,  La  veille  de 
la  fête  du  Comte-de-Surrey ,  la  Duchefle 
reçut  volontiers  les  excuses  de  fa  Fille,  Se 
partit  iiir  le  foir  avec  fes  deux  Fils.  Dès 
que  l'obfcurité  nous  favorisa,  mon  Fils,  le 
mari  de  Molly  ,  introduisit  adraitement  Sir- 
Y/---P"  :  le  Chapelain  5   que  Mylady-Susaa 
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îît-appeler  fur  le  champ,  Pétant  -  aperçu ^ 
tandi&qiie  la  jeune  Lady  Tinftruisait ,  que 
toutes  les  portes  fe  fermaient  fur  lui ,  té- 
moigna beaucoup  de  zèle  à-fervir  notre  jeune 
Maitrefie  ;  il  f 'emprefla  de  prononcer  la  for- 
mule facrée ,  en-donnant  de  grandes  mar- 
ques-de-religion  :  mais  dès  c^ue  le  Traître 
eut-été-remis  dans  fa  chambre,  oii  mon  Fils 
l'enferma,  il  trouva  moyen  de  fe-glilTer  par 
la  fenêtre  jufques  dans  les  foiTesdu  château, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  traverfer  à  la  nage ,  il 
fê-rendit  en-moins  d'une  heure  a.  Surrey  ,  3c  il 
informa  fes  Maîtres  de  ce  qui  venait  de  fe- 
pafier.  "  Tranfportés-de-fureur,  la  DuchefTe 
S:  Tes  Fils  prétextèrent  une  affaire  imprévue  , 
&   revinrent  avec  precipitacion. 

TandiAque  Mylady-P-  &  fon  Nouvel- 
épous,  goûtaient  en-fecurité  les  douceu.rs 
d'un  amour  légitime  5  jetravaillaisj  parles  or- 
dres de  Mylady,  à  la  liberté  du  Frisonier-fran- 
çais  ,  qu'elle  voulait  enmener  avec  elle;  Bc 
mon  Fils  introduisait  fans-bruit  la  chaise  de 
Sir-W"'-F**,  avec  des  chevaus  frais ,  jufqu'à 
l'entrée  du  pont-levis  :  d'un-autre-côté  ,  ma 
Bru-MoUy  traitait  les  Satellites  qui  veillaient 
fur  nous  durant  l'abfence  des  Maîtres  5  & 
elle  ne  refusait  rien  à  leur  intempérance  ;  la 
bière  de  Burton  commençait  à  lesafToupir, 
&  mon  Fils  alait-avertir  les  Nouveaus-épous 
que  le  moment  de  f'éloigner  d'un  fejour  fî- 
dangereus  était- arrivé,  lor/que  traverfant 
une  des  cours  du  château ,  il  entendit  ouvrir 
une  porte  fecrette,  dont  les  Maîtres  avaient 
feuls  la  clef;  il  frifïbnne,  &  favancant  avec 
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precaucion  5    il  reconnaît  les  deux  Frères, 
que  le  perfide  Chapelain  conduisait  à  l'appar- 
tement-écarté,  où  il  venait  de  laiiTerMylady- 
Susan  Se  fon  Epous:  il  fut-afles-heureus  pour 
les  devancer  ;  il  chargea  Sir-W"*  fiirfes  épau- 
les envelopécans  un  des  Unceuils,  repalTa  de- 
vant lesD'Alb^'-,  fans  leur  donner  de  fbupçon^ 
î)arce-qu'ils  T'imaginèrent  que  c'était  un  des 
•paquets  de  leur  Sœur  ,  Scie  porta  jurqu'à  fa 
•chaise.     Aind  ,  content  d'avoir-derobé  cette 
ViiPcime ,  redoutant  peu  de  chose  pour  notre 
:îeune  MaitrefTe ,  il  revenait  auprès  d'elle  ,  afin 
de  ia  tranquiliser.     La  DuchefTe  &  iès  Fiis 
étaient  déjà  dans  fon  appartement  :   Mylady- 
P"    feignait  de    dormir  :     fa    Mère ,    fon 
indigne  ?vîère  la  découvre  avec  impudence  , 
pourchercherellemême  les  traces.....     Alors, 
pouiTanî  un  cri-de-fureur,  elle  ordonne  à  {es 
Fiis  de  laver  leur  deshonneur  dans  fon  fang. 
Tousdeux  appuient  la  pointe  de  leurs  épées 
fur  un  fein ,   dont  la  beauté  les  desarma  ;  de 
coupables  désirs,  &non  l'humanité,  leur  fi- 
renî-épargner  leur  Sœur.      La  DuchefTe  la 
condamna  à  une  prison  auili-longue   que  fa 
vie.   Se  laiffa  Fulk  &  Jafpard  maîtres  abfolus 
de  fon  fort.     Mylady-P"  voyant  en-quelles 
mains  elle  était-tombée  ,   pouffa  un  profond 
foupir,   Se  nomma  Sir-\V"'-P",  dans  l'inf- 
lant  où  mon  malheureus  Fils  f 'avançait  pour 
lui  faire -comprendre  par  fignes  ,    que  fon 
Epous  était  en-fureté.     Au  bruit  qu'il  fit  en- 
f 'approchant ,  le  Chapelain  tremblant  crut 
voir  Sir-V"*-P**    accourir  pour  venger  foti 
Epouse  j  il  fe-retourne,    &  lui  plonge  un 
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poignard  dans  la  poitrine  :  Jafpard  reconnut 
mon  Fils  :  il  fût-fâché  de  fa  mort,  à-cause  de 
moi;  pour  montrer  fa  colère,  il  fe-precipite 
fur  le  Prêtre ,  qui  Pacharnait  fur  la  Viélinie , 
dont  il  éteignait  les  reiles^de-vie,  6c  f^en- 
debarralTa  ,  en-le-puriiTantde  tousfes  forfaits* 
Enliute  on  enferma  Mylady -F". 

Dans  les  premiers  temps  de  fa  captivité , 
Susan-D'Alb'"fut-traitée  avec  affes d'égards  : 
on  lui  laifla  m^  Bru-Molly,  veuve  démon 
Fils,    fa  famme-de-chambre  5    cSc  on  fouitrit 
que  je  la  viiTe  tous  les  jours.     Mais  dès  que 
les    deux  Frères   fe- furent -aperçus  qu'ils 
n'obtiendraient  rlén  d'elle  ,  fa  perte  fut-ju- 
rée  :     &  comme  ils  apprirent  que  Sir-W*'*- 
F**  fe-diiposait  à  reclamer  juridiquem.ent  fon 
Epouse  5   ils  le  prévinrent ,    en-publiant  la 
mort  de  leur  Sœur.      Ce  fut  alors  qufelle 
fut-renfermée  plus-étraitement ,   Se  dans  la 
vue  d'accraître  fa  peine,    on  mit  devant  elle 
m/  le  Chevalier  ,  pour  lui  rappeler  fàns-ceffe 
la  perte  de  Mylord-JefFery,  pour  lequel  ilslui 
reprochèrent  alors  de   criminelles   comiplai- 
sances.     Ils  commencèrent  à  mettre  leur  Pri- 
sonier  à  la  torture  devant  la  jeune  Lady ,  en- 
la-menaçant  de  la  faire-pafTer  bientôt  par  les 
mêmes-horreurs.     Je  n'entrerai  point  dans  ces 
alfreus  détails  ;    je  ne  parlerai  point,  devant 
cette  honorable  Compagnie  ,   du  plûs-alrreus 
<ies  attentats  (  aubout  de  huit-jours-de-capti- 
vité),  après  lequel  je  trouvai  Mylady-Susan 
au-desefpôir  !....     Je  dirai  feulement  que  tou- 
tes les  precaucions  de  Fulk    Se  Jafpard  ne 
m'empêchèrent  pas  de  foulager  le  Prisonier , 
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8c  que  Mylady-P"  ne  leur  dérobât  la  con- 
naiiîance  de  fa  groflefle.  Elle  accoucha  de 
Sir-Basii:>  8c  Molly  la  {èrvit  avec  tant  de  bon- 
heur 5  que  cet  Enfant  fortit  du  fort  avec  fa 
Nourrice,  comme  Pil  eût-été  de  ma  Bru  mô- 
me  Se  de  mon  Fils  affaciné  par  le  Chapelain, 

Je  n'ai  rien  de  remarquable  à  citer  durant 
quinze  -  ans.     La  cruauté  des  D'Alb—   ne 
fe  démentit  pas  envers  leur  Sœur  Se  m/  le 
Chevalier  ;   ils  accompagnaient  les  fupplicês 
-de  ce  Dernier  de  railleries   amères;    ils  le 
fesaient  -  lier  8c  frapper  par  leurs  rSatellites 
comme  fil  eût-été-furieus.     La  Duçhelfe , 
depuis  longtemps  ,  ne  voulait  voir  ni  le  Pri- 
sonier,  ni  fa  Fille.      Mylady-P"  fut-alors- 
tout-à-fait-abandonnée  de  fes  Frères;  car  la 
douleur  ayant-fletri  fès  charmes,   elle  ne pa- 
jaiiïait  plus  qu'un  fquelette  animé  ;   mais  fà 
prison  n'en-était-pas-moins-exaéle ,  parceque 
îâ  mort  étant-crue  de  tout  le  monde ,  l'infor- 
tunée Fille  de  mon  chèr-Biénfaiteur  ne  pou- 
vait-reparaître:  on  commença  même  à  ne  plus 
recevoir  Perfone  dans  Hailings ,    devenu  la 
retraite  fàuvage  de  i'oppreffion  &  du  crime. 
Mes  Enfans  Se  moi  nous  n'avions  qu'une  li- 
berté apparente  ;  nous  étions-obfervés ,  fui- 
vis  ;  fi  l'on  nous-confèrvait ,  c'eft  parceque 
nous  étions-éftimes  dans  le  Canton ,  &  que 
notre  adminiftracion  était-heureuse. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  m.^ 
le  Marquis-de-T*"  fut-conduit  ici  par  My- 
lord-Diic-de-N".  Fulk  8c  Jafpard  desiraient 
de  fàvoir  le  nom  du  Prisonier ,  auquel  il 
atait-dchappé  quelques-mots  à  ce  fuj^t ,  aur 
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bout  d'une  longue  maladie.     Dans  un  voyage 
qu'ils  firent  à  Londres  ^  ils  amenèrent  avec 
eux  un  célèbre  Médecin,  qui  prefcrivit  un 
régime  que  je  fis-fuivre  exactement.     Il  eut 
quelques  fuccès  ;  mais  par  le  confeil  de  My- 
lady-P",  je  les  diffimulaî.     Le    Duc-Fulk 
Se  ion  Frère  f'ennuyèrent  enfin  d'avoir  cet 
Objet  fous  les  ieus  :  ils  décidèrent  avec  leurs 
Satellites,  qu'il  falait  en-faire  un  facrifice 
à  l'Ombre  de  Sir-Jeffery.     Mais  la  DucheiTe  , 
heureusement-gagnée  par  le  Marquis  ,    f 'y- 
opposa  pour-lors.     Cependant  je  prévis  que 
cette  bonne- volonté  devait  peu-durer ,   3c  je 
trouvai  le  moyen  de  le  faire-entendre  â  My- 
lord-Duc-de-N"  ,   qui  fit-mettre  le  Frisonier 
Bc  moimême  Tous  la  garde  du  Gouvernement. 
Nous  n'en-euflions-e'té  guères  plus-en-fureté  , 
mes  Enfans  &  moi ,  fans  un  expédient  qui  vint 
à  l'efprit  de  Mylady-P**  :  elle  fe-rappela  que 
fes  Frères  l'ayant-reduite  au  pain  &  à  l'eau 
l'avaient-menacée  d'en  -  diminuer  de   jour-»- 
en-jour  la  quantité  ,  &  de  la  laifier  ainU  mou- 
rir en-langueur  ;    qu'alors  nous  avions-ima- 
giné  qu'elle  fè-feraitpaffer  pour  morte;  en- 
fuite  que  je  la  porterais  dans  la  caverne,  dont 
j'avais  les  clefs ,  pour  aler  y-prendre  le  poiiTon 
que  la  haute  mèr  y-jètait  par  les  fentes-des- 
rochers,  &:  que  je  pourrais  l'y-nourrir,  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrivât  quelque  changement  heu- 
reus  5  dont  elle  pûî-profiter,  fans-deshonorer 
fa  maison;  car  cette  généreuse  Dame  ne  vou- 
lait pas  de  fon  falut  à  un  tel  prix.     Elle  me- 
fuggeradonc  l'idée  d'employer  «e  moyen  pour 
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fauver  le  Prisonier,  en-me-representant,  avec 
fa  piété  ordinaire,  quel  mérite  aurait  devant 
Dieu  une  démarche  qui  prévenait  un  crime, 
8c  fàuvaiî  la  vie  d'un  Innocent.  Je  fuivis 
aveuglement  Tes  confeiis,  comme  des  ordres 
de  la  Divinité-même. 

Fulk  &  Jafpard  venaient  de  faire-enlever 
dans  un  Village  d'Irlande ,  au  Pays  de  Kil- 
'kenny^  deux  Paysanes  d'une  extrême-beauté.  2 
Ils  T'appliquaient  à  le§  gagner  ,  dégoûtés  '' 
fans-doute  de  n'avoir-employé  jufqu'alors 
qu'une  brutale  violence.  Vain  efpoir  !  ils 
connurent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient-  être 
que  haïs:  le  Juge-des-hommes,  pour  punir 
ces  Cruels  d'avoir-dedaigné  l'amour  ,  ne  per- 
mit jamais  qu'ils  en-connuflent  les  douceurf. 
Ils  revinrent  â  leur  première-férocité  ;  nean- 
jnoins,  je  profitai  du  temps  où  les  Jeunesfiiies 
les  avaient-prefqu'adoucis  ,  pour  demander 
que  l'Officier- français  eut  encore  une-fois 
la  même- prison  que  Mylady-Susan.  Je 
l'obtins  des  deux  Frères  &  de  la  DuchefTe 
«Uemême,  qui  f 'informa  bonnem-ent  de  lui, 
témoignant  devant  le  Marquis ,  qu'elle  étaic- 
îafle  de  le  voir-languir. 

Ainfi  5  les  deux  Viftimes  infortunées  fu- 
Tent-encore-relinies.  M.'^  le  Chevalier,  du- 
rant quelques-femaines  de  tranquilité ,  fe-for- 
tifia  visiblement ,  &  devint  capable  de  f 'en- 
tretenir avec  Mylady-P-.  Nous  com-mença- 
mes  alors  \  entrevoir  les  charmes  de  Ton  efprit, 
&  la  douceur  inaltérable  de  Ton  caradère  ;  il 
devint  cher  à  ma  bonne  MaitreiTe ,  qui  trouva 
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dans  fa  fociété  le  feul  relâche  que  le  Ciel  ait- 
accordé   à  fes  peines.      Cette  bonace    fut- 
courte  :  la  Duchefle  furieuse  du  départ  de 
m/    le   Marquis ,    eùt-unjour-ellemcme-poi- 
gnardéni/  le  Chevalier,  f 'il  n'eût-falu  Taler- 
Xrouver  dans  la  prison  de  fa  Fille.     Les  deux 
, Frères,  également   malheureus    dans    leurs 
amours,  étaient-encore-plûs-à-craindre.     En- 
effet  ,  ils  condamnèrent  m."^  le  Chevalier  au 
genie-de-mort  dont  ils  n'avaient  que  menacé 
leur  Sœur;   &  je  fus-tellement-obfervé  les 
premiers-jours  ,  que  je  le  vis-infenfiblement- 
deperir.     Mais   enfin   le  moment  arriva  de 
feindre  fa  mort.     Je  lui-fis-même-faire  des 
obfèques  ,    après  l'avoir-porté  dans  Je  fou- 
terrein,    Se  je  gardai  feul  mon  fecret,     La 
fraîcheur  du  lieu  8c  une  parfaite-tranquilité, 
furent  probablement  les  moyens  dont  Dieu 
voulut  fe-fervir  pour  rétablir  parfaitement  fa 
mémoire.     Ce  fut  alors  que  je  lui-parlai  des 
obligaclons  qu'il  avait  à  un  jeune  Seigneur- 
français;,  ainfi  qu'à  Mylord-Duc-de-N"  ,  8c 
qu'il  leur-fouhaita  mille -benediccions.     --0 
mon  Dieiil  f  Mcriait-il  fouvent  en-parlant  du 
Premier  ,    il   ejl  jeune  ,    il  peut-p égarer  ; 
donne\-lui  la  vertu  de  fon  illuftre  Ami-X 
TantquelaDuchelTea-vecu  ,  j'ai-facilement- 
eii  l'accès  du  fouterrein.     Sa  mort ,  qui  le 
crairait ,  fut  un  malheur  pour  nous] 

Damirosee  ,  encore  belle  dans  l'âge  où  l'oa 
ne  fonge-plus  à  l'être,  paiïait  les  jours  à 
table  ,  &  les  nuits  avec  fes  Amans  :  cette 
deteftable  cgndwite  abrégea  le  cours  d'un© 

Q5 
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vie  trop-coupable  ;  elle  mourut  des  fuites 
de  certains  excès  ,  aufquels  elle  fe-livraavec 
un  Jeunehomme  du  Somme rfetrhire,  qu'elle 
avait-fait-venir  à  Haftings,  fur  la  reputa- 
cion  de  fa  force  Se  de  fà  taille  extraordinai- 
res (^).  Elle  eut  à-peine  les  ïeus  fermés^ 
que  Sir-Jafpard  vint  me-demander  les  clefs 
du  fouterrein.  Je  crus,  en-les-kn-donnant, 
que  tout  était-perdu.  Il  en-prend  le  che- 
min ;  je  le  fuis  en-filence  :  mais  ,  ô  protec- 
cion  du  Ciel  !  dès  que  la  fombre  horreur  dû. 
goufre  f 'offrit  à  Tes  regards ,  je  l'entendis 
ïp'appeler  d'une  voix  fuffoquée ,  en-me-fe- 
sant  de  la  main  un  figne-d'effroi  :  —An^ 
drew  !  jîndrtw  !  ote-moi  !  je  ne  faurais—l 
Je  le  ramenai  pâle  &  tremblant;  mais  il  ne 
îHe-reîldit  pas  les  ciéfs. 

J'alai-raconter  cette  avanture  à  Mylady-P'v 
&  nous  déterminâmes  enfembleque  je  defcen- 
draîs  durant  la  nuit  prochaine  une  lumière 
par  l'ouverture  du  goufre,  avec  un  Billet^,, 
pour  avertir  m/  le  Chevalier  de  venir  tou- 
jours à  la  même-heure  recevoir  ce  que  je  lui- 
ferais-parvenrr  pour  fa  nourriture.  Je  Taver- 
tilfais  de  fe-cacher  foigneusement  au  moindre- 
bruit,  dans  les  retraites  f  ares  dont  ce  lieu  ne 
manque  pas;  de  confèrver  fa  lum.ière,  &  de  la 
faire-voir  auffitôt  après  la  chute  d'un  petit- 
caillou  dans  l'eau  du  lac  de  la  caverne  ,  qmi 
eft  -  précisément  audefîbus    de   l'ouverture.. 

(*)  J***~S**^  vient  de  mourk  de-  la  même -ma- 
nière t  Oa  compteraic  cent  FammeS-  à  Paris  par-année 
dans.  le  Hiême-cas,  depuis  dix-ans»  (Ajoutez  cQSr  quatre- 
lignes  alla;  p-.  igo  dit  lV..«ie  Vo^,  des  Contemporaines.) 
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Enfuite  je  lui-dercendis  régulièrement  tout  ce 
qui  lui-était-necefTaire  5  alant  chac^ue-nuit  à 
l'ouverture,  fans-iumière ,  depeur d'être- der- 
couvert;  &:ne  recevant-jamais-rién  de  la  part 
de  m/  le  Chevalier,  afin  que  fi  je  t'étais  ,  oiî 
n'eût-pas  tout  mon  fecret.  L'argent  que 
Myiord-duc  de-N"  m'avait-remis  ,  naus^ut 
d'un  grand-fècours ,  à- cause  de  Tavarke  de 
nos  Maîtres ,  qui  fixaient  les  raclons  de  tou- 
tes les  Bouches  dans  leur  fort,  Se  de  leur  in- 
juftice  ou  de  leur  prévoyance,  qui  les  avaient- 
portes  à  nous-ôter  la  difposicion  de  nos  gajes 
Se  de  notre  bien.  Les  choses  font-reftées 
en-cet  état  jufàu'à  la  mort  du  Duc-Fulk. 

Je  fais  que  Sir-Basil  vous-a-raconté  fon 
hiftoire;  ainfl  je  ne  le  répéterai  point.  Je 
dirai  feulement  que  Damrosee  l'ayant-vu  la 
dernière  année  de  fà  vie  ,  elle  le  crut  mon 
fils,  &  forma  fur  lui  des  defleins,  qui  m'obli- 
gèrent de  l'envoyer  à  Cambridge  ,  d'où  je  ne 
le  rappelai  que  lorfqu'on  desefpera  de  la 
fanté  de  fon  Ayeule.  Il  ne  vit  jamais  My^ 
lady-F*  fa  mère,  dont  l'approche  n'érait- 
f  lire  que  pour  Molly  Se  pour  moi.  D'ailleurs: 
une  funefte  incertitude,  occasionnée  par  le 
retard  des  couches  de  Myiady ,  lui-donnait 
alors  une  forte-d'horreur,  pour  un  Fils  qui 
aurait-été  toute  fa  confolacion. 

Le  malheureus  voyage  que  je  fîs  avec  quel- 
ques-uns des  Domeftiqs  dévoués  aux  crim.es  de 
leurs  Maîtres ,  ne  fut  qu'un  prétexte  de  la  part 
de  Fulk  &de  Jalpard,  pour  me-tenir~éloigné 
deux-jours  hors  du  château.  Représentez- 
¥ous  ma  douleur  5  a  mon  retour ,»»  oupluîôr^ 
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que  les  dignes  Parens  qui  m'écoutent ,  imagi- 
nent quelle  fut  le  desefpoir  d^une  Mère  ,  iorf^ 
que  j'annonçai  à  Myiady  P"la  perte  de  fon 
Fils,  Se  la  mort  cruelle  de  Myiord....  Mais 
l-e  Ciel  vient  de  reparer  tous  nos  malheurs  : 
m/ le  Chevalier  luimême,  accablé  de  misères , 
a-été  i'angetutelaire  de  Mifs-Sotie...  Grand- 
Dieu  !  c'eft  ainfi  que  tu  fais  tirer  la  miséricorde 
de  la  barbarie  même  du  Méchant  !  Que  ton 
faint-nom  (oit- béni.     Amen, 

[Sir-Basil  prit  alors  la  parole  ^  pour  don-* 
ner  des  marques  de  fa  reconnaijjance  auChe- 
yalier-de-T'^'  :    Mifs-Sofie  fe-j oignit  à  fon 
Jeune  -  épous  :  elle  raconta  ce  qu  elle  ayait- 
rejjenti  y  lorfque  ,  revenue  à  ellemème  après 
Ja  chute  dans  l^ abîme  y  elle  comprit  qu^elle 
était  fous  la  terre  ^  aAa-merci  d^un  Inconnu, 
qui  parlait  une  langue  étrangère  ;  quand  elle, 
le  vit-e'tancherfonfang,  bander  fes  plaies  ' 
&  celles  de  fa  Fille:     --Je  n'osais  ni  vous- 
regarder  5   ni  vous-interroger  ,  ajouta- 1- elle 
en-f  adrefjant  au  Chevalier  :    mais  ces  pa- 
roles que  vous  dîtes  à-demi-bas   en-anglais. 
Malheureuses  Viclimes  ,  fans-doute  le  Ciel 
vous  envoie  à  moi  ,  pour  que  je  vous-fauve  , 
Ji  je  le  puis-!...  ces  paroles  ,    dis-je  ,   me- 
donnèrent   de  l'efperance.     Vous  m'inftrui- 
sites  enfuite  de  la  manière  dont  jMtais-parve- 
nue  dans  ce  trifte  fejour....     O  mon  Père  ! 
p ourfuivit-elle  en-p adreffanta  mylord-J''\]^ 
n  e  fa  irais-dire  avec  quelle  tendreiie-paternelle 
cetHomime  vertueus  a-pris-foin  de  nous;  Elle 
fut  telle;  qu'après  Tavoir-d'abord-redouté,  il 
ïn e- vint  en-p enfée  aubout  de  quelques-jours, 
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que  c'était  la  celede-Intelligence  que  Dieu 
m' a-donnée  pour  gardienne ,  &  je  fus  plu- 
sieurs-fois furlepoint  de  me-jeter  à  Tes  pieds-.- 
Mijs  Sofief  étant-arrètée-lcij  Andrew  reprit'^ 

— Durant  la  maladie  du  Duc-Fuik  j'étais- 
beaucoup-moiiis-obfervé:  je  m^entretins  un- 
jour  avec  un  Français  ^  qui  venait  à  Haftings 
de  la  part  d'un  BaiiifFron  ami,  pour  f ^mfor- 
mer  delà  fanté  de  Mylord-Duc.  Il  me-parla 
d'une  aimable  Française  ,  que  la  DuclieOe 
avait-forcée  d'épouser  ce  vieus  Bailiff ,  en- 
la-menaçant  de  l'abandonner  à  fes  Fils  ,  Ç\ 
elle  resiftait.  De  mon  côté,  jene  cachai  riéiî 
au  Jeuneh'omme  de  ce  que  je  favaisau-fujet  de 
.m/  le  Chevalier  ;  je  dis  jufqu'à  Ton  nom ,  ne 
taisant  que  ce  qui  pouvait  -  interelTer  l'hon- 
neur d'une  Maison  dont  étaient  Mylady-P" 
&  Sir-Basil.  J'ai-fu  parla  fuite  que  ce  BailifT 
f'était-enrichi  en-fervant  les  voluptés  de  la 
DuchefTe;  qu'étant-devenu-amoureus  d'une 
jeune  Française  qui  était  fa  voisine  ^  il  avait- 
fait  fur  fon  compte  une  découverte  agréable  â 
Mylady-D'Alb-  <^)  ,  &  qu'il  avait-demande 
fa  Proie  pour  recompenfe  ;  qu'enfin  ayant- 
pris-fubiîement  la  vie  en-degout ,  lorfqu'iî, 
f 'était-vu-prct  à  perdre  l'Appui  qui  lui-reftait 
dans  le  dernier  des  Fils  de  fa  Proteélrice  ,  il 
venait  de  terminer  luimême  criminellement 
fa  coupable  vie,  après  avoir-appris  que  le 
Duc  n'en-reviéndrait-pas. 

J^ls  queFulk  fiit-expiré  ,  je  pris  les  ordres 

(*)  Andrew  cache  ici  ce  que  c'était  que  cette  découverte  : 
îl  fe-taît  de-même  fur  i'ofFre  que  le  Chevalier  voulait-faire 
âe  la  main  de  fa  fille  à  Celui  qui  avait-été  l'occasion  de  fba' 
fâluc;  la  présence  d'Hélène  çûç-rendu  ces  deuils  déplacés. 
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de  Mylady-P",  qui  me-fit-partir  pour  Lon- 
dres 5  afin  de  ne  rien  entreprendre  fans-con- 
fèil;  car  nous  redoutions  encore  les  Satellites 
fecrets  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  je  découvris  peu- 
de-chose  à  ma  Famille,  &  que  je  laiflai  m/  De- 
T"'  dans  fà  retraite.  [Puis  le  Vieillard 
J'adrejfant  a,  Sir-BasilL\:  Noble  fang  du 
Duc-Howart  5  vous  connaifTez  les  Coupables  ; 
fongez  que  la  compaflion  pour  les  Scélérats  , 
îi'eil  pas  clémence ,  mais  faiblefTe-I 

Lorfque  le  Vieillard  Andrew  eut-cefTe-de- 
parler,  le  Comte-de-T"*  &  fà  Famille  lui- 
dannèrent  toutes  les  marques  d'eftime  &  de 
confideracion  que  méritait  ce  genereus  An- 
glais ;  mais  ils  ne  f 'en-tinrent  pas  à  la  fraide- 
admiracion,  &  fà  vertu  reçut  une  recompenfê 
qui  furpafla  tous  Tes  désirs.  Le  Jeune-Sir-Basil 
confulta  toute  rAfTemblée  fur  la  conduite 
qu'il  devait-tenir  à-F égard  des  Complices  de 
fes  Oncles.  L'avis  gênerai  alait  à  la  rigueur  : 
leChevalier  intercéda  pour  eux;  il  obtint  qu'ils 
feraient-enfermés  dans  Haftings  fous  la  garde 
d'Andrew  &  de  fes  Fils,  pour  y-étre-humaine- 
ment-traités  jufqu'àlafinde  leurs  jours.  An- 
drew ala-furlechamp-faire-executer  ctt  arrêt. 

Le  lendemain  de  cette  grande-journée,  l'on 
ne  fongea  plus  qu'à-fe-livrer  à  la  joie.  Elle 
templiffaittous  les  cœurs:  leChevalier,  après 
de  fi-longs-malheurs,  goûta  un  bonheur  d'au- 
tant plus-douX;,  qu'il  retrouvait  heureus  Tous- 
ceux  qui  lui  étaient  chers  :  Il  voyait  com- 
bien Hélène  &  le  Marquis  f 'aimaient  ;  il  re- 
marquait les  tranfports  que  fa  présence  exci- 
tait, les  carelfes  de  foa  Frère,  l'amitié  de  la 
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Comîefle  doublement  fa  bellefœur ,  8c  ce  tou- 
chant Tpeélacle  effaçait  de  fon  fouvenir  l'hor- 
reur de  fa  captivité.  Le  même-foir,  on  fe- 
rendit  à  l'invitacion  de  Sir-W"'-P'*,  ou 
plutôt  du  C--d--C"  5  qui  fesait-prier  les  Da- 
mes françaises  d'accompagner  Mylady  &|fes 
Enfans  à  leur  retour  à  Londres,  Mylord 
avait-fait  les  préparatifs  necefTaires  pour  re-* 
pandre  fur  l'union  de  Sir-Basil  &  de  Mifs- 
Soiie~T^^  tout  réclat  qu'exigeait  leur  naif- 
fance.  Il  avait-obtenu  les  licences  ecclesiai^ 
tiques  pour  unir  le  foir  même  Mylord-G"  & 
Mifs-Laura;  de-plûs,  il  venait  d'inilruire  le 
Roi  descirconftances  de  fbn  premier-mariage, 
&  ce  Prince,  comme  chef  civil  Se  religieus , 
avait-permis  de  renouveler  celui  qu'il  avait- 
contraclé  avec  Mylady  mère  de  lajeuneMifs. 
On  partit  furlechamp ,  Se  l'on  enmena  le 
Vieillard-Andrew.  En-arrivant  chés  fon  Père, 
Sir-Basil  ne  parut-point-ébloui  de  la  pompe 
qu'il y-rencontra  :  fenfîble  au  bonheur  d'ctre- 
aimé,  indiffèrent  pour  tout  le  relie  ,  il  ne 
voyait  que  les  chèrs-Objetsaufquelsleciel  ve- 
nait de  le  relinir.  Si  quelque-chose  femblal'al^ 
feder,  ce  furent  les  marques  de  refpeél  Se  de 
reconnaiffance  que  le  Peuple-Anglais  donna  au 
zélé  Defenfeur  defès  droits  ;  le  jour  des  ma- 
riages, chaque  Citoyen  femblait-être  de  la  Fa- 
mille de  ce  Miniftre  biénfesanî.  Voila  fans- 
doute  la  véritable  gloire....  Heureus  le  De- 
positaire-de-l'autorité,  quelesPeuples  regar- 
dent comme  leur  père,  &dontl'admini{l:racion 
fait-benirle  Prince  i  il  goûte  un  bonheur  que 
la  diigrâce  &  \qs  revers  ne  pourront-detruire  î 
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Le  Chevalier-de-T^^^  repafla  en-France 
avec  fa  Famille  ;     Il  vit  fon  Neveu-gendre 
fe-diftinguer  dans  la  guerre  de  1756";  il  reçut  , 
dans  fes  bras  fes  Petitsenfans ,  dont  le  Sq- 
cond  porte  fon  nom.     Il  eft-mort  en-1775. 

Nota.  Si  Quelqu'un  paraiiTair-éconné  qu'un  Priso- 
nier-de^marque  ait-diiparu  ,  fans  qu'on  ait-pu-fuivre 
fes  traces,  je  leur  répondrai,  que  j'ai  dans  ia  Famille 
de  l'Auteur,  un  exemple  phls-recenc  de  rimpofTibi- 
licé  de  (avoir  ce  qu'eft-devenu  un  Particulier, 

Kené-Lelègue  y  père  de  fa  Famme ,  apotliiquaire- 
niajor  de  l'armée  du  bas-Rhin,  611-1757-8-^, 
tomba  malade  à  Durant  fa  maladie ,  il 

fut-particulièreraent-fervî  par  un  jeune  Garfon-apo- 
tliiqaaire  Ton  cousin  ,  nommé  Bourdignon ,    aujour- 
d'hui établi  au  Hctvre  (diî~on  ;  car  on  n'eii-a  pas  une 
entière-certitude).;  il  ftit-vu  agonisant,  par  les  ficurs 
Lecerf,  apothiquaire à To/i;? erre,  êc Blanchard ,  écri- 
vain, natif  de  la  ville  d'Auxerre  comme  m.'^gLebègue 
Ces  deux-Hommes  ne  voulurent  pas  le  voir-raourir  ; 
ils  fe-retirèrent  lorfqu'il  eut-perdu-connaiiïance;     Il 
mourut,  à  ce  qu'ils  craient,  le  lendemain,,  entre  les 
bras  du  jeune  Bourdignon,  qui  ne  le  quitta  point.  Ce-* 
pendant,  il  a-été-jufqu'à-present-impo(îible  ,  par  tous 
les  moyens-ordinaires,  de  l'avoir  ce  qu'il  eft-devenu  : 
il  lui-était-du  troismille-livres  de  Tes  appointemeas  ;  il 
avait  une  riche  valise  (dit-on),  des  habits  fuperbes î 
ia  Veuve  &  Tes  Enfans ,  réduits  à  la  misère ,  n'ont- 
jamais-pu-rién-avoir  ,  parce-qu'ils  n'ont- pu-rién-fa- 
voir,  ni  aux  Bureaus  de-la-guerre,  ni  par  le  moyen 
du  iîeur  Bourdignon,  qui  n'a-pas-daigné-repondre   à 
deux-Lettres;  peutêtre  parcequ'il  n'eft-pas  au  Havre, 
ou  la  Famille  né  connaît  Perfone  :  mais  il   faut-dire 
•auffi,  qu'un  Homme  moins-occupé  que  l'Auteur  au- 
rait-peuîêtre-decouvert  quelque-chose.     Il  fau-  que 
Je  nom  ait-été- changé  par  Celui  qui  a-fait-faire  ic? 
funérailles. 


La  Prévention-dramatique. 


Excellence  du  Drame. 


.vaut  de  terminer  ce  qui  a -trait  à  la  Pre- 
yeucion-nationale  y  qui  fait  le  fujet  du  triple 
/>r^;7î^,  base  de  cet  Ouvrage,  il  convient  de 
dire  un  mot  du  Brame  en-iuimême,  du  Drame 
en-prose  ,  èc  de  l'apparente  prevencion  na- 
tionale qui  exide  en  France  contre  ce  genre- 
de-pièces.  Nous  disons  apparente ,  parce- 
qu'elle  n'eft  pas  réelle,  &  qu'elle  n'exifle  que 
dans  les  Produccions  de  quelques-Verfifica- 
teurs  5  qui  ne  Tont-pas-reeliement.  —Noas 
n'avons  que  deux  genres?  légitimes  (dit-on  ) , 
la  Tragédie  &  la  Comédie  ;  le  Genre  moyen  , 
nommé  Drame ,  eil  un  mondre-.  Voici 
\t^y  parallélogrammes  (qu'on  nous  pafTe  l'ex- 
preffion)  de  ce  raisonnement  abfurde  ;  ils 
vaudront-mieus  qu'une  refutacion  :  i ,  ^^ll 
33n'y-a  que  les  deux  extrêmes  ;  le  miiieu 
s^n'exifte  pas 53.  2 ,  ^^Pour  inltruire  les  Hom- 
35mes  5  &  parler  à  leur  raison,  il  faut  l^s  eni- 
5:>vrer5  ou  de-douleur,  oude.joie^j.  3  ,  «Pour 
^'plaire  aux  Hommes  par  le  tableau  de  la  vie 
«humaine ,  il  faut  bien  fe-garder  de  leur  pre- 
33senter  ce  qui  eft ,  ou  ce  qui  peutêtre!  aucon- 
oîtraire ,  on  ne  doit  jamais  leur  montrer  que  la 
^^vertu,  ou  le  crime  bourfoufflés;  ne  leur  ja- 
o^mais parler  qu'un  langaje  qu'on  ne  parle  pas; 
sîoubie'n  ,  ne  leur  offrir  que  des  ridiculs  fbts, 
33&:  fi-rares  par  la  bêtise  de  Ceux  qui  les  ont, 
3>que  le  Spedateur  ne  puiHe  jamais  fe-voir 
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^dans  le  miroir  morale.  4,  asPour  être 
a'Util  au  Genre-humain,  par  le  Théâtre ,  il 
3>faut-bién  fè-garder  de  choisir  dans  la  ClâiTe 
3îCommune  &  prefque-generale ,  les  Perfona- 
ges  àmettreen-accion!  aucontraire,  il  ne  faut 
admettre  en-fcène ,  au-defaut  des  Etres  fabu- 
3>leus,  que  des  Héros  bién-deguisés,  bién- 
s'hors  de  la  nature,  bién-rarqjs  !  une  tragédie 
^bourgeoise  eft  un  monftre;  le  P ére-de-fa- 
^^mille  ed  un  mondre  ;  cela  eft  à-la-portée 
3>de  tout  le  monde  (^)  !  Si  l'on  met  les  Bour- 
33geois  fur  la  fcène  ,  ce  ne  doit  être  que  pour 
?4es  ridiculiser ,  &  faire  rire  à  leurs  dépens^. 
Nous-nous-arrêtons  ici  ,*  l'indignacion  fbu- 
lève  notre  plume,  &  nous  empêche  d'écrire. 
Le  Drame  ,  dans  l'accepcion  qu'on  donne  au- 
jourd'hui à  ce  mot,  &  furtout  le  Drame 
en-prose ,  efl:  l'oavrage-de-theatre  par  excel- 
lence ;  la  Tragédie  Se  la  Comédie  (Le  Tartuffe , 
le  Misanthrope,  leGlorieus  ^  8c  quelques-au- 
tres pièces  exceptées)  ne  font  guère  plus-uti- 
les aux  mœurs  que  l'Opéra,  oulaComedie- 
ariette.  Dequoi  nous  corrigent  Androma- 
que ,  Fedre ,  les  Horaces  y  Pompée  ,  SertO" 
riuSy  leCidy  Mitridate  y  Bajar^et  y  Zaïre  ^ 
Merope  ,  Tancrèdcy  VOrfelin  ^  EJfex  ^  Di- 
doUy  BJjadamiJle  ,  Elecire  ^  Sentir  ami  s  y 
Gufiave  y  Hipermnejlre ,  &c.^  ?  De  rien. 
Que  nous  apprendront  toutes  les  pièces  de 
Dancour  y  de  Dufrefni ,  de  Monjleuri ,  de 

(*)  Ne  femble-t-il-pas-entendre  ici  ces  Prêtres  d'Egipte; 
qui  fesaient  un  miftère  de  routes  leurs  connaiffances ,  afin 
qu'elles  ne  fuflent  utiles  qu'à  eux  !  Il  eft  trèsbeau  de  cor- 
riger les  Princes }  "mais  il  efi  srèsutil  de  corriger  le  Peuple. 
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Legrand^  (T  Auteroche ,  de  Saint  fois  ,  de 
Kegnard  i  à-Fexcepcion  du  Joueur  ^  de  D es- 
touches  ,  à  Fexception  du  Glorieus,  &  peut- 
être  du  Filosofe-marié ^  de  Boiffi,  &c.^  , 
Scc^l  Rien.  Ce  n'eft  pas  que  nous  ayions 
la  barbare  filosofie  de  regarder  comme  perdu 
le  temps  donné  aux  plaisirs  ,  à  i'amusement?^> 
au  rire-vide-de-fens  ,  comme  celui  qu'exci- 
taient n'aguère  les  Farces  italiennes.  Se 
i'A6leur  naïf  que  nous  venons  de  perdre  ; 
loin  de  nous  cette  penfée  prefbiteriénne  i 
ftiais  nous  disons ,  que  le  Genre  prétendu 
monftrueus  ,  qui  n'eft  autre  chose  que  le  jufte 
milieu  entre  les  deux  extrêmes,  que  le  Drame 
enfin,  qui  présente  un  tableau  util ,  fidèl,  inf^ 
tru6Hf,  ordinaire ,  fréquent,  tantôt  plaisant, 
tantôt  attendriflanî  des  biens  Se  des  maus  delà 
vie ,  ellauîant  préférable  à  la  Tragédie  &  à  la 
Comédie,  que  le  travail  d'un  Cordonnier, 
d'un  Tailleur ,  d'un  Ma/Ton  ,  d'un  Char- 
pentier ,  d'un  Menuisier,  &c.a,  l'eft  au  jeu 
de  paume  ou  de  billard  :  &  la  comparaison 
eft  parfaite  :  Je  dis  plus,  on  devrait  i,confà- 
crer  le  Théâtre  national  entièrement  aux 
Drames,  aux  Pièces  utiles,  morales,  comme 
les  deux  citées  de  Molière ,  une  de  Re- 
gnard  ^  une  ou  deux  de  Dejlouches  ^  quel- 
ques-unes deMariyauSi  prefque  toutes  celles 
de  Lackaiiffee,  une  de  Piron  ;  &  généralement 
tous  les  Drames ,  comme  le  V ere-de- famille  ^ 
le  Duel  5  Be'Perlei  ,  Eugénie ,  les  Deus- 
J^mis  ^  ou  le  Service  danger  eu  s  ^  VEcoffaise^ 
V Enfant  prodigue  Scc,^  :  2jDonner  à  un  troi- 
sième Théâtre ,  qui  ferait-appelé  les  Bouf*, 
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fons  ^  toutes  les  farces,    ou  ce  qui   en-ap- 
proche ;  en  imposant  à  ee  Théâtre  nouveau, 
un  tribut  du  tiers  net  du  bénéfice  envers  le 
Theaîre-nacionai;  &  ce  produit  ne  ferait-em- 
ployé qu'aux  decoracions,  reparacions,  entre- 
tien des  bâtimens  :     3  ,  LaifTer  neaniDoins  au 
Theatre-nacionai.  \qs  Tragedies-nacionalcs, 
pour  les  jouer  àcertains-jours-de-marque,  in- 
diquésparleGouvernement;  de-manière,  que 
tous  les  Gitoye'ns  pufTent  y-aiTifter;    ce  qui 
fe-ferait,  en- jouant  ces  Tragédies  un  nom-: 
bre   de  fois  fuffisant,  à-peu-près  comme  on 
fait  les  pièces  nouvelles  :     Quant  aux  au- 
tres Tragédies  de  Corneille ,   de  Racine ,  de 
i/oltciire  5   de  Crebillon  ^   elles  feraient  pa- 
reillement remises  au  Théâtre  dans  certaines 
circonftances  :     Cinna,  lorfque  le  Père-de- 
la  patrie  aurait-fait,   ou  voudrait-faire  quel^ 
qu'acle-de-clemence  fîgnalé;  la  pièce  ferait- 
alors-jouée    au    Theatre-nacionai   huit    ou 
quinze-jours  de  fuite,  c'eft-â-dire  jufqu'à  ce 
qu'on  vît  le  Publiq  fatif  fait  :     Les  Horaces  , 
en-temps-de-guerre,  &  pour  célébrer  l'adion 
de  quelque  brave  Militaire  :     Le  Cid  ^  dans 
une  circonftance  analogue,  on  à-peu-près; 
Fedre  ^  de-même;    Andromaque  ^  pour  inf^ 
pirer  la  tendreiTe  maternelle  ;    Britannicus  y 
pour  donner  de  l'horreur  des  Flateurs  &:  des 
Tirans  ;     Mahomet ,  pour  éloigner  le  Peu- 
ple &  les  Grands   du  fanatifme;  les  Urui^ 
des  ,     pour  le  même    cbjeî;  ;    Ahire ,    de- 
même  ,   ainfi    que   la   J/'euve- du- Malabar  ; 
leRoi-Lear,    pour  donner  une  grande  le - 
Çon  aux  Enf4ji;s  ingrats  ^  &c.a,     Jamais  une 
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Tragédie  ne  fe-donnerait  dans  les  temps  or- 
dinaires: en-general,  cette  eipèce-de-Drame 
n'aurait-iieu  que  pendant  la  guerre  5  ou  dans 
les  calamités  publiques  ,  dans  les  grandes  oc- 
casions ,  &c.^  Toute  Comédie  fans  but,  & 
toute  Farce  feraient-interdites  au  Théâtre- 
de-la-Nacion  ;  on  tournerait  Fefprit-nacional 
du  côte  des  évenemens  ferieus  &  tragiqs  ;  on 
élèverait  le  Génie- français  ;  on  infpireraitaux 
Jeunes-Officiers  rheroïfme^  le  devoûment  à 
la  Patrie,  par  ce  moyen  efficace,...  Mais 
revenons  au  Drame. 

Nous  avons-dit  qu'il  était  l'Accion  théâ- 
trale par-excellence  ;    qu'il  ferait  à-propos 
qu'il  f  ùt-joué  feul  ordinairemientpar  le  Thea- 
tre-nacional,  &  qu'il  fût  en  prose:  Lat^aison 
deja-exprimée  deiapreferance  que  nous  don- 
nons au  Drame,  c'eft  qu'il  ePc  le  plus  généra- 
lement util;  la  zA^^  c'ed  qu'en  France  fur- 
tout,  ou  le  genie-naclonal,  au-piutôt  parisien, 
eft-jingulièrement  porcé  vers  la  frivolité ,  le 
Théâtre  par -excellence  doit  plutôt  comba- 
tre  ce  défaut ,   que  le  propager.    Il  eft-d'ex- 
perience  ,  que  les  fpeftacies  bien  -  dirigés, 
influent  prodigieusement  fur  la  façon-de-pen- 
fer,  non-feulement  des  Fremières-condicions, 
mais  de  la  Moyenne  dans  les  Villes,   Sz  par 
elle,  iur  le  Penple  des  Provinces:     Il  eft 
encore  d'expérience  ,    que  la  Nacion  -  fran- 
çaise j  e(l  en-eliemême  auffi.- capable  de  pro- 
fondeur   qu'au Gu'une-autre  ;    Se  que  fa  /ii^ 
perficiellitd  lui  a -fouvent- été-nuisible   (î); 
que   la  corriger ,    ferait  un   vrai  fervice  à- 
(*/  Nous,  ne  ûurious  nçus-empêcher  de  frémir  d'indi- 
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rendre  à  la  Nacion  ;  que  le  Drame  ferieus 
^ui  en  -  luimême.  fait  tant  de  plaisir  aux 
Ames  biénfaites ,  aux  Cœurs  draits  &  fen- 
lîbles,  eft  un  des  moyens  les  plus-efficaces 
d'obtenir  cet  effet ,  Se  qu'il  etl  de  la  fàgefle 
du  Gouvernement  de  l'employer  en-accor- 
dant  à  ce  genre-de  pièces  une  préférence 
marquée,  &  en-les-annexant  particulièrement 
•au  Theatre-nacional. 

Une  obfervacion  que  nous  avons  -  faite 
fur  la  Comedie-pour-rire,  farce,  ou  fà- 
tirique ,  c'eft  qu'il  n'y-a-jamais  que  la  Mé- 
chanceté qui  f 'y-égaye  :  Il  faut  juftifier  cette 
aflercion  :  On  joue  George-Dandin  ,  par- 
exemple  :  Qui-rit  ?  Ce  ne  fauraient-être  les 
Honnêtes-gens,  les  Bonnes-gens  ;  les  Pre- 
xniersfremiirent;  les  Seconds  gemilTent.  On 
joue  r Ecoie-des-Maris  y  de  Molière  :  Qui 
rit?  Le  Célibataire-corrupteur  :  l'Honnê- 
te-père-de-famille ,  qui,  par-ignorance  a- 
mené  fa  Famme  Se  fa  Fille  à  cette  Comé- 
die, tremble,  à  chaque  vers  ,  qu'elle  ne  les 
corrompe.  On  joue /^  Koi-  de-  Cocagne  : 
Qui  rit  ?  Les  Sots  &  les  Ecoliers.  On  joue 
\e  Tuteur- dupé  :  Qui  rit?  Les  Têtes  vides. 
On  joue  VEcole-des-Fammes  :  Qui  rit  ? 
Le  Jeunehomme  qui  fe  propose  de  feduire 
une  Famme ,  innocente,    tranguile,    quoi- 

gnaefon ,  lorfque  nous  voyons  à.t%  Maîtres-de  penlion  an- 
noncei  par  des  Avis  publiqs,  qu'ils  ont-trouvé  un  moyen 
«l'apprendre  à  lire  aux  Enfans  ,  par  le  jeu!  ^  E h  I  Miséra- 
bles! il  vaudraic-mieus  qu'ils  ne  rufTent-jamais-lire,  que  de 
regarder  comme  un  jeu  tout  ce  qu'ils  liront  un  jour  ,  même 
les^Iois  ;  car  votre  coupable  manière  les  conduira-là.  Mais 
c'eft  /.- J.  qui  a-fait  le  mal.  J.-J.  a-perdu  notre  éducacion  j 
nous  le  prouverons  quelque-jour, 

qu  elle 
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qu'elle  ait-épouse,  non  un  vieus  Mari^    ce 
qui  eft  aflTés-rare,  mais  un  Homme  peu-agrea- 
bie,  foit  par  fa  figure,  foit  par  le  goût  de 
fon  habillement.     La  Jeune-fripone  rit  auiii 
de  voir  fès  criminels  projets  publiquement- 
encourage's.     On  joue  le  Légataire  :     Qui 
rit  ?    Les  Filous  Se  les  Fauflaires  ,  ou  Ceux: 
que  la  loi  feule  empêche  de  l'être.      Mais 
on  donne  la  Gouvernante  :     Qui  eft  douce- 
ment ému,  touché?     L'Honnête  Se  bon  Pè- 
re ,  l'honnête  Se  bon  Fils ,  la  bonne  Mère 
Se  la  bonne.  Fille.      On  donne   le  Fere-de-- 
Famille:     Qui  eft  ému,  effrayé,  porté  aa 
bien?     Le  bon  Père,  le  bon  Fils;  la  bonne 
Mère  ,    la  bonne  Fille ,   Se  Celles  qui   ont 
quelqu' aptitude  à  le  devenir.     On  donne  là 
Glorieus  :      Qui  rit  ?     L'Homme  modefte. 
On  donne  le   Tartufe*.      Qui  fburit?     Le 
vrai  Filosofe  ;  l'Homme  vraiment  vertueus. 
On  donne  le  Misantrhope  :      Qui   fourit  ? 
L'Homme  raisonnable  ;,   tolérant,  le  Filan- 
trhope.      On  donne  le  P rejugé-à-la-mode  ? 
Qui  ed  delicieusement-ému  ?     Le  bon  Mari; 
la  bonne-Epouse.      On  donne  les  Deux- 
amis  :      Qui  fait  avec  un  plaisir  inexprima- 
ble l'intrigue  compliquée  ?     L'Homme  ca- 
pable d'une  véritable  amitié,  &c.^,  Sec.^    Car 
je  ne  demanderai  pas  ,    Qui  rit  ^  à  VHomme- 
dangereus  F     Qui  rit,  aux  Filosofes  ?     Qui 
rit  à  rEcueil-des-maurs  P     La  vraie  manière 
de -juger  la  Comédie,  eft  donc  de  fentir  , 
en-fondant  fon  propre  cœur,  ce  qui  fait  qu'on 
y-riî.      Car  il  n'exiile  pas  d'Homme ,  qui 
11  Partie.  R 
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n'éprouve ,  quand  il  le  veut ,  tous  les  fen- 
timens  5  depuis  celui  de  la  haute  vertu,  juf- 
qu'à  celui  de  la  dernière  fceleratelTe  ;  Oil 
peut  feul.  Se  fans-confulter  Perfone ,  fàvoir^ 
le  motif  qui  nous  fait-rire,  ce  qui  nous  atten- 
drit ,  nous  embrase  de  l'amour-de-la-vertu , 
eîccite  en  nous  le  fanatifme ,  la  fecrette  en- 
vie-d^être  fourbe ,  impofteur,  filou,  fripon, 
ou  furieus  ,  Scc,^  :  Cefl  notre  règle ,  lorf^ 
que  nous  fommes  au  fpeclacle.  Or^  nous 
avons-conftamment-éprouvé , 

i."%  Que  certaines  Tragédies,  comme 
Cinna  ,  tendaient  à  nous  rendre  genereus , 
mais  d'une  manière  de  Supérieur ,  &  peu- 
efficace  ;  aulieu  que  l'efprit-de-generosité 
mis  en  accion  dans  les  Deux-amis ,  vous 
donna  le  goût  d'une  générosité  bourgeoise  , 
d'Egal  à  Egal,  &  d'unepratique  journalière  : 
Que  d'autres ,  comme  Fedre ,  nous  émou- 
vaient, pendant  la  représentation,  fans  rien 
îàiiïer  dans  notre  âme  après ,  il  ce  n'eft  le 
dégoût  que  nous  avions  dès-auparavant,  pour 
les  Fammes  déjà  fur  le  retour  ,  qui  devien- 
nent amoureuses  d'un  Jeunebomme;  &  un 
goût  très-vif  pour  les  jeunes  3c  belles  Filles  : 
Que  Mahomet  lailTait  dans  notre  âme  une  vio- 
lente antipathie  contre  les  Fanatiqs  ;  mais  que 
leJ^^r^z/^^y-laiiTait,  contre  lesHipocrites,  une 
diVitl^dithie  pratique,  pour-ainfi-dire,  plûs-éclai- 
rée,  plûs-convenableâl'Homme-focial;  C'eft 
que  l'antipathie  donnée  par  le  Mahomet,  était 
prerque-fanguinaire  comme  Ye  Héros;  aulieu- 
que  celle  donnée  par  le  Tartuffe,  efl  civile 
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&  d'accord  avec  ce  qui  ed-permis  par  la  rai- 
son 8c  les  lois  :-  Qu' Andromaque  exprima 
la  tendrefTe  materneile  ;  mais  d'une  manière 
ll-hors  de  ia  pratique  ordinaire  ,  qu'on  a- 
vu  la  Plûs-mauvaise-des-Mères  fondre  en- 
larmes  ,  à  cette  tragédie ,  Se  le  lendemain 
forcer  fon  Mari  à  expatrier  fon  Fils-ainé, 
qu'elle  deteftait,  en-l'envoyant  en- Amérique: 
mais  ces  mêmes  fentimens  exprimés  dans 
les  Drames,  nous  touchent  par  tous  les  points- 
de-notre-fènfibiiité  :  ce  n'eft  plus  un  fen- 
timent  éloigné,  fabuleus,  heroïq,  royal,  c'eft . 
Bîîfentiment  humain j  une  posicion  ordinaire  j, 
&  pareille  à  la  nôtre. 

C'eft  à-raison  de  fa  vraifemhlance  eiFsn-^ 
cielle ,  de  fa  conformité  à  ce  qui  eft  ordinai- 
rement ,  que  le  Drame  doit-abiblument-être- 
écrit  en-prose.     —Les  Anciens,  dit-on,  n'ont- 
point  de  Drames  en-prose-!     Soit:   hebién, 
nous  en-aurons ,  nous ^  &  nous  les  flirpalTerons 
en-cela.     En-eiïet,  les  Greqs,  &  même  les 
Romains,  dont  les  théâtres  étaient  vailes,  oîi 
le  ton  devait-être-forcé ,   fbutenu,  nepou- 
vaient-écrire  leurs  Drames  tragiqs  ou  comiqs, 
qu'en-vers  :  il  falait  une  efpèce  de  chant  ou  de 
cri  harmonieus  ,  pour  fe-fkire-entendre  ;  il 
falait  que  la  declamacion  fût-mesurée  5  &  com- 
posée  de  fillabes  pareilles  qui  aidaffent  la. 
mémoire ,  par  la  cadance  :  mais  cMtaît  une  im- 
perfeccion  des  théâtres  anciens,  que  cette. 
necelTité,     Nous  pouvons  nous -en- PàiTer, 
dans  nos  falles;  profitons  de  cet  avantage, 
pour  revenir  à  la  nature  ^  autant  qu'il  eft 
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poffible.  Les  vers  ne  font  pas  ce  que  les 
Poètes  veulent  nous  perfiiader  i  11  eft-im- 
pofîîble  au  Poète  ,  fut-îi  Racine ,  Corneille, 
Voltaire,  de  rendre  toujours  ce  qu'il  veut. 
Se  comme  il  le  veut,  en- vers  ;  il  va  tantôt 
plus-haut,  tantôt  plus-bas;  Ton  idée  n'efl-ja- 
mais-abrolumenî  telle  qu'il  l'avait-d'abord- 
conçue;  elle  change,  elle  f'altère;  quelquefois 
ellePaggrandit;  le-plûs-fouventelle  ('éner- 
ve, elle  f 'appauvrit  chés  les  plus -grands  Poè- 
tes :  Bc  c'eflmême.  Ce  qui  arrive  toujours  chés 
les  petits  Verfiôcateurs  :  fi  les  vers  font  le 
langaje  des  Dieus,  c'eft  la  raison  pour  la- 
quelle tant  de  Mortels  le  parlent  fi-mal  I 
laiflbns-ie  parler  aux  Dieus;  la  prose  eft 
îe  langaje  des  Hommes  ,  Se  de  la  raison. 

Résumons  :  La  Prevencion  contre  le 
Drame,  e(^  folle,  abfurde:  ha.  Tragédie  eïi. 
un  genre  peu-util,  mais  qu'on  peut  confer- 
ver  :  La  Comédie  eil  utile  :  La  Farce  eft- 
dangereuse  en-France;  mais  enfin  on  peut 
la  permettre.,  pour  diffiper  lesHom.mes  trop- 
occupés  5  les  Mechans  &  les  Sots  :  Le  j 
Drame  eft  le  Genre-de-pièces  préférable ,  1 
pour  l'intérêt  &  pour  les  rnœurs.  Nous  n'é- 
crivons ceci^qu'aprèsdes  années  de  refleccioir, 
des  expériences  répétées  fur  nousmêmes  & 
far  d'Autres ,  que  nous  avons-choisis  dans 
tous  les  états  :  les  effets  ont-conftamment- 
été  les  mêmes;  &  ce  qu'il  y-a  de  particu- 
lier; c'eft  que  les  DejEraéleurs  du  Drame 
n'oiit-pas  été  Ceux  fttr  quî  le  Drame  ait- 
fait  moins  d'impreffion: 

Naturam  expeiias  furcâ,  tamen  ufque  recurret» 
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jÛvis  de  rEditeur, 


('amitié  qui  nous  unit  à  l'Auteur  du  tri- 
pie  Drame  de  la  Frevencion  nacionale  y  nous 
a-engajé,  non-ieulement  à  lire  ce  qu'on  a- 
dit  de  les  Produccions  dans  les  Ouvrages 
periodiqs ,  mais  à  lui  demander  communi- 
cacion  de  fes  Lettres  particulières,  aiin-de 
pouvoir  détruire  par  celles  de-nature  à  être- 
publiéesj  la/?/-é'P'e;2ao/2  particulièrej  que  nous 
apercevons  contre  lui  dans  quelques  Perfones 
mai-inil:ruiîes.  Nous  ne  répéterons  pas  les 
Lettres  ou  les  Extraits  des  Journaux  deja-pu- 
biiés  à-la-iliite  des  différentes  Livraisons  àts 
Contemporaines^  ou  de  quelques— autres  Ou- 
vrages ;  nous-nous-contenterons  d'y-renvoyer 
par  ordre:  nous  ne  rapporterons  que  les  mor- 
ceaus  &  les  Lettres  qui  n'ont  jamais-paru^  & 
nous-nous-en-prevaudrons ,  pour  établir  la 
fâçon-de-penfer  générale  à  fon  égard  ,  en- 
France,  ou  dans  les  Pays-étrangers. 

Nous  alons  commencer  par  ce  qui  eil  rela- 
tif au  présent  Ouvrage.  Enfliite  nous  rap- 
porterons fidèlement  les  Lettres  qui  peuvent 
jullifierfesinîencions  en-écrivant,  ouia  con- 
duite avec  certaines  Gens  malintencionnés. 

L  ConfuLtacion  aufujet  du  présent  Ouvrage. 


Auteur,  après  avoir-composé  fa  Pièce, 
Fa-communiquée  va  cinq-diiTerentes-Perfones, 
contre  fon  usage-,  car  ii  ne  confulte  jamais  :  A 
nous,  en-quallîé  d'Editeur  3  âfbn  Cenfeuror- 
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dinaire,  mais  non  comme  Cenfeur;  à  un  autre 
Geûfeur  Ton  ami;  à  un  A6leur  des  Français  ; 
enûnàm.^  iùYicomtddeTouJiain-Richeèourg, 
I ,  Nous.  A  la  ieclure  du  premier  Ade, 
«jue  nous  fit  l'Auteur ,  nous  trouvâmes  de 
Finterêt  :  après  ia  ieélure  entière  5  nous  opi- 
nâmes pour  des  retranchemenSj  8c  pour  cjnel- 
^ues-correccions  q^ue  nous  indiquaçies.  Se 
dont  F-Auteur  n'a-voulu-faire  qu'une  trêspe- 
tite  partie.  ^Nous  refusâmes  eiv-confequence 
de  nous  charger  de  la  lire  aux  Comédiens  , 
comme  nousFavions-promis.  L'Auteur  nous 
répondit^  que  c'était  Ton  avis;  qu'il  n'entendait 
plus  ^ue  fa  pièce  fût- jouée  ,  par  des  raisons ^ 
qu'il  ne  dit  pas  d'abords  Ainfi  reiinis  d'opi- 
nion y  nous  donnâmes  la  pièce  à  l'Imprimeur. 

2  5  Le  Cenfeur  ordinaire.  Après  avoir- 
îu  la  pièce  ,  comme  Particulier  j  ii  ia  trouva 
interelTante  ;  mais  ilfitdes  objecciofts  fiirFé- 
norme  longueur  de  certains  couplets ,  d'au* 
tant  plùs-difiîciis-à-retenir^  que  c'eil:  de  la 
prose  :  aulieu  que  dans  le^  vers ,  la  rime 
aide  beaucoup  à  k  mémoire.  En-confequen- 
ce,  F  Auteur  fit  douze  épreuves,  avec  des  re- 
îranchemens. 

3  5  Un  Cenfeur  ami  de  V Auteur»  Ce^ 
îui-ci  a-lu  avec  leverité ,  &  ii  a-cîonné  Tes 
obfervacions  par-écrit  :  Nous  alons  les  rap- 
porter du  confenteraent  de  l'Auteur  critiqué: 

à  Paris,   ce  lo  feptemhre  1783. 

Je  vous  renvoie  y  Monjîeur  ^  le  JJrame 
que  vous-aveT-eu  la,  bonté  de  me  confier.  Je 
Vai-lù  avec  V attencion  &  Vinterêt  que  mé- 
rite un  ouvrage  de  votre  main.     Vous  vou- 
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Iq  que  je  vous  dise  ce  que  je  penfe  dé  cette 
Pièce  ^  ceji  me  faire  beaucoup-trop  d^hon- 
neur.  Mes  connaijfances  font  fort-bornées , 
principalement  dans  Vart-dramatiq.  Ce- 
pendant ^  pour  vous  marquer  ma  déférence  ^ 
je  vous  exposerai  mon  fentiment  à  mes  rif- 
quès\  périls  &  fortunes. 

Tai-troiivé  dans  la  Prevencion  nationale 
des  choses  dignes  de  vous  :  mais  beaucoup 
de  fcènes  m^ont-paru  trop-longues  y  &  quel- 
ques-unes emharaffées.  A  m-on  avisyl'accion 
eji  trop- lente  y  &  l'intrigue  commune.  -Dans 
combien  de  Pièces  nj/-a-t-il  pas  un  enlè- 
vement ^  un  mariage  i  une  union  clandefline y 
&  difposés  comme  dans  la  votre  f  Les  mou- 
vemens  de  votre  Drame  reffèmblent prodigieu- 
sement furtout  a  la  Pièce  de  mS  Diderot 
&  a  celle  de  ;;î/ De-Falbaire  j  intitulée- ^ 
je  crais y  les  Mœurs- du-fiècle.  (i) 

Je  vous  ferai  ,  en-tremblant  j  une  autre  ob- 
Jervacion  {car  je  dis  comme  Michel- Montai^ 
gne  j  ::  Je  donne  mon  avis  ^  non 'co rame  bon  ^ 
mais  comme  mien)  .'...  c\ft  que  le  nœud  de 
votre  Pièce  me  femble  abfolument  vicieus* 
La  prevencion  de  mj  Dulis  contre  les  An- 
glais ^  ejl  un  motif  ri di cul  ^  qui  fait-hauffer 
Les  épaules^  &  qui  impaciente  à  chaque  fois 
quil  en-efl-quefiion   (2).  .     De  quel  œil  la 

(  I  )  Je  ne  connais  abfolument  pas  çetre  pièce.  (  U  Auteur, 
(2)  L'Acteur  des  Français  ,  à-quî  j'ai-communiqué  votre 
Lettre  m'a-repondu  ce  qui  fuit  :  --Ce  Monfîeur  juge  la 
Nacion  ,  d'après  les  Honnêres-gens  de  fa  fociécé.  --1I  efl- 
vrai,  lui-dis-je  ;  mais  qu'il  aille  dans  1?$  endraits-publiqs! 
--Qu'il  aille  (f'écrfa-t-il)  fur  nos  ports-de-merî  il  y-verr^ 
ce  que  j*y-ai-vu,  6:c.a.     [iV'oie  d^VAutciiv. 
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yerra-t-on^  dans  unpays^oii^  aucontraire  de 
votre  P ère-de-familley^refque  tout-le-monde 
ejl-trop-prevenu  en-faveur  de  nos  Voisins? 
Le  But  moral  annoncé  par  votre  titre , 
ejl  la  coreccion  de  la  prevencion-nacionale , 
&  cette  prevencion  n'^exijîepoin  ty  dans  lefens 
ou  vous  la  combatte-^  :  vous  tir e\- donc- en- 
Vair,  Un  pareil  défaut  ejl  radical  :  ilfujfie 
pour  détruire  tout   intérêt  (^), 

L^ effet  terrible  que  vous  attache\  à  lama-- 
lediccionpaternelley  eft  encore  une  mauvaise, 
idée^  félon  moi^  une  idée  du  temps  des  Jmfsj 
Jans  crédit  aujourd'hui ,   confervée  peutêtre 
parmi  les  Devoîsproteftans  qui  lisent  beau-  ■ 
coup  la  Bible  ,   mais  dont  nous  autres  Ca- 
tholiqs   de  Paris  fommes  très-peu- affeclés  y 
&  qui  par-confequent    ne  peut  avec  fuc ces 
fervirderejjort,    C efl un  épouvant ail- d'En- 
fant.    Pour  ce  défaut  Un  eft  point  radicaL 
Vous  le  Côrrigerier^  aisément ,  ênfubfiitudnt 
à  la  crainte  vaine  &  puérile  des  effets  de 
la  malediccion  paternelle  ^un  fentiment  plus- 
noble  &  plus- éclairé  y  la  crainte  de  chagri-' 
nerfon  Père  ,  &  d'encourir  fon  Indignacion, 

Je  vous  avouerai  y  Monjieur  ^  que  dans  la. 
façon-de-vivre  de  m/  Dulis ,je  tl  ai-nulle- 
ment- reconnu  la  façon- de-vivre  d'un  Gentil- 
homme^ poffeffeur  d'un  bien  affés-confidera- 
ble ,  pour  avoir  un  grand-now.bre  de  Servi- 
teurs ^  &  pour  entretenir  un  Fils  dans  les 

(*)  M,r  Duclalroîi,  qiii  a-resitié  onze-ans  en-Hollande, 
fecretaire  ci'AmbafTade ,  me  dit  hier  (ij  novembre),  que 
le  Français,  chés  lui,  manifeflaic  peu  fa  prcv enciori' natio- 
nale,  mais  que  dehors,  il  la  portait  à  un  poinç  inîuppo's,* 
table.    Donc  çlle  çxifte  (ajouta-ç-il).  &e.a 


Lettres  à  V Auteur.     3^3 

Âîoufqiiet aires»  Les  mœurs  que  vous  pré- 
sente^, font  celles  des  Fermiers^  &  non  pas 
celles  des  Gentilshommes  aisés  ^dans  auqu  une 
Province  du  Royaume  5  aumoins  que  je  fâ- 
che. Ceux  quifont-valoir  euxmêmes ^J^oc- 
cupentfans-  doute  des  travaus  de  la  campa- 
gne^ mais  ils  ne  mangent  point  dans  le  m^me- 
lieu  que  leurs  Gens  ^  &  ne  parlent  point  avec 
eux  de  leurs  affaires  ,  en-presence  de  la  Corn- 
pagnie  qu^ils  reçoivent, 

Peutêtre  des  Gcntilhàtres  pauvres  vivent- 
ils  comme  vous  le  dites.  Mais  alors  ils 
n  ont-point  de  Fils  dans  les  Moufquetaires  ^ 
ni  tant  de  Domeftiqs  (^}. 

Pai-remarqilé  dans  le  cours  des  fcenss 
hién  des  petites  choses  que  je  n  aimerais  pas  ,  * 
&  qu'  il  fer  ait- facile  de  changer  ou  de  fup pri- 
mer. Il  efl  inutil  de  les  détailler  ^  après 
les  obfervacions  précédentes  ;  desquelles  i/ 
resuite ,  que  ^  félon  moi  ^  votre  Pièce  a  besoin, 
'  d^ être- entier ement-refondiie  ^  Ji  vous  voule\ 
en  faire  un  Drame  qui  reponde  à  ce  que  Vort 
attend  de  vous, 

J^oilay  Monjieiir  j,  commue  je  vois  votre  Pic" 
ce.  Je  vous  avertis  en-même-temps  ,  que  j& 
ne  fuis  pas  fur  de  mon  coupd'' œïL  Je 
V^us  dirai  même  que  je  m^en-defie  beaucoup  , 
furtout  dans  une  occasion  oit  je  ne  voits 
applaudis  points  comme  vous  m'y-avei-accoU" 

C)  J'ai -vu  ce  que  je  peins  :  je  ne  fuis  que  Coplde  :  je 
l' ai-vu  cn-Puisaie ,  ôc  mon  Ami  Loiseau  Ta-vu  cies  années 
entières  ,  non  chés  des  Gentî'ihâtres ,  mais  ché^  un  Marquis 
Pi-Sainta"' ,  chés  m,'^  ^^Angslkrs  ^  ôcc.a      iNou  d?  VAuî, 
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tume\  Ainfî^  ne  vous  arrête-^  pas  fans 
examen  a  mon  opinions  Au-fiupiûs  ^ajfés 
d' autres  titres  établijjent  votre  reputacion , 
pour  que  vous  ne  mettie\pas  beaucoup  d'im- 
portance a  ce  dernier  Ouvrage,  D'ailleurs 
lin  coup- d^ejfal ^  fans  être  un  chef d' œu- 
vre ,  peut  faire-preuve  de  talent^  &  c' eft  ce 
qui  ni  a~paru  dans  plus  d'un  endurait  de 
votre  Drame. 

Pai  ^honneur  a' être  avec  tous  les  fenti- 

mens  de  la  confideracion  la  plus- di flingue e  ^ 

M-onfeur ^   Votre  tres-humble  &  tres-obeij- 

fànt  ferviteur ,  Du-Mont, 

ApoJiiUe  de  l'Auteur  :  A  mes  deux  notes  près ,  je 
fuis  du  même  avis  ,  fur  toutes  les  imperfeccions  de 
rnon  Drame  ;  &  ii  ne  feîa-jaaiais'presencé  au  Theatie 
en-mon  nom  ,  ni  de  mon  aveu. 

Loin  qne  nous  foyions  de  Favis  du  C  en- 
leur  ami  de  l'Auteur,  nous  penfons  aucon- 
îraire,  qu'avec  les  correcclons  indiquées  par 
îe  Quatrième  des  Confultés  ,  le  Drame 
ferait  trèsintereffant ,    &:  fiirtout  trèsutil. 

4 5  VA^eur  des  Français,  L'Auteur, 
aubout  de  trois-mois,  &  q^ueiques  jours  après 
la  .Lettre  que  nous  venons  de  rapporter,  re- 
tourna voir  r  Aéleur  dans  lequel  il  a-confiance» 
îl  ed-bon  d'obferver,  que  c'efl  un  Homme 
trèsinflruîtj  &  furtout  ayant  la  double  ZQti- 
naiffancede  ïo'^  art,  fâchant  jouerles  pièces& 
lesjager.  Prévenu  par  laLectre  defon  Ami, 
&  déjà  décidé  ^  l'Auteur  n'avait-pas-besoin 
qu'on  lui  àix.  une  vérité  dure;  il  f'était- 
proposé  de  lire  dans  les  ïeus  ^  dans  les  ma- 
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nières  ;  d'obferver  le  ton  ,  Se  d'entendre  à- 
demi-mot  :     C'eiiune  forte  de poiiteiTe,  dont 
il  prétend  quon  ne  peut  le-dlipenfer   avec 
îes  Perfones  que  l'on  confulte.       Il   repon- 
dit aux  premiers  mots  de  i^FIomme-de-i'art 
qu'il  avait-choisi   pour  confeil,   de-manière 
à  le  ïr.ettre-à-i'aise.     Le  iueement  de  Celui- 
ci  fut  â-peli-près  le  même  que  celui  de  m.*" 
Dumonî^  à  une  différence  près.     L'Acteur, 
qui  a-voyagé  (i),  fut  d'avis,  qu'il  exiite  une 
prevcncion  nacionale  Ivho-ïonQ  ^  très-violen- 
te :     Il  raconta  ,  qu'il  avait-vujdans  un  port- 
de-mer ,  les  Enfans  des  Matelots  &  même  des 
Employés  de-vailTeaUj  beaucoup-plûs-reievés, 
frémir  au  feul  nom  des  Anglais^  £^  dire  à  leurs 
Pères:    —Papa,  tu  vas  tuer  des'Anglais!  em 
barque-moi  aulTi,  que  j'en-tue  à  coup-de  fu- 
sil.    (Ceci  revient  à  ce  trait  d\mPet!t-gar- 
fon  anglais,   que  je  tiens  d'un  Témoin  ocu- 
laire qui  a -vécu  vingtdeux-ans   dans  leurs 
colonies:      --Papa!  les  Français  n'ont-ils  p.as 
auffi  des  Petits-garfons  ?     —Oui.      liebién  ^ 
embarque-moi;  je  les rofierai-de-facon  qu'ils 
auront  au(ïi-peur  àes  Petits-garfons-angkis, 
que  leurs  Soldats  ont'peur  des  nôtres.)    IJAc- 
îeur  ajouta,     Que  du   côté  du  but   moral  5 
la  Pièce  eiltrèsfondée,  trèsfiiosofique  :    mais 
il  ajouta ,     Que  le  rôle  de  m. me  Dulis  épouse 
refpeftable  ,-  ne  ferait-pas-entendu  àes  Fam- 
mes  de  la  Capitale;    que  c'était  mettre  fur 

(*)  J'obferve  ici  que  m.''  Dumont  a-beaucoup-voya'^é 
en-Europe  ,  &  jiifqu'eu-Ameriijue,  dont  il  c-levé  des  cartes, 
pai-  ordre  du  Gouvernsmenc ,  en-ijyc. 
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la  fcène  les  mœurs  du  Tonquin  ou  du  Ja- 
poji  ;  Que  l'Auteur  avait-abfolument-ne- 
gligé  le  moyen  de  plaire  à  la  plupart  des 
Spedateurs,  en-ne-rerxdantpas  lel-ôle  d'Hen- 
riette faiilant  ;  que  ce  rôle  aurait-dû-être, 
comme  dans  le  Confentement  forcé ^  la  cause 
^e  la  Pièce  5  le  mobii  de  Fintrigue,  &  le 
motif  déterminant  de  la  reconciliacron  du 
Père  avec  les  Anglais,  L'Auteur  repondit 5 
Que  ce  n'était  pas  fon  plan.  — Votre  Pièce 
Be  peut-être-representée  !  — C'eft  auffi  mon 
avis.  --Cette  reponfe  rend  fliperfiues  m.es 
autres  obfervacions  :  mais  je  vous  exiiorte  à 
travailler  pour  le  théâtre,  en-traitant-de-nou- 
veau votre  fujet,  ou  un-autre.  --Un  autre, 
â-ia-bonne-heure  :  celui-ci  deviendra  un  Ou- 
?i^rage ordinaire,  en-partiedialogué-,  Voiîa^. 
îe  précis  abrégé  de  leur  converfacion, 

5,  Mj  le  Vicx)mte~de-Toiijlaîn  eil:  le 
cinquième  Homme-de-lettres  confulté  par 
i'Auîeur.  Voici  quelle  fut  fa  reponfe  par- 
écrit  r  De  vraies  beautés  5  quelques-retran- 
chemens  ou  coupures  necejjaires  dans  cer- 
tains récits,  Unpeu-plûs  d'' adouci ffement  ^ 
OU  de  necejjfué  à  la  crise  de  la  malediccion, 

il  faut  obierver  qu'Auqu'un  des  Cinq-con- 
flHîés  n'a-vu  les  deux  Variantes  ^  ni  le  relie 
de  l'Ouvrage;  dont  le  but  eft  de  combattre 
toute  efpèce  de  preveneion  nacionale  :  but 
irifiniment  plus -util  qu'il  ne  le  .paraît  au 
premier  coupd'œii;  puîfqu'ii  eft  un  ache- 
minement à  la  Filanthrcpieuniverfeile:  avan- 
tage fî-des,irabîe  ^  fî-necefTaire  pour  le  bou- 
heur  du  Genre-humain! 
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"Lo'mqixelsLprevencion  nacionaie  fait  utile^ 
loin  que  fon  extinccion  abfoiue  puiiTe  avoir 
des  inconveniens,  elle  eft  aucontraire  le  plus- 
grand  des  maux  qui  affligent  l'Humanité.  Il 
ne  faut  pas  craire ,  que  cette  prevencion  de- 
truite  ,  nous  n'aurons-pius  de  Soldats  qui 
veuillent  combatre  pour  la  Patrie ,  ni  d'Offi- 
ciers pour  les  commander  ;  C'eft  tout  le 
contraire  :  Chaqu'un  accourra  pour  défen- 
dre la  Patrie,  mais  par  un  autre  motif  que 
celui  de  la  haîne-nacionale  ;  cefèraFamour 
de  la  Patrie.  UOfficier  Se  le  Soldat  animés 
par  des  motifs  plûs-purs,  feront  la  guerre 
avec  une  humanité  ^  qui  diminuera  les  maus 
qu'elle  cause  aux  lnnoc©ns  ;  Les  Rois  ^.les 
Miniftres  ne  donneront-plus  de  ces  ordres 
terribles  ,  à  mettre  un  pays  à  -  fac  :  Com- 
bien de  Soldats  3  aflacinés  par  les  Paysans  5 
flirtout  lorfque  les  Armées  fe-retirent  après 
une  défaite  ,  trouveraient  aucontraire  des 
fecours  ,  fi  la  haîne-nacionale  était-abfolu- 
ment-detruitel  files  Peuples  envisageaient 
la  guerre  com.me  un  fléau  ^  qui  efc  une  fuite 
du  gouvernement  focial  ^  &  non  d'une  ini- 
mitié réelle  l  Prenonspour  exemple  la  guerre 
où  périt  ie  Chevalier-D'AlTas  :  les  Intérêts 
de  quatre  Nations  5  la  France  &  l'Angleterre  3 
l'Autriche  &  la  Prufie  i'avaient-causée;  les 
Troupes-françaises  vont-chercher  les  Hano- 
vriéns  ,  qui  n'avaient  auqu'un  intefêt  à  cette 
guerre  5  ils  vont  les  chercher  par  la  feule  raison 
qu'ils  étaient  ie  patrimoine  du  Roi-Anglais  ^ 
comme  élecleur  de  l'Em.pire  ;  [Quel  fujet  d'a- 
siimosité  réelle  pouvaient-avoir  les  Peuples } 
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Auqu'un.  Quel  fajet  les  HefTois ,  alliés  des 
Hanovriens?  Auqu'un.  Si  donc  ces  deux 
Nations  éclairées,  fans-prevencion,  avaient- 
été  fans-haîne-nacionalej  les  fuccès  n'auraient- 
iis-pas-été  les  mêmes  ï  Ce  ne  font  pas  les 
fentisens  des  Peuples  ,  ce  font  rhabiliré  des 
Generaus  Se  le  canon  qui  remportent  les  vic- 
toires: mais  en-même- temps  que  les  fucces  des 
deux  côtés  eufient-éré  les  mômes ,  les  Soldats 
des  deux  Armées  euOent-été-moins-misera- 
bles;  il  en-eût-peri  la  moitié-moins  :  les  hor- 
ribles excès  commis  parles  deux  Partis/ excès 
qui  font-fremir  5  ne  l'euiTent-pas-été.  Otez 
\diPrevencion  ou  l^Haine-nàcionale^iQS,  fujets- 
de-guerre  feront-infiniment-moins-frequens  ; 
les  negociacions  termineront  les  différends  , 
aulieu  cela  bayonnecte  &  du  canon.  Voyez 
le  Peuple  à  Conrcantinople  :  fa  prevencion 
nacionale  efl  extrême  :  Qu'en-arrive-t-il  l 
îe  Gouvernement  ne  peut  prendre  les  miesu- 
res  fages  que  la  refleccion  lui  fuggererait  ; 
emporté  luJmême  par  cette  prevencion  fatale 
{Cil  n'ed-pas-forcé  par  elle) ,  il  agit  avec-paf- 
ilon,  ou  le  fens-fraid  ferait-neceifaire ,  UcJ- 
Nous-avons-cru-devoir-faire  cette  Reponfe 
qui  femble  fortir  de  notre  cadre  actuel , 
la  prevencion-particulière y  à  la  Lettre  de 
m/  Dumont. 

IL  Les  Critiqs.  Nous-nous-fommes-aper- 
çus  quel'Auteuravait  ces  Ennemis:  Cette 
découverte  nous-a-fait-naître  Fenvie  d'exa- 
miner, quelle  était  la  partie  du  Publiq  décidée 
pour  8c  contre  lui  :  &  voici  le  refaltat  de  nos 
obfèrvacions  ; 
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Dès  I77<5,  lors  du  Paysan  perverti  3 
nous  eûmes-occasion  de  faire  une  remarque 
bién-etonnante  ?  c'eil:  que  tous  les  Jeunes- 
gens  qui  afre^lent  le  catonifme ,  furent  con- 
tre cette  Produccion;  3c  que îousles  Hommes 
raiTis  ,  ayant-paiïe  quarante-ans,  furent  fes 
defenfèurs:  Cefenomènenousfurprit,  d'au- 
tant-plûs  5  que  nousmêmes  nous  fumes  des 
premiers.  Depuis,  unpeu-meùris  par  l'âge, 
nous  avons -examiné-de-nouveau  cet  Ou- 
vrage, joint  à  la  F aysane  pervertie  y  Se  voici 
comme  une  féconde  lecture  nous  a-difposés  :-; 

LiQpaj/sanSc  IdiP aysane  font  bien-choisis, 
tant  pour  la  Famille,  que  pour  i'efprit ,  le 
caraéïére,  la  figure:  leur  innocence  Se  leur 
naïveté  font  trèsbién-éiablis  s  &  l^s  rendent- 
intereiTans  ,  en-les-fesanî-connalcre  :    la  pro- 
greffion    ce   la  perveriion  ,    eil   naturelle- 
ment-graduée. Se  prefqu'infenfible  d'abord  : 
les  premiers  écarts  font-excusables,  &  preA 
qu'indliferens;  leSedu(5]:eur5  auffi-bién-choisi 
que  les  Séduits  5  n'ed  pas  un  fcelerat,  fans^ 
qualités,  fans-vertus  ,  qui  eût-été  odieus^  Se 
fans-effet;    c'eft  un  Homme  aimable ,  gene- 
reus ,  ne  péchant  que  par  certains  principes 
contraires  à  ceux  delà  fociété  aduelle^  quoi- 
qu'ils parai'iïsnt  fondes  fur  la  nature: -par 
ce  m.oyén  ,  Gaudét-D^Arras  offre  un  carac- 
tère infiniment-mieu^s-chxDisi,  plds-uîîl ,   que 
celui  de  tous  les  Perfonages-vicieus  de  nos 
Romans  &  de  nos  Tragédies  ;  Sz  c'eft^  on  peut 
le   dire .    par  le  chois  du  Paysan   Se  de  la 
Paysanei  ainfi  que  de  leur  Seducieur^  que  les 
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Dangers  delà.  Ville  fontunchéfd'œuvre;  tién  • 
d'invraifemblable ;    auqu'un  écart,    dont  le 
Le6leur  puifTe-dire,  Il  ne  peut  m^ en- arriver 
autant:. Se  c'e(t-là  particulièrement  ce   qui 
conilitue  Futilité  de  ce  double  Ouvrage  ;    Les 
deuxPerfbnagesprincipaus^  H-eftimables  d^a- 
bord,  feduits  ou  pervertis  peu-à-peu,  donnent 
dans  des  écarts  effrayans;  mais  nous  avons-re- 
niarquéavec  admiracion  ^  que  l'Auteur  a-eu 
l'art  auffi-rare  qu'ePcimabie  ,   de  rendre  tou- 
jours le  vice  odieus,  horrible  même.     Le  Sofa, 
ouvrage  excellent,  va  au  but  moral,  dans  tout 
le  cours  de  \^i^A^Partie ;  Zulica  5  May^ulim^ 
Narfès  font-horreur  ,  -&  toute  Jolie-famme 
qui  aura~lu  cette  hiftoire^  detedera  les  Co- 
quettes &  les  Corrupteurs  ;  mais  ce  Roman 
finit  par  une  jouifTance  favoureuse,    qui   ne 
peut  produire  que  de  tresdangereus  effets  fur 
les|Jeunes-Le6leursdes  deux-iexes:    De-mê- 
me, les  Liaisons-dangereuses  peuvent-avoir 
des  effets  trèsavantageus,  pour  la  conduite; 
en-fesant-lirece  Roman  avec  precaucion,  ou- 
, plutôt,  en-le-lisant  foi-même,   à  une  Jeune- 
épouse,  a  une  Fille  en-âge  d'être-mariée,  il 
la  préservera  de  bien  Aqs  imprudences  !  mais 
il  y  a  des  jouiffances  dangereuses  pour  tous  les 
Lecteurs  de  tous  les  âges  :  Ce  ne  font  pas  les 
horreurs  de  ce  Livre  ,  qui  doivent  en-faire 
éviter  la  lecKîre;  elles  conftituent  fon  uti- 
lité; ce  font  elles  qui  effraieront  une  Jeune- 
famm.e  ,  &  qui  l'éioigneront  des  Sedu6i:eurs  ; 
mais  les  jouiffances  émouvenî  les  iens  d'une 
manière  outrée;    il  faudrait  les  retrancher. 
Ce  défaut  radical  n'exiite  pas  dans  le  Faysan 
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Bc  la  Paysane  pervertis  :  Ce  Livre  n'e^ 
donc  auqu'unement  dangereus  :  Se  voila  ce 
qui  donne  la  folucion  du  fenomène  qui  nous 
avait-furpris  ,  Que  les  Jeunesgens  effrayés , 
condamnaient  le  Livre ,  &  que  les  V  ieiiiards 
raCTis  &  expérimentés  rapprouvaient  :  c^efl 
que  ces  Derniers  n'ont-pas-fenri,  en-ie-lisant, 
qu'il  réveillât  en-eux  une  émocion  voluptueu- 
se; c'ed  qu'ils  ont-vu  que  Ton  utilité,  n'était- 
pas-empoisonnée  par  un  excitatif-des-padions, 
comme  les  Liaisons  dangereuses  Se  le  Sofa, 
(  On  peut  dire  la  même  chose  des  Nou- 
yelles  des  Contemporaines  ;  point  de  j^uif^ 
{^d,i\ces  favoiireiises  dans  ce  dernier  Ouvrage; 
les  faits  indecens  y  font-pudiguement  ra- 
contés :  i'utiiité  feule  reile  à-la-fîn  de  la 
leâ:ure).  Les  motifs  de  prevencion  tirés 
de  la  metafisique  employée  dans  le  Paysan  ^ 
ibnt-encore-moins-dangereus;  on  voit  que  les 
argumens  les  plûs-feduisans  de  l'incrédulité 
ne  conduisent  qu'à  une  cataftrofe  funefte;  tan- 
dif^que  la  morale  pure  Se  chrétienne  de  Pierre 
8c  de  Fanchon,  mène  au  bonheur  réel,  même 
à-travers  les  épreuves  cruelles  que  leur  cause 
les  vices  du  Paysan  Se  de  la  Paysane  peryer^ 
lis  ;  c'eil  une  refutacion  ^r^/i^î^5  y  d'une  fe« 
duccion  théorique  Se  pratique. 

Mais  com.bién  peu  de  Gens ,  parmi  les 
Ledeurs  de  nos  Villes,  reflechiiTent  fur  leurs 
le6lures  .'  La  Plupart  guidés  par  un  Jour- 
nalifte,  ne  fàvent  juger  (\uq  foufîés  par  un 
Ennemi  fecret  de  l'Auteur,  qui  a-fourni  l'Ex- 
trait, par  méchanceté,  par  envie  ,  par  jalou- 
sie :   ils  deviennent  les  écos ,  les  organes  du 
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plus -vil  des  Hommes,  caché  dans  Fobrcu- - 
rité^  d'où  il  lance  fes  fièches-empoisonnées. 
il  ne  faut  pas  craire  que  nos  Èxtrayeurs 
cherchent  la  vérité ,  le  progrès  des  Lettres  ; 
qu^ils  aiment  les  bonnes-mœurs  !  Loin  d'eux 
ces  utiles  idées  !  nous  en-connaifibns  ^  parmi 
les  Detraéleurs  de  PAuteur  eftimable  donc 
nous  fommes  ici  les^  Editeurs  5  qui  n*ont  ni 
mœurs ,  ni  conduite  ;  mauvais  Citoyens  5  r^iau- 
vais  Epous  5  mauvais  Pèresj  fouillés  dans  leur 
jeuneffe  de  crimes  horribles  ,  <^ui  leur  euifent- 
mérité  le  fort  de  F.-FafchaL s  fi  un  Oncle, 
fi  deux  Tantes  n'avaient-pas-fu-commander 
à  leur  indignacion.  Nous  connaifToi^s  ces 
Auteurs-d'Extraits  calomnieus  ,  envoyés  à. 
un  Journaliite  de  province,  &  telle  ell  leur 
turpitude,  que  nous  deshonorerions  cet  Ou- 
vrage en-ies-y-nommant. 

Voyez  les  Extraits  dont  nous-nous-plal- 
gnons  ici  à  toutes  les  Ames-honnêtes  ,  à  la  fin 
des  XVL^e^XVIlLn^S  XXIV.n^S  XXXÎ.^^e 
Volumes  des  Contemporaines.  Voyez  au^Ti 
les  extraits  raisonnables  Bc  fenfés  des  Jour- 
naus  de  la  Capitale,  avec  les  Lettres  de  Ci- 
toyens eftimabies  à  la  fxn  des  VIIL^^^-^IX  »'«, 
XIL^-e,  XIIL'-^e^  XVi.'^^^S  ^aucomn-ien- 
cement  du  XXXIX."'^^^  où  vous  trouverez 
V  exQtlÏQ.nt  Extrait  à'd^QUvr\7A  (àe  Neufchâtel , 
à  la  fin  duXXX.me^  XXXLn^e,  XXXlI.nie  , 
XXXIV.n^e,  &cA 

Ce  qu'il  y-a  de  plùs-exîraordinaire  dans 
toutes  ces  attaques,  eft  celle  d'un  m/  Le- 
cat,,  eu  Le- Chat  ^  d'Abbeville  ,  qui  5  fans- 
connaître  un  Auteur  eftimable  ,  a-fait  contre 
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îui  nnLogogrife  injurieuSjOii  il  entaffe  les  traits 
les  pius-caiomnieus.  Ce  ml  Lecat^  ou  Le- 
Chat  figne,  8c  dans  le  n.»  fuivant,  le  Journa- 
iide  a  Taudace  de  mettre  pour  mot  du  Logo- 
grifi  calomniateur  ,  indécent,  le  nom  en- 
toutes-lettres  de  l'Auteur  attaqué.  (  voyei  à- 
la-fin  du  XP^ÎJ^-  Volume  des  Conte  m  po- 
raines^  ce  Logogrife  >  ^  quelques  obfervacions 
quenous  avons-faltes  yà  //^.''Lecat,c?wLe-Chat 
à^Abbeville  ,  au  nom  de  V Auteur  outragé). 
Qu'il  nous-fait-permis  de  placer  ici  une  nou- 
velle Reponfe  de  l'Auteur  au  Journaliile ,  & 
à  fbn  Logogrifeur  :' 

Keponfe  au  Journallfte  de  ^^, 

33 Je  ne  fais,  Monfîeur,  ce  qui  doit  étonner 
davantage  en-vous,  O'*^  l'excès  de  votre  in- 
iuftice,  ou  l'excès  d'impudence  3c  de  n^.alice, 
ou  celui  de  la  fotise  &  de  l'ignorance  i  Vous 
avez-ameuté  contre  moi  des  Rimailleurs  obi7 
curs  de  la  province  ,  àts  Lecat  d^ Abbeville  , 
des  Feseurs  de Logo.grifes  8c  de  Calambourds: 
vous  avez-renouvelé  les  accusacions  d'indé- 
cence St  de  fautes-de4angaie  :  Je  dois  vous 
répondre  autrement  que  par  des  ^lotes^  comme 
on  i'a-fait  dans  mon  XXIV.^^"  Volume. 

3>Comm-ent  le  pourra-t-ilj  Monfiear^  que 
vous-vous-juftifiiez  du  reproche  de  mauvaise- 
,  foi 5  d'ignorance  ou  de  méchanceté,  lorfque 
je  vous  citerai  vos  falfificacions  d'une  manière 
palpable?  lorfqu'enfliite  je  vous  prouverai  que 
la  Nouvelle  première  attaquée  ,  devait-être- 
écrite  dans  le  (lile  que  j'ai-pris,  &  avec  les 
fautes  qui  f 'y-rencontrent  l     Certainement, 
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c'efl:  manquer  à  la  première  des  règles  de  Fart- 
d'écrire  j  que  de  faire-parler  à  fes  Perfbnages 
un  iangaje  invrairemblable5&  qu'ils  n'eufîent-' 
pu  tenir;  c'eft  détruire  toute  l'illusion  :  C'efl 
ainfi  qu'un  m.^  Nougaret  a-fait  une  Paysane 
pervertie,  qui  eil:  un  che'fd'œuvre-de-ridicul, 
de  platitude  &  d'invraifeiriblance^  parceque 
tous  les  Perfonages,  Marquis,  ComteiTes, 
Précepteur,  Paysane,y-écrivent  du  même iliie. 
Voyons  donc  feulement  ici  la  juitificacion  de 
vos  citacions^teiie  quevous  ladonneZjen-vous- 
fuivant  pES- à-pas. 

Je  veus  craire,   Monfieur,  que  vous  n'aj 
vez-pas-fait  votre  premier  Extrait  de  m( 
Nouvelles f  uniquement  parmauvaise-humeuî 
de  ce  que  le  Libraire  ne  vous  en-a-pas  en- 
voyé un  Exemplaire  ;  mais  j'ai-obfervé  que 
vous  juillfiiez  mal  vos  citacions,  p,  33^  de^ 
yotre  x,^^  Tome  •   ou  vous  ne  citez  que  des 
bagatelles,  ou  vous  relevez  àts  expreffions 
légitimes  dans  le  genre  de  la  Nouvelle  :     Il 
falait-juitifiervos  citacions6n-/7zoj"^i'^z/e.*  vos 
remarques  gramaticales  n'apprennent  autre- 
chose,  finon  que  vous  ignorez  le  Iangaje  du 
Peuple.     Je  fais  qu'on  ne  dit  pas  auparavant 
que^  encore  moins  pourquoi  que  y  Scfuremeût 
cette  faute  ne  fe-trouve  pas  dans  mes  Ouvra- 
ges; ow  qiûil  aille  y  efl  de  Roujfeau,  qui  a-, 
dit,  Julie  y    oit  que  tu  fois  :   Jlatrice  n'efl 
pas  ferieusement  dans  mes  Ouvrages;    fa- 
voue.  Prejugijle ;  Peintreffe,  Amateuse^  Im- 
primeuse  pouvaient  fe  dire  dans  mes  Nou- 
velles ,   où  il  f 'agit  des  Fammes  de  ces  états: 
la  première  loi  efl  d'être  clair  ^  &  ces  noms 
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î'etaîent  parfaitement  dans  la  clrconftance  : 
mais  il  y-a-plûs  ;  ces  mots  font  d'usage  parmi 
les  Héroïnes  que  j'hiftorie,  Se  dèflors  j'ai- 
pu }  j'ai-dû  les  employer. 

I  Trouver-cha.uJJure-à-foji'pled y  p.  2^6 1 
c'eft  la  Courtière  qui  parle  ici^    &  i'expref- 
fion,  légitime  dans  fa  bouche,  efl  cependant 
en-italiq  dans  les  Contemporaines  :     2  Des 
riches  partis  {de  riches  Partis)  y  p.   2^7  ; 
C^eft  encore  la  Courtière   qui  parle,  8c  les 
Gens-de  fa  clâfle  ne  disent  jamais  autrement; 
votre  critique  tombe  à-faus.     3  Alons^  Mon~ 
Jieur  De-Grandimort ,  Scc.z,  p.  307.-    C'eft 
encore  ici  la  Courtière ,  dont  le  langaje  doit- 
être  celui  de  fa  condicion  :     Mon  Defenfeur, 
dans  fon  indignacion  contre  vous^  n'a-pas-vou- 
lu-detailler  davantage  les  motifs  de  fes  excla^ 
macions.     14  Le  plan  de  m.^^  Fince  Scc.^,  p. 
310.     Je  ne  vous  ai-pas-accusé  de  citer  faus 
ici  5  aucontraire  ,    vous  le  favez  :    mais  de 
relever    6es  expreffions  convenables  à  une 
Courtière.     Ou  eft  votre  bonne>foi?     MV 
D^ Arfenac  ne put-voir  Louise  &c.^p.  311. 
Voici  comme  vous  avez-rapporté  cette  frase  : 
J^/  D*  Arfenac.  qui  ne  pùt-yoir  Louise  fans- 
admiracion  ,  &  partant  £  après  la  connaif- 
Jance^  Scc.^     On  vous  a-fait-obferver  qu'elle 
n'était  pas  intelligible  dans  votre  Extrait  ; 
pourquoi-doncvouscorrigeantdansIe2.«i,n'en 
avertiflez-vous  pas  l  cette  conduite  vous  de- 
m.afque.     Le  rede  de  votre  citacion  tombe 
encore  à    faus  :    vous    voulez  critiquer    le 
flile  d'une  Courtière!    f^ous  tente-t-elle  à  ce 
prix?  p.  3 12.     Que  vous  a-t-on  reproché  ici? 


40^  î-a Prévention-particulière. 

de  tronquer  ridiculement  :     Que  le  Leéleur 
en-juge;  le  Livre" eft  entre  Tes  mains:  vous- 
ne-vous-juftifiez  de  rien,  mais  vous  avez  la 
mauvaise-foi  de  citer,  pour  prouver  ce  qu'on 
ne  vous  a-pas-difputé.      '/  Je  fens  que  La 
démarche  &c.^  ibid.     Ce  que  dit  ici  Louise 
ed  plein  de  raison  de  de  fagefle;    on  vous 
a-demaïKlé  pourquoi  vous  cherchiez  à-en- 
detourner  le  fens  ^  pourquoi  vous  Timprou- 
viezl     8  Je  ferais..,  nous  verrons  cela  :    p. 
313.     On  ne  vous  a-reproché  que  de  lier  ici 
deux  frases  diftiné^es?      9  II  était  encore  vert , 
&c.=^,  p.  3 1 5  :  vous  tronquez  encore  votre  fe- 
conde-eitacion,  comme  la  première;  mais  les 
deux  manières,  la  mienne  &  la  vôtre  ,  font- 
convenables  dans  cette  Nouvelle,     10  J'ai- 
'Voulu  ^  p.  317  :     Qui  vous  reproche  ici  une 
faufie  citacion  !     On  fe-plaint  du  reproche  • 
d'indécence.  ^  O  bonne-foi  !  que  tu  es-rare  ! 
II     Ils  J^enflàmerent   tous  bien- davanta- 
ge y  &c.a      Vous  avez-à-demi-re6iifié  vo- 
tre citacion;  que  vous  en-coûtait-il  de  la 
redifier  entièrement  ?     J'ai-dit.     M.r  D'at- 
majfanville^  qui  avait- eu  quelques  doutes  ^ 
fut-'charmé  d'être-certain  que  fa  Maitrefje 
était  au  Couvent  depuis  deux -jours.      Il 
fenflâma  davantage,,,  y  en  la  voyant  à-tra- 
y  ers  une  grille.      11  II  était  poumoniq  :     La 
'yue  de  la  jolie  Laitière  le  mit  en-feu  ;  & 
vous  citez  une  féconde  fois  la  p.  33  5.     Voici 
le  paiTage  :     Mais  dès  le    huitième  jour  y 
elle  fut-debarajfée  du  poumoniq   m,^  De^ 
Licacinet  ;  la  vue  des  attraits  de  la  Jolie- 
Juaitihre  V ayait-mis-cn-feu  :    On  ne  vous 
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avait-ici    reproche   que    de  tranfposer  ;    de 
tronquer  ,  de  mettre  en-italiq  les  mots  qui 
étaient  de  vous-feui:  ai-je  tort?  lequel  de  nous- 
deux  a  de  la   bonne-foi?      13     //  mourut 
en-man géant  unefoupe  de  bon-appetit :  Vous 
répétez  à  votre  p.  340,  cette  citacion  fauiTe, 
avec  ...  une  impudence  5  je  tranche  le  mot, 
qui  doit  furprendre  ,   parcequ'elie   ne  peut 
en-imposer  qu'à  m.^^  Lecat  £ Ahbeville  ,  ou 
à  d^autres  Soudoyés  de  cet  acabit.     On  vous 
traite  ici  de  faufîaire  :    a-t-on-tort  ?    voici 
le  paflage  :     6*072  mal  redoubla.  ;  il  defcendit 
aux  portes  du  tombeau.     Il  manda  m. me  Le- 
gras  5  &f(i  Fille  :     ' — Je  meurs ^  leur  dit-il^ 
mais  le  fort  de  Manon  ,  qui  devait  bientôt 
m'' appartenir  ^  me  touche  &  m^ inquiète  :  je 
veusTaJfurer  :  qu^ un  contrat  en-bonne  forme 
lui  afjure  une  partie  de  mon  héritage.,.     Un 
Notaire fut-mandé,..     SonGalant  moribond 
lui  donna  en- outre ^    quelques  diamans,,,. 
Durant  la  nuit  ^    après  avoir  mangé  une 
foupe   avec  appétit  ^    il  expira.     Qu^avez- 
vous  ici  voulu-reprendre?  onl'ignore:  toutle 
monde  fait  queles  Poumoniqs  meurent  après 
avoir  mangé,    fbuvent  avec  un  appétit  vo- 
race.     J'en  ai-vu  mourir  Un^  âgé  de  24-ans 
après  un  copieus  déjeuner.     Mais  il  falait 
trouver-lâ  du  ridicul ,   &    vous-vous-êtes- 
elForcé  de  le  faire-fortir  d'une  falfificacion, 
dont  cependant  il  ne  fort  pas.      i^  Le  vieus 
JHari^  au- défaut  des  vrais  plaisirs  du  ma- 
riage^ prodigua  les  factices  ;'  p.  3  3p.     S'il  y- 
avaitici  du  fcandal,  vous  feul  l'auriez -causé: 
Voila  tout  ce  qu'on  vous  reproche. 
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33'I1  fuit ,  de'-là  5  que  fur  61  citacions  dont 
aumoins  quarante  font  fauOes ,  ou  tronquées 
vous  en-juftifiez  6Ï     C^ell  une  par  dixaine  l 

33  Mais,  Monfieurle  Journalifte,  j'ai  des 
plaintes  beaucoup-plûs-graves  à  faire  de  vous  l 
Je  n'ai  pas-redigéla  première  reponfe ,  quoi- 
que vous  crayiezy-reconnaitre  mon  ilyle  :  je 
fais  celle-ci,  A-present,  je  vous  demande. 
Comment  vous  pouvez  excuser,  auxïeus  des 
Gens-honnêtes,  des  Gens-polis,  votre  pre- 
mière attaque  ?  elle  porte ,  à  chaque-mot  , 
l'empreinte  de  l'animosité,  de  la  haîne,  de 
la  vengeance,  de  la  jalousie,  de  toutes  les 
paffions  viles:  Qui  les  avait-excitées  ,  ceé 
paffions  ?  Ce  n'eft  pas  moi  ;  je  ne  vous  con- 
naiiTais  pas.  Vous  avez-dit  à  mJ  Serveron- 
fils  ,  dont  la  Mère  tient  le  Cabinet  littéraire 
du  Pont'Notre-dame  à  Paris  :  Cet  Extrait 
retombe  fur  moi?  vous  ne  l'avez-donc-pas- 
fait  ?  11  vous  a-donc-été-envoyé?  vousavez- 
eu  feulement  la  com.plaisance  de  l'inférer  : 
peutêtre  y-avez-vous- été-forcé  ? 

»  Dans  votre  fécond  Extrait ,  c'eft  un  dé- 
chaînement qui  tient  de  la  rage  :  vous  avez- 
fait-graver  une  Eftampe,  ou  vous-vous-re- 
presentez  en-Paysan  qui  fouette,  Se  moi  en- 
Ane  qui  rue  ;  vous  y-mettez  mon  nom.  J'ose 
vous  alTurer  que  c'était  le  contraire  ;  vous 
ruez,  quoique  je  ne  vous fuftige  pas.  (J'ai- 
.  obfervé  que  cette  même  Eftampe,  retouchée, 
avait>enfuite-ferviàBleton,  cet  Hom.me  efti- 
mable,  fi-bién-vengé  par  m.^Thouvenell)  Vous 
êtes  donc,  Monfieur  de-^^,  le  grand  Flagella- 
teur?  Quel  emploi  !..     Je  n'ai-jamais-connu 

qu'un 
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iqu'un  Homme  qui  f 'en-fàit-glorifié,  c'était  le 
S/  Le-F^^-de-M^^^,  premier  auteur  du/o^/r- 
nul-des- théâtres.  Après  m'avoir-gravé  en- 
Ane  j  vous  m'avez-mis-en-Logogrife  :  mj  Le-* 
cat  ouLe-Chat  d^Abbeville  ,  votre  fousaide  y 
votre  fbuscooperateur  l'a-rimé;  vous  l'avez- 
imprimé.  Je  prens  la  liberté  de  demander 
â  m/  Lecat  ou  Le-Chat  (TAbbeville^  corn-* 
ment  il  me  connaît  ?  d'où  il  fait  que  j'étais 
jadis  Vrote  ignorant  ?  Je  tiens  à  cette  qua^ 
lité  de  Prote;  elle  eft  honorable  ;  elle  m'efl- 
commune  avec  le  célèbre  Richard/on,  prote 
anglais  ;  monfieur  Lecat  ou  Le-Chat  d'Abbé- 
ville  faura  donc  que  je  ne  fus  pas  un  Prote 
ignorant  ;  que  je  pofledais  toutes  les  parties 
qui  font  le  Prote  favant,  entendu,  foitpour 
la  leéture  des  épreuves,  foit  pour  les  impo- 
sicions,  que  j'ai- toujours-trouvées  feul,  8c 
fàns-fecours,  même2V>2-z28,  foit  pourme-^ 
îier  le  train,  8c  ne  pas  laiiTer-manquer  les  Ou-, 
vriers  de  cajfe  8c  de  prejfe:  j'ai  encore  à 
Paris  500  Témoins  de  ce  que  j'avance  :  ceci 
posé,  il  eft  certain  que  m/  Lecat,  ou  Le- 
Chat  d'Abbeville  eft  un  calomniateur.  Je 
lui  demande  enfuite,  fil  eft  honnête,  dé- 
cent,  permis,  de  dire  gratuitement  les  in- 
jures les  plûs-groflî ères  a  un  Citoyen  qui  ne 
lîous-a-pas-oftenfé?  Jefais-bién  c^u'Hemon^ 
de-U-Foffe;  mP  ^^^'père  &  Fils,  l'Enfant- 
Moînely  De-Talonde ,  Douville- de- M  aille- 
feu  8c  le  Chevalier  De-la  Barre  étaient  d'Ab- 
beville, ou  à  Abbeville  :  mais  c'eftune  raison 
de-plûs  pour  que  les  Gens  de  cepays-M  faient 
prudens  &  modeftes.  M,r  Lecat  ou  Le-Chat 
II  Partie.  S 
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d'Abbeville  ne  fait-pas-honneur  à  fa  Patrie, 
déjà  notée  d'exaltacion,  par  fbn  Logogrife, 
par  les  vers  de  fon  Logogrife,  par  lefujet  de 
îbn  Logogrife  ,  par  les  motifs  de  fon  Logo- 
grife.    Il  eft  vrai  que  le  Logogrife  de  m."^  Le- 
cat  ou  Le-Chat  d'Abbeviile,  eft  digne  de  vo- 
tre £:sc;r^i^  (^).  Il  y-dit  que  mes  divers  Ecrits 
païïent  chés  l'Epicier  :    Il  eft  mal-inftruit  ^ 
auqu'un  de  mes  nombreus  Ouvrages  n'a-eu 
ce  trifte  fort:    plusieurs  font- réimprimés ^ 
contrefaits ,  traduits  en-diverfes  langues, c'eft- 
à-dire  en-anglais  Se  en-allemand  :     Le  nom- 
bre d'édicions qu'a-eu  \qP ays&nperverti ,  tra- 
duccion  anglaise,   m^a-étonné,  j'ai-foutena 
moi-même,  àua  Anglais,  qui aflura chés  m."^« 
Veuve-Duchêne ,  qu'on  en-avait-fait  à  Lon- 
dres quarante-deux  édielons ,  qu'il  fe-trom- 
pait  ;  il  perfifta ,    &  je  n'eus-garde  de  me- 
îaire-connaître.     Les  Contemporaines  font- 
aftuellement-contrefaites  trois- fois,  a  Lion, 
en-Suifle  ;  j'ignore^  le  pays  de  la  troisième 
contrefaçon.     J'ignore  également,  fî  on  les 
a-traduites,  quoiqu'on  me  l'ait-afTuré.     Mais 
il  paraît  que  c'eft  par  licence  poétique  que 
m.^  Le-Chat  d'Abbeville  m'envoie  chés  l'E- 
picier; dans  le  premier  Extrait  de  ^^,  on 
m'envoyait àlaBeurrière.  Cependant, j'avoue 
que  la  vente  de  mes  Ouvrages  ne  m'a  pas- 
enrichi  :  peu-occupé  de  mon  profit,  fouvent 
contrarié  par  une  contrefaçon  quirendplûs-lent 
le  débit  de  celle  de  mon  Libraire,  ou  la  mienne, 
je  refte  pauvre  :  mais  que  m.'importe? 

(*)  Voyez  ce  Logogcife  à  la  âA  du  XYL^ig  Volume  des 
Conumporaimst 
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«Adieu,  Monfieur  :  Je  n'ai  auqu'un  tort 
efivers  vous ,  ni  envers  m."^  Le-Chat  d' Ab- 
bé ville  ;  de  vous  en-avez  tous-deux  envers  moi  ; 
voila  mon  véritable  avantage^'. 

Ce  n'efî:  certainement  pas-là  tout  ce  que 
l'Auteur  pourrait  dire  a  fces  deux  Hommes, 
qui  l'ont -attaqué  fans  -  cause  ,  bafiement, 
lâchement  ;  qui  fe-font-rendus  les  initrumens 
de  la  haîne,  de  la  fotise  ,  de  Timpericie  y 
du  cagoîifme  aveugle. 

Nota.  Noas  ne  crayons  pas  que  là 
Sfinx  du  Logogrife  regarde  comme  fujpecé 
V Auteur  de  la  Pièce  fuivante  ;  elle  ejl  de 
m:  Laus-de-Boiffi  ^  qui  a-quelquefois-donnd 
des  produccions-de-f a-muse  dans  le  même-' 
Journal ,  que  mj  Le-Chat  a-deshonoré par, 
Jon  odieuse  Satire. 

Conte  épgrammaûq. 
Quel  métier,  que  celui  de  faire  une  «pigramme! 
Comment  trouve-t-on  quelqa'attraic 
A  médire ,  a  contrifter  l'âme 
D*us  Homme  qu'à  peine -ou  connaît? 
Siies  divers  écrits,  que  votre  main  inraole," 
De  la  fatire  amère  ont-merité  \qs  traits , 
Critiq  intolérant,  crayez-en  ma  parole» 
Il eft-aiïes-puni  Celui  qui  \ts  a- faits; 
il  eut-,  je  ravoiîrai ,  mieus-faii  de  ne  rién-faîre: 

Sans-doute  il  a-tort,  mais  enfin 
Pourquoi  Tinjurier,  &  fimple  fantafîîn 

Vouloir  à  Tous  faire  la  guerre? 
Quel  fut  le  fort  de  Roi ,  de  Rouffeau ,  de  Piron  | 

Ils  voyaient,  direz-vous,  U  Bonne-compagnie. 

Je  le  fai:  toutefois ,  en-aimant  leur  faillie 
On  redoutait  leur  aiguillon. 

Ce  deftin,  à  vos  ïeus ,  efl-il  digne  d*envie  ? 
I  Eacoi  fi  le  mépris  do«t  ou  vpus-couvre,  unjour 
i  S  Z 
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Etait  le  feul  chagrin  dont  vous  pufljez  vous-plaindie  ! 

Quand  on  a-fu  fe-faire-craindre , 

On  doit-craindre  à-fon-tour  : 
.Trop  d'outrage  à-la-fin  laiTe  la  pacience  ; 

On  guette  THomme  aux  vers  mechans  ; 
Sur  fon  dos  à-plaisir,  on  venge  fon  ofFenfe..., 
Perfone  n'eft-tenté  de  prendre  fa  defenfe. 

On  l'eil  de  rire  à  fes  dépens. 

Chés  la  marquise  de  Limeure , 

Avec  le  fatirique  Roi , 
Lubert  avait-foupé  :      Bientôt  chafTé  par  l'heure, 
L'Un-&- l'Autre  f'apprête  à- gagner  fon  chés-foii 
Mais  d'accompagner  Roi ,  Lubert  eut  de  l'effroi, 
—Eh  1  pourquoi ,  Président ,  demande  le  Poète , 

Ne  pas  me-faire  cet  honneur  I 
•— Il  eft-minuit-fonné ,  dit  Lubert ,  ferviteur, 

C'eft  le  moment  de  la  recette. 
IIL    Lettres  a  V Auteur ^  avec  les  Reponfes^ 

j  re 

Cherbourg,  le  18  augufte  lySj. 

PMonfieur, 
uifqtie  vous  m'avez-fait-l'honneur  de  me-prevenîf 
par  une  de  vos  Lettres ,  j'y-repondrai  par  une  con- 
fidence :  Longtemps  je  n'ai-connu  vos  Ouvrages 
que  d'après  quelques-Journaus ,  qui  ra'en-donnèrent 
une  peu-favorable  idée.  Un  Gazetier  Gallo-germa- 
niq,  qui  fe-fait-imprimer  à  Gotîingue ,  m'avait-dic 
tout-unîmeat ,  que  voqs  étiez  un  fou  ;  &  j*en-crayaîs 
quelque-chose,  quand  la  foire  de  notre  petite  Ville 
arriva.  Un  Colporteur,  chargé  d'un  ballot  de  Livres  , 
entre  doucement  dans  mon  cabinet  ^  :  :  Monfieur, 
les  Contemporaines ,  en*i8  Volumes  ;  la  Suite  en-ia 
Volumes,  cela  fait  30.  ::Ehî  mondieu,  m.''  He^ 
iert ,  que  voulez- vous  que  je  fafle  de  tant  de  Co/z- 
temporaines  ?  ne  trouvez-vous-pas  d*autre  Chalant' 
que  moi  ? 

Le  Colporteur.    DesChalans,  Monfîeurf  c'eft  une 
foule  i    j'avais -mis  cet  exemplaire  i -part  j  ce  font 
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Jes  weîUeutes  épreuves;  &  fi  je  les  avais-  montrées^ 
je  n'en-aurais-pas-été-maître. 

Moi»  Bién-obligé ,  m/  Hébert  ;  mais  voyez  ma 
bibliothèque;  j'y-ai  nombre  de  Coininenfaus,  avec 
iefquels  je  n*aipas-encore-fait-connaiiïance,  &  il  ne 
ferait- pas- jufte  de  négliger  fes  Voisins,  pour  fe-Iieî 
à  des  Etrangers  :  d'ailleurs,  vous  favez  que  j'ai- fort- 
peu  de  loisirs  ? 

Le  Colp.  Ehl  Mon/îeur  !  ce  Livre-ci  eft  fans- 
confequence  ;  on  le  lit  fans  -  loisirs  ,  Se  même  fans- 
attencion  :  beaucoup  de  Perfones  fe-contentenc  de 
regarder  les  figures ,  &  fur  Tépigrafe  du  Conte ,  ils 
devinent  le  Conte  entier. 

Moi.  A-la-bonne-heure  :  vous  levez  tous  mes 
Icrupuls,  &  je  prens  vos  Contemporaines» 

M/  Hébert  bién-payé ,  laifïîi  le  Livre  &  foîtit, 
Je-rangeai  aufïîtôt  la  volumineuse  Brochure  fur  mes 
dernières  tablettes,  pour  paraître  en-fon  rang  lut 
mon  pupitre.  Huit- mois  Técoulèrent,  &  le  loui 
des  Contemporaines  n'arrivait  pas  encore  ;  quand  ma 
Jeunefamrae,  qui  n'eft  pas  grande  liseuse,  mais 
qui  aime  beaucoup  les  images,  me-dit  un-foir  : 
:  :  Montre-moi-donc  les  Contemporaines!  je  penfe 
qu'il  doit-y-avoir  de-bién-jolies-figures...  Le  Livre 
mal-chanceus  quitta  pour  la  première-fois  Ton  rayon  : 
j'ouvris  au-hazard,  &  étant- tombé  fur  2a  Simpa^ 
thie-paternelle  y  ce  que  j'en-lus,  changea  tout-à-coup 
mes  idées.  Je  fongeai  alors ,  que  les  Journaliftes 
qui  iT^'avaient-foufflé  mon  opinion  première,  étaienc 
une  race-cauftique  &  perfîfflante,  qui  fe-piquait  de 
plaisanterie  bién-pliîfque  de  raison  &  d'équité  ;  je  ne 
femis  pas- plus-tard  qu'au  lendemain ,  à  commencei 
vos  Contemporaines.  Or ,  vous  faurez  ,  Monfieur  , 
que  les  devoirs  de  mon  état  me-laifTaient,  furtouc 
pendant  la  guerre ,  trèspeu  d'inftans  libres  :  ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  lire  beaucoup  :  j'ai ,  d'ailleurs  , 
un  usage  particulier  qui  rend  mes  leftures  encore- 
moins-nombreuses  ;  c'eft  que  je  ne  lis  rien  dont  je 
jne  me-tiénne-compte  par-ccrit.    Ces  jugeraens ,  detj 
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tinés  au  ûknce-àomeù'iq ,  guideront  peutétré  un-jout 
mes  Enfans,  ou  mes  Enfans  me-irediiîeronr.  Je  fuis 
mon  goût  naturel,  &  fur  ce  point-indifférent,  je  ne 
m'occupe  pas  de  l'avenir. 

Je  prens  donc  enfin  vos  Contemporaines*  Je  fus 
trèscotirent  du  Nouveau  Pigmalion:  je  trouvai  de 
rinvraifeniblance  ,  mais  des  détails  ingenieus  dans 
]a  Tendre  Epouse  &  le  Mari-malade  ;  N' importa 
Laquelle  f  me-parut  un  fujet  tr'espropre  à  fournir  une 
comédie  au  Théâtre  ita'ién.  Je  ne  goiltai  point  la 
Soubrette  par-  amour  f  à-cause  de  la  témérité  de  fa 
conduite  ,  &  du  romanefq  de  cette  intrigue  :  mais  après 
avoir-lu  la  Petite-amoureuse ,  voici  ce  que  j'écrivis  : 

»  Je  refpire ,  enfin ,   &  (î  je  ne  fuis  pas  en-pays-  ■ 

de-verité,  je  fuis  en-pays-des-pofTibles  ;   cette  hiftoire 

eft  la  première  où  je  ne  trouve  auqu'un  mélange  ;  tout 

y-porte  à  la  vertu ,  tout  la  fait-aimer  ,  tout  la  fait- 

craire  :  point  de  tableaus  odieus ,  auqu'un  Perfonage 

criminel;  des  défauts,    des  ridiculs  ,  auqu'un    vice. 

Ceft  la  première-fois  que  TAuteur  établit  folidement 

fa  maicime,  que  les  Femmes  fans-dot,  font-ordinai- 

rement- préférables    &  doivent- être- préférées.      Qui 

eft-ce  qui  ne  voudrait  pas  être  Pritès ,    &   quelle 

Famme  i'emportérla  fur  Celefle}      Qtiit  Nouvelle  y 

dialoguée  a  la  manière  de  l'Ecrivain  >  avec  intérêt  & 

îapidité ,    renferme  les   détails  les  plus- naïfs  &   les 

plûs-toucbans.     Je  n'adopte  pourtant  pas  toutes  les 

idées  qne  m/  Rétif  y    met  dans  la  bouche  de   fes 

Perfonages;^  mais  moi,  père-de-familie,  &  n'ayant, 

grâce  au  ciel,   que  des  Enfans  bien-faits  &  d'une 

figuTe  charmante  ,   que  ne  donnerais  -  je   pas ,  pout 

que  leur  efprit  &  leur  conduite,  un-jour,repondifrent 

à  ces  belles  formes ,  qu'ils  doivent  principalement  à  leut 

Mère,  &  dont  m.''  Rétif  fait  peutêtre  un  cas  exagéré  !» 

Je  ne  vous  mènerai  pas ,   Monfieur ,  de  Nouvelles 

en- Nouv  elles  :  il  me  fnflîra  de  vous  dire,  que  vous 

avez  fouvent  mon  fuffrage;  mais  qu'enfin  je  vous  le 

refuse  quelquefois  :  j'alais  jufqu'à  marquer  des  HiA 

toires pour  les  fupprin:ier  de  mon  Recueil,  &pourtanjE 
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j'y-trouvais  votre  imaginacion  brillante ,  &  des  étin^ 
celles  de  votre  talent  poétiq.  Je  ne  pouvais  plus 
m'arracher  à  votre  Livre,  &  ma  curiosité  fe-repliant 
fur  vous,  j'aurais-voulu  connaître  votre  Pays,  vos 
habitudes,  vos  mœurs.  En -lisant  le  prologue  de 
Tos  Vingt- AJfocîés,  &  votre  fortie  tièsvive  contre 
^es  Bourgeoises  d'Auxerre ,  je  ne  foupçonnais  pas 
,que  vous  fufîlez  Bourguignon  j  &  cependant,  j'étais- 
furpris  que  vous  en-parlaiîlez  (i-biénrinforme  idiome. 

Je  continuai  de  vous  lire,  &  me-promenant  fui 
i?otre  origine ,  de  conjeduîes-en-conjedures,  j'arri- 
vai au  XXX."^^  Volume:  ce  fut  après  avoir- afTés- 
•vivement-critiqué  la  Courtisane-vertueuse ,  les  Trofj- 
JoUeS'hâtardes ,  &  k  JoUe-Paysane-à-Paris  y  que  je 
trouvai  enfin  ,  dans  vos  deux  dernières  Hiftoires,  le 
rnot  que  je  n'attendais-plus  depuis  longtemps  :  Mais 
je  vous  dois  ce  paiïao;e,  Monfieur ,  ne  fût-ce  que  pous 
expier  les  vérités  trop-crues  que  j'ai-inferées  dans  cette 
Xiettre;  ce  qui  fuit,  n'eft  qu'une  copie  de  mon  Journai 
fur  la  Famme 'de- Laboureur  &  la  Jolie-Vignerone, 
par  lefquelles  il  femble  que  vous  ne  pouviez-mieus- 
terminer.  Voici  ce  que  j'écrivis ,  après  ma  première 
lecture  ;  car  je  rai-reïterée  depuis  : 

»  Viens ,  que  je  t'embrafTe ,  ô  mon  Compatrîore  ! 
je  te-retrouve  après  avoir-perdu  ;  viens  1  je  te- recon- 
nais enfin  dans  ces  deux  Nouvelles»  J*ai  le  glorieus 
avantage  d'être  de  ton  pays ,  &  comme  toi ,  j*eus  une 
Mère  paysane;  une  excellente  Mère;  mais  je  n'eus 
pas,  comme  toi,  le  bonheur  de  paifer  mon  enfance 
au-milieu  de  ces  (impies  Villageois ,  dont  tu  me- 
peins  fi-delicieusement  les  mœurs.  Mon  Père  ne  fut 
pas  Laboureur,  mais  un  pauvre  Urbain,  fils  d'un 
Artisan  refpedable;  il  f'était-établi  dans  la  Capitale 
du  Duché,  ovL  un  petit  commerce  lui  fuffit  à  élever 
une  Famille  nombreuse ,  hélas  I  aujourd'hui  pre(^. 
qu'entièrement-detruite.  O  ma  digne  Mère!  toi, 
dont  mes  larmes  accompagnent  toujours  le  fouvenir  ! 
Mère  tendre  &  adorée,  pourquoi  la  faulx  de  la  mort 
a-C-elle-Lranehé  tes  jours  au  milieu  de  ta  cairièie.?  (il 
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vivrais,  &  ton  Fils  te-rendrait  heureuse  de  fon  bon- 
heur même  ?  Mânes  facrées  de  ma  Mère ,  û  les  Morts 
peuvent  entendre  ks  Vivans,  fi  l'amitié  ne  réreint 
point  avec  la  vie,  écoutez-moi;  levez  un  înftanc 
vos  ïeus  fur  un  Fils  chéri ,  dont  la  jeuneffe  égarée  vous 
causa  un  chagrin  mortel;  pardonnez-lui,  &  qu'il  re- 
çoive encore  votre  fainte-benediccion  •  Adorable  Au- 
teur-de-mes  jours  !  le  Ciel  m'eft-temoin  que  fij'avais- 
choisi  le  fein  qui  devait  me-porter  ,  vous  auriez-été 
iTJa  Mère  :  combien  de  pleurs  vous  avez-verfés  Cut 
moi,  quand  la  feverité  de  mon  Père Mais  éloi- 
gnons ces  images  :  mon  Père  vous  aimait  ;  il  aimait 
fès  Enfans  ;  il  a-pu  fe-tromper,  &  fes  motifs  ,  fans- 
doute,  ont-toujours-été-juftes.  Avant  f^  mort ,  il 
m'avait-rendu  fon  amitié  &  fon  eftime;  il  fe-reprochait 
fes  rigueurs  pafTées,..  Ah!  ma  bonne  Mère,  C\  vous 
l'aviez  vu  alors  ,  comme  votre  âme  fe-ferait-épanouie 
d'aise  &  de  joie  !  la  prévention  ne  l'ofFufquait  plus ,  8c 
j  occupais  enfin  ma  place  dans  le  cœur  de  mon  Père  l 

»  Je  te  rem.ercie ,  Citoyen  genereus  &  brave  Com- 
patriote ,  je  te  remercie  î  c'eft  toi ,  qui , agitant  moa 
âme  ,  a-reveillé  des  fentimens  non-éîeints ,  mais 
afloupis  par  le  temps  &  par  les  affaires,  J'ai-reconnu 
mon  Pays  dans  tes  tabieaus  ;  je  l'ai-aimé  ;  j'ai-fenti 
fenaîcre  tous  les  goiirs  de  mon  enfance  ;  tu  as-re- 
nouvelé  dans  moi  des  fenfacions  diffipées  ;  tu  m'as- 
fait-jouir  une  feconde-fois  de  mes  anciens  plaisirs  : 
j'ai-baisé  à  ta  voix  le  feuil  de  ma  porte  natale; 
j'ai-revu  tous  mes  Voisins  ;  je  me-fuis-rappelé  mes 
premières-amours,  moins-vives  que  les  tiennes,  mais 
non- moins-innocentes:  je  te-remercie  I 

*  »  Et  vous,  ma  tendre  Mère  î  à  qui  je  reviens  en- 
core ,  pardonnez,  (î  je  trouble  vos  paisibles  cendres  ! 
c'eft  pour  un  fpe^tacle  digne  de  vous  i  portez  vos 
regards  fur  ma  Famille;  voyez  mes  quatre  Enfans, 
partagés  en-deux  fexes  ;  admirez  la  beauté  de  leurs 
formes  l  elle  n'a-point-degeneré  :  reconnaiflez  dans 
mon  Fils-aîné ,  Celui  de  vos  Enfans  qui  vous  fue 
le  plus-chèri  voyez  dans  ma  Fille-aînée  j  vos  «aits^ 
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votre  douceur  ;  &:  dans  la  Cadette,  votre  vivacité: 
confiderez  dans  mon  fécond  Fils,  les  beaus-ïeus  de  fa 
Mère,  dont  il  porte  le  nom  :  ils  ne  vous-ont- jamais- 
vue,  mais  tous  vous  aiment,  ma  Mère,  tous;  &  ma 
Farame ,  à  qui  nos  entretiens  vous  ont-rendue  comme 
présente ,  oserait  prefque  le  difputer  avec  moi.  Oli  l 
que  vous  l*eufliez-aimée  !  que  mes  Enfans  vous  au- 
ïaient-écé-chèrs  !  de  quelle  joie  je  me-ferais-enivré, 
cn-vous-voyant-carelTée  de  mes  Enfans,rerpe<5lée  de  ma 
Famme,  &  fervie  par  moi  i  Mais  mon  bonheur  auralt- 
été-trop-grand,  &  le  Maîcre-des-choses  proportionnait 
fans-doute  à  mes  forces  la  mesure  de  la  félicité  »!... 

Il  ne-me-reftait-plus  qu'une  difficulté,  Monlieur; 
c'eft  la  différence  de  votre  nom  avec  celui  de  vos 
Parens  ;  &  fil  n'y-a-point  d'indifcrecion  dans  ma 
/demande ,  je  vous  prie  de  me-devoiler  cette  énigme» 
Oui ,  Monheur  5  je  me-glorifie  véritablement  d'avoir«-< 
pris  naiiïance  dans  une  Province  que  vous  illuftrez  ; 
car  vos  défauts  font -prefque -tous  de  precipitacion  ? 
vous  pouvez,  quand  il  vous  plaira,  hs  faire-difpa— 
raître,  &  vos  Ennemis  n'effaceront  point  réclat  de 
votre  génie.  Je  fais  que  les  Libraires,  dans  un  Au- 
teur connu  ,  aiment  la  groiïeur  &  le  nombre  des  Vo-^ 
lûmes  :  mais  vous  favez  bién-mieas,  que  la  gloire 
ne  fe-m.esure pas.  La-Bruyère  ,  avec  fon  petit  Livre  ^ 
parvint  jufqu'au  fan£luaire,  &  TAbbé  Jl**"^* ,  avec 
fon  gros  Journal ,    en-fera  toujours-fort-éloighé. 

J'ai-i'honneur  d'être  ,  avec  la  confideracion  due 
aux  îalens  &  aux  m>œurs , 

Monfieur ,  Votre    irèshumble   &   trèsobeïlTanî 

ferviteur,  F.  Milran, 

1.^^  Keponfe. 

29  augufte  1783. 

JMonfîeur, 
'ai-reçu  votre  Lettre  a  quatre- heures ,  vendredi 
2.2  :  je  fortais ,  je  l'ai-prise  pour  la  lire  en-chemin, 
J'eti-ai-écs^fâçhé  :  ines  larmes  ont-cou îé  pîâs  d'une- 

S  ^ 
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fois  au.  tendre  8c  filial  epancheraent  de  votre  cœur, 
A  vos  fentiniens,  je  vous-aurais-reconnu  pour  Bour- 
guignon j  les  Hommes  des  autres  Provinces  ont  nos 
fentimens  fans-doute  ,  mais  non  pas  au  mênre-degré  , 
ils  ne  les  expriment  pas  comme  nous  j  c'eft  ce  que 
j'ai-cent-fois-éprouvé.  J'efpère,  Monfieur,  que  la 
ledure  des  Lettres  de  la  Fajsane,  intitulées  de  Fan- 
chon  à  Urfule,  achèvera  de  vous-prouver  ce  que 
vous  m*avez-fi-bién-exprimé.  Les  Bourguignons 
n'ont-jamais  ce  qu'on  nomme  le  bel-efpik  ;  mais  ils 
ont  le  bon-efprit  :  Crebillon-père  ,  Piron  n'étaient  pas 
de  beaus-efprits  ,  quoique  le  Dernier  ait-fait  des  épi- 
gramm.es  ;  BuSbn  a  Tefprit  trèsbeau  ,  fans-être  un 
bel-efprit  ;  &  je  puis  dire  ,  que  fi  Voltaire  ^  ce  vaâe 
génie,  que  je  révère  cornme  les  Héros  qu'il  a-chantés^ 
-  fiK-né  en-Bourgogne ,  aulieu  de  naître  à  Paris,  toutes-^ 
choses  d'ailleurs  égales,  il  au rait-furpaffé  Homère  ,. 
Virgile,  Findare ,  Horace,  Ovide  ,  Pétrone,  Le- 
tafle  j  en-un-mot,  tous  les  Grands-écrivains  de  Tan- 
-îiquité  ou  de  la  renailTance  des  Lettres;  ion  unlq 
défaut,  je  Tai-vivernsnt-fenti ,"  eft  d'êire-né  Parisien  } 
c'eft  ce  qui  l'z-frivolîsé^::  agrémenté  i  fuperjïcîdlh' 
f^(*),  &.c^  &c.%  &c,^.  Voiia  ce  que  je  peuie,  d'a- 
près Texperience,  &  non  d'après  la  prevencion. 

Je  fuis  entièrement  de  votre  avis  fur  mes  Nouvelleî„ 
Cependant  ne  crayez-pas  que  je  fuis-precipiiépar  l'en-  - 
vie  d'écrire  beaucoup  :  ce  n'eft  pas  cela  :  je  fuis-to-u-  1j 
jours-fouffrant ,  &  rien  ne  me.-diiîipe  que  le  travail  ; 
j'écris  donc  ,  &  je  me-trouve  incapable  de  corriger  j, 
la  correccion  étant-plus-difficile  pour  moi  que  Tin- 
vencion.  Ma  tête  fe  refuse  à  la  première  ;  la  fé- 
conde eft  un  plaisir  :  Je  fuis  trop-femblable  à  nos  Pe- 
litsmaîtres,  qui  font  avec  erapreiTement  une  nouvelle 
IVIaitreiïë  ,  inférieure  à  la  Première,    qu'ils   n'^ont* 

(*)  Ne  fayez-pas-fcandalisé  de  ces  mots  forgés  i  Ciceroa,, 
qui  valaîc-bién  nos  Puriftes,  dit,  fyllatur'a  ^  peur  ezpri- 
îîier,  il  fe-meurt-d'envie  d'imiter  la  criiauçé  ds  Sylla^,  il 
die  a,  mariaiuxis^  ôcc.a  >  niots  çrèsfcrgcs» 
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pas-fu-conferver.  Je  fuis-porteur  de  deux- maladies 
également  mortelles  ;  j'ignore  à  chaque  Nouvelle  de 
trente- pages ,  fi  je  la-finirai  :  mais  je  travaille;  je  me- 
concentre;  je  m'oublie,  &  le  temps  coule  i  quand  la 
mort  arrivera ,  longtemps-prevue ,  elle  ne  m'effraiera 
pas.  J*ai  un  fingulier  plaisir,  c'eft  celui  démarquer  â 
Vlle-Saintlouis  ihx  Id.  pierre,  la  date  des  jours:  cela 
dure  depuis  quelques-années ,  &  je  les  revois  exafte- 
ment  aux  anniverfaires:  cela  m'attendrit ,  &  rend  le 
leur  de  Vile ,  une  promenade  délicieuse  pour  moi. 

Ce  que  vous  dites  de  votre  Famille,  Monfieur  , 
ïn*a-fait  un  plaisir  infini  :  crayez  que  je  n'ai-rién- 
outré ,  en-disant  que  la  beauté-de-forme  eft  le  prer 
mier  des -biens  ;  la  vertu ,  confiderée  comme  bien ,  ne 
l'emporte  pas  fur  la  beauté ,  elle  ne  fait  que  l'éga* 
1er j  ma  penfée  a-prefque  l'air  d'un  paradoxe,  je 
l'approfondis ,  &  je  la  trouve  vraie  :  la  vertu  n'eft 
que  la  beauté  de  l'âme.  C'eft  un  fi-grand-avant^e 
que  la  beauté  du  corps  l  Celui  &Celle  qui  la  poilèdenc, 
fils  veulent  y-  joindre  la  vertu,  ont  tant  d'avantages 
dans  la  Société  ?...  Oui ,  oui ,  c'eft  le  premier  des 
biens!  Les  malheurs  des  Beaus  &  des  Belles  ne 
viennent  que  du  manque-de-ver^u  ;  cela  eft-vrai  , 
même  dans  les  Romans;  jamais  les  Auteurs  n'ont» 
©se- rendre  malbeareuse  la  Beauté  vertueuse,  autre- 
ment que  par  l'effet  d'une  imprudence.  Temois , 
Clarîjfe ,  Heloïse ,  Scz,\  Permettez-moi  donc  de 
féliciter  le  pliis-amplement-poffible,  Vous,  madame 
votre  Epouse  &  vos  chèrs-Enfans. 

Il  va-paraître  quatre- Volumes  des  Contemy  or  aines 
par  gradacion  ;  puis  huit;  ce  qui  fera  tout. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  en-vôiis-demandant  votre  aveu 
pour  imprimer  votre  Lettre ,  en-tout  ou  en-partie  , 
à  votre  chois ,  à  la  fin  des  quatre- premières  CoK- 
Umpr aines ,  Votre,  &c,^ 


Nota.  On  n'a-fupprimé  dans  cette  Lettre  que  quelque»" 
avrangcmens  particulière  ,  rd»ùfs  à  mis  Si^llicdon  dss  Ow^ 
orages,  dç  I^yiiiuan 
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Cherbourg,  ce  5  feptembre  178 f. 

MDî  mellora  tihîS 
ais  ces  vœus  font-fuperflas  ;  vous  méprisez  la 
fortune,  vous  négligez  lafanté,  vous  fuyez  le  repos* 
L*enthousiafme  de  la  gloire  ,  celui  de  futilité  vous 
dévorent,  &  vous  continuerez  jufqu'à  votre  jour  fu- 
prême ,.  à  étonner,  à  plaire  ,  à  inftruire  par  de  nou=- 
veaus -écrits»  J'attens  avec  impacience  ceux  que  vous 
avez-remîsà  mJ^Charmos,  &  je  m'y-p^^iï^ets  autant 
de  plaisir ,  &  davantage ,  que  dans  vos  ContempoT ai- 
ne^. Celles-ci ,.  Monfieur ,  m*avaient-donné-lieu  de 
vous  faire  quelques- demandes ,  aufquelles  vous  n'avez* 
pas»repondu  :  fe  m*en-prens  a  vos  occupacions  ;  ou 
£  votre  filence  a  des  motifs ,  je  les  refpefte,  &  ne 
-  .yeus  point  du-tout  arracher  vos  fecrets^ 

Vous  diraî-jeque  la  facilité  avec  laquelle  vous  paiTez 
kondaranacion  fur  plusieurs  de  vos  Nouvelles ,  m'a- 
ïurpris?     Vous  avez  quelqiiefois-été-plus-vif  ;  mais 
tiion  imparcialité,  Monfîeur,  vousa-frappé,  &robrcu- 
»ité  de  mes  jugemens  ne  vous  paraît  point  à  craindre. 
Je  ne  Tai-pas-cru,  Monfiear,   que  vous  écrivifïîes 
i)eaucQnp  par  le  désir  d'entaffer  des  Volumes  ;    cette 
manie  convenait   au   Grammairien   Dj/àime^  ou  â 
TAbbé  De-Maroîles»    Po^jr  vous,   maîtrisé  par  le 
génie,    vous  êtes  inceffanment  for   le   trépied;    un 
K)uffle  divin  vous  anime  &  vous  tourmente  r  c'eil  la 
Jîre  dç  ce  Musicien  fameus,  qui  exaltait  jufqu'à  la  fu- 
ïeur  l'âme  guerrière  d'Alexandre,   ou  calmait  à  foa 
gré  les  fens  agités  du  Héros.     J'aime  à  me-representey 
fous  ces  images  le  travail  &  les  impulsons  involontaires 
^u  génie.     L^efprit  feui  eft-plus-raethodiq ,  plûs-maî- 
îre  de  lui  :  c'eft  un  magasin  qu'on  ouvre  &  ferme  au^ 
besoin,  &  c'eft  peutêt^  a  l'Homme-d'erprit  feul  ^ 
qix'Horace  dirait  autrefois  ce  précepte  util, 
Nodurn4  verfate  manu  ,  vcrface  diurnâ.. 
Oeez^donc ,  Monfieur  ,  Sz  ne  corrigez  pas.     Des 
Epilogueurs  noreront  vos  fautes  avec  exa^itude:  vous 
ferez  mofîis-Saî  a  mais  vos  beautés  feroni  plas-fsMI- 
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îïies.  A-îa- vérité,  {e  n*aime  point  ce  barbare  *SÂa'« 
i^efpear;  mais  combien  nVt-il  pas  d'Admirateurs  î 
&  vous  êtes  loin  de  ce  Génie  fauvage,  qui  vivait 
dans  un  temps  d'ignorance ,  &  qui  cacha  l'or  fous 
d'inmenfes  décombres  qu'on  n'a  pas  le  coarage  de 
fouiller.  Vous,  Monfieur ,  vous  vivez  dans  un 
fiècle  éclairé,  polij  vos  Ouvrages  ferrement  des 
lumières  &  de  la  politefTe  modernes  :  vous  pouniez- 
être-plus-lêché,  à  la^'manière  de  Marmontel  ;  mais 
vous  n'avez  pas  la  fraideur  de  Terrajjbn,  &  vos 
tableaus  poétiqs  égalent  fouvent  ceux  de  l'aimable 
Auteur  du  Telemaque.  Sayez  ce  que  vous  êtes  ;  votre 
forme  eft  à  vous;  &  l'originalité  avec  des  défauts, 
l'emporte  beaucoup  fur  rimitacionfervile^  même  celle 
qui  perfeccionne. 

Si  je  vous  connaifTais  pîûs-intimemenr^  Je  vous 
gronderais  peutêtre  fur  votre  exceflîve  prevencion  en- 
faveur  de  la  Province  où  nous  fommes-nés.  Je  crais  , 
Monfîeur,  que  le  bel  &  bon  efprit  fe-trouvent  par-< 
rout:  Bojfuet^  Crehillan,  Buffon  ,  voila  le  genie| 
Longuerue,  Bouhier^  voila  le  travail;  La  Monnoje^. 
PiroTiy  voila  de  beaus-efprits.  Je  vous  aime  bien* 
mieus,  quand  vous  étendez  vos  éloges  fur  la  fenfibi* 
lité  de  nos  Compatriotes  :  oui,  Perfone  ne  le  difpute 
aux  Bourguignons  fur  la  bonté-du-cceur;  maisn'aloas- 
pas-avancer  que  Perfone  ne  les  égale. 

Je  vous  prie  inftanmenc,  Monlieur,  de  vous  rendre 
aux  inviracians  de  mon  Oncle,  &  d'aler  quelquefois 
goûter  de  fon  vin  de  Tonnerre  ;  ou  (î  votre  poitrine 
vous  interdit  le  vin ,  vous  prendrez  du  lait  avec  mes 
Cousines. 

M. me  Charmai  eft  îa  Sœur  de  cette  tendre  Mère , 
dont  le  temps  &  les  années  ne  me  confolent  point; 
ce  cette  Mère  uniqitc  ou  comparable  uniquement  à 
VEponsQ  à' Edme'É.ameau  :  mais  ma  Mère  avait  de 
la  vivacité,  de  refprrt  ;  fon  âme  était-fort-expanfîvea 
fon  cœur  écait-liberal ,  (es  manières  ouvertes  &  fran- 
ches: ma  Tante  efb-bonne;,  douce,  compâciîfanre j 
Eiais  pea-exterieure.    Elle  sime  foo  Mari,  fesEa-j 
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fans,  foa  ménage;  elle  ne  haït  Perfone,  &  le  repos 
&  le  filence  font  tous  fes  plaisirs.  Alez  la  voir, 
cette  Famille  honnête ,  &  j'efpère  que  vous  en-, 
leviéndrez  content. 

Nos  projets  de  Cherbourg  m'ont-empeché  cette 
année  de  faire  le  voyage  de  Paris,  Je  me-propo- 
sais  de  vous  aler  faiuerj  mais  ce  plaisir  n'eft  que 
différé  pour  moi,  fi  je  vas  à  Paris  Tannée  prochaine, 

J'ai-habité  iîx-ans  votre  Capitale,  &  idolâtre  alors 
^es  Gens-d'efprit  &  des  Lettres,  je  fuivis  leur  fociété; 
je  courus  cette  carrière,  je  me-disais  comme  Juye/za/; 

Semper  ego  audicor  tancimi? 
&  ayant  mille-fois  prêté  mon  oreille  aux  Ouvrages 
d'Autrui ,  je  voulus  faire-entendre  les  miécs.  Le 
Collège  Gondran  m'avait-compté  parmi  fes  merveilles 
poétiques;  j'embouchai  la  tromp'^tce,  &  je  rendis  jiès 
Ions  aigres  &  difcordans  :  Thumble  chalumeau  refta 
laugue  fnr  mes  lèvres  :  j^abandonaai  Its  fentiers  du 
ParnaiTe  ;  &  comme  m/  Jourdain ,  je  fis  de  la  {>rose: 
loute-mediocre  qu'elle  fût ,  ma  fanté  f'en-altera« 
Un  Géomètre  bién-dur»  mais  bién-aimant ,  medic, 
^ue  l'Homme  était-né  pour  vivre  ,  non  pour  écrire  5 
que  notre  confer/acion  était  le  premier  de  nos  de-^ 
voirsj  que  les  irois-quaris  des  Habitans  du  Globe 
ae  favaient-pas-lire,  &  que  pour  Ceux  qui  f'en* 
ctaienc-fait  un  raalheureus  besoin,  ils  fe-pafleraient 
auflî-bién  de  mes  réflexions  &  de  mes  idées,  que  mes 
Amis  fe-palferaient  de  moi  >  Pils  ne-me-connailîaient- 
pas.    11  ajouta  ,  d*un  ton  imposant  : 

Frange,  Puer,  calamos,  vigilataque  prçlia  dele  î 
Je  ne  brisai  pourtant  pas  mes  pinceaus ,  &  je  nç 
rompis  pas  mes  tablettes ,  mais  je  celTai  de  travailler. 
Le  fort  m'avait-conduit  en-province ,  &  je  tramais 
avec  moi  mes  fidèles  manufcrits.  Je  me-proposais 
de  les  revoir  un-jour ,  &  de  les  retoucher  ,  lorfque 
les  loisirs  me  le  permettraient  :  un  Ennemi ,  plus- 
charitable  encore  que  mon  Géomètre,  le  Comman- 
dant du  Jupiter  ou  du  Fox,  Pempara  de  la  D^- 
Baé^  &  gmïieûa.  ayec  elje^  maigre  nos  Armées  com=* 
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binées ,  mes  effets  ,  mes  meubles,  ma  bibliothèque  » 
Se  mes  manufcrits.  Ce  que  je  regrettai  le  plus  dans 
cette  perte,  était  fans-doute  ce  qui  valait  le-moinsj 
&  le  fier  Anglais ,  qui  fe-papillotait  de  mes  œuvres  ^ 
aurait-bién-ri  de  mes  douloureus  foupirsl  Enfin,,  je 
teftai  libre,  grâce  à  la  guerre  que  nous  occasion- 
naient des  Quakres-peniilyains,  &  au  tranfport  de 
mon  domicile  de  BalTe-Bretagneen-Baffe-Normandiea 
Depuis  ce  temps  >  toujours  trèsoccupé  par  mon  étar  ^ 
par  le  foin  de  ma  Famille ,  la  vue  faible  &  k  corps 
peu-robufte,  je  n'ai-plus-écritj  car  je  ne  compte  pas 
ces  analyses  de  mes  leâ:ures  ,  ni  des  Lettres  à  quel- 
ques-Amis» Me  voila  ;  connaiffez-moi  :  l'intérêt  que 
vous  m'avez-montré,   a«determiné  cette  confidence» 

Je  fuis  avec  eftime  &  confîderacion  ^ 
Monfieur,     .        Votre  trèsbumble  &  trèsobeiffanf 

ferviteur  ,  F.  Milran» 
P.-_/I  J'aime  votre  promenade  ds  Vlle-Saintloids^ 
&c  j'ai  du  plaisir ,  feulement  à  penfer  que  je  pourrai 
wn-jour  lire  vos  inferiptions  folitaires  :  je  les  recon~ 
Daîtrai ,  n'en-doutez-pas  !  mais  puiflîez-vous  couvriï 
tous  les  parapets  des  dates  de  vos  promenades  l 
sA^   Reponfe, 

12  ûûobre  1783, 
Monfîeur> 
'efpère  que  vous  avez-reçu  les  Livres,,  &  c*eft 
pour  vous  engajer  à  m' écrire  après  en-avoir-p^rcoura, 
quelques-uns,  que  je  fuis  exaâ:ement  notre  corref- 
pondauce,  quoiquafTés-inutile  pour  vous.  Je  mç: 
propose  de  vous  répondre  ici  avec  exaditude. 

1 ,  Mon  fîlence  fur  le  nom  employé  dan&  la  Famm&i: 
âe-laboureur  Se  izns  h  Vignerone,  nVété-occasion»* 
aé  que  par  le  peu  d'importance  que  je  fupposais  quî 
vous  donniez  à  cette  queftion  :  mais  puifque  vous 
y-revenez,  il  eft  jufte  de  vous  fatiffaire.  Deux  Fa-- 
milles  tenaient  le  premier  rang  dans  le  Village  de  S'v 
celle  Rameau  &  la  mienne:  leurs  mœurs  étaient  les 
mêmes;  elles  étaient- alliées;  toutes-deux  m'ont  éga- 
knieac-fousm  des  iraî:eiiaus  da  Fq^sm:  3c  d^  U  Fc^-* 
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sane-perverde-.  t'eft  chés  les  Rameaus  qu'exiftaient 
Edmond  Se  Pierre;  c'eft  dans  ma  Famille  que  j'ai- 
trouvé  le  modèle  de  cette  excellente  Mère,  de  ce  Père 
vertueus ,  que  vous  connaîtrez  par  la  Paysane  &  pai 
la  Vie  de  mon  Père  :  lîiais  beaucoup  de  traits  appar-^ 
tiennent  à  m,  ^  Hameau;  beaucoup  a  m.^  Rameau- 
père  :  C'eft  dans  ma  Famille  qu'a-exifté  le  modèle 
à'Urfule  :  l'affreuse  cataftrofe  n'a-exifté  ni  dans  la 
Fzmûh-Rameau  ,  ni  dans  la  mienne  j  mais  dans  une 
autre  Famille  du  Canton,  Famille  honorable,  autanc 
qu'infortunée  >  &  qui  ne  méritait  pas  fon  fort.  Je 
parais  m*égarer  unpeu  ,  Monfîeur:  cependant,  cette 
efpèce  de  digreiïïon  n'en-eftpas  une  ;  puifqu'elle  doit 
vous  apprendre  la  manière  dont  je  fais  mes  Ouvrages  , 
&  fur-tout  les  Contemporaines,  Dans  les  deux  Nou- 
velles, donc  j'avoue  les  fujets  pour-être-pris  dans 
ma  Famille ,  j'ai-voulu  mettre  à-portée  de  connaître 
parfaitement  mon  faire ,  comme  disent  les  Peintres,  & 
l'Homme  refpeâable  chargé  de  rendre-compte  de 
tous  mes  Ouvrages,  fous  le  titre  d'Œuvres-poJlhumes, 
&  mes  Amis,  &  mes  Detradeurs-même ,  &  le  Pur 
bîiq  :  On  a- vu  par  les  deux  Nouvelles  que  j'avoue,' 
I  ,*que  je  ne  nomme  jamais  ;  a  ,  en-coraparant  mou 
ïecit ,  dans  ces  Nouvelles,  avec  la  Vie^de-mon-Père , 
qui  eft  une  Hljîoire ,  non  un  Roman ,  on  a  la  preuve, 
que  dans  Its  Contemporaines  ,  je  déguise  toujours  les 
Faits  ;  que  content  de  donner  une  base  vraie  y  j'évite  de  " 
bleiïer ,  de  mortifier  ,  defervir  la  haine,  la  méchan- 
ceté ,  la  malignité ,  l'imprudence  :  C'eft  un  exemple 
de  ma  manière ,  que  j'ai-pretendu-donner,  à-I'infliant , 
où  entrant  dans  la  partie  la  plus-épineuse  de  macarriè- 
»e,  puifque  je  traite  nommément  des  Hautes-condi- 
cions  ,  j'avais  plus-besoin  que  jamais,  de  perfuader  au 
Pubîiq,  que  je  ne  compose  pas  des  Libelles,  mais  des 
Hiftoriettes  innocentes,  encore  que  le  fond  en-faie 
îveritable, 

a,  Vousavez-été-fuyp?isdela  facilité  avec  laquelle 
je  pafTais-condamnacion  fur  la  plupart  des  Nouvelles ^ 
<IMQ  vous  aYez-parii  crinquer  dans  yoire  pTeniiiïe 
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Lettre.  Eh!  Monfieurîf aurais-été  plûs-coupable 
qu'Un  autre,  en-me  montrant  récalcitrant  a  vos 
jufles  remarques  î  L'Homn:ie  au  monde  quitrouve  le- 
j)Iiîs  de  défauts  ^ans  mes  Nouvelles ,  c*efl:  moi  :  Il 
cn-efl:  qui  me  font-rougir:     Quand  on  les  attaque. 


Nanci,  n'a-pas-étë-fi-coupable,  de  ne  craire  pas  aa 
desaveu  qui  précède  Ton  Extrait  refuté!  On  ne  crait 
donc  pas  à  ces  desaveus,  dans  le  monde  !....  Env^- 
ïité,  je  l'ignorais!.,.  He-bién,  Monfieur,  je  vous  certi- 
fie que  je  n'ai-pas-fait  les  notes  qui  font  ^l'Extrait  im- 
primé à  la  fin  de  mon  XXIV.ir^e  Volume  ;  non-plus 
que  d'autres  reponfes  à  ce  Journalifte  èeGottingue, 
dont  vous  me  dites  un  mot  dans  voire  première.  Avec 
tout  le  monde,  je  paiïe  condamnacion  comme  avec 
TOUS  ;  fouvent ,  (&  mes  Familiers  le  favent),  je  vais 
plus-loin  qu'eux.  Mes  défauts  viennent  de  ma  façon- 
de-composer,  de  fouffrarces  prefque -continuelles» 
quoique  j'aie-fouvent  le  visage  &  le  rire  de  la  fanté. 
Je  travaille  ivre  ;  en-voulant  varier  les  genres ,  je 
fors  du  mien,  &  je  fais-mal;  fi  je  veus-corriger  en- 
fuite  ,  (ce  qui  eft  rare  1)  je  rens  decoufu,  c'eft-à-dire, 
que  je  rens  ma  Nouvelle  unpeu-plûs-mauvaise  qu'au- 
paravant; &  comme  il  faut-finir  par  quelque-chose, 
c'eft  par  le  mal  qu'elle  finit.  Non ,  Monlieur  ,  je  ne 
prendrai  pas  le  parti  de  mes  fautes  &  de  mes  torts  ;  c'eft 
bién-affés  que  mes  Honnêtes-ledeurs  en-fouftrent, 
fans  que  j'ajoute  à  leur  peine,  par  l'impudence  d'une 
defenfe  auffi«gauche,  que  peu-motivée« 

3 ,  Vous  me  donnez  beaucoup-trop  de  louanges, 
dans  l'alinéa  fuivant!  j'en-étais-unpeu-fcandalisé,  lorf-. 
qu'heureusement  vous  avez  cité  le  vers  d'Horace  ; 

Nodurnâ  verfate  mana  ,  verfate  diurnâ. 
Je   ne   crais  pas  qu'il  puifîe  y-avoir  une  manière 
plus-polie   de  me  rappeler  cette  fage  maxime ,    que 
je  pratique  fouvent,  &  fouvent  envainf  ie  compose 
©îdinairement  par  l'effet  d'une  iviefTe  machinale,  fans- 
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réfléchit  aux  antiqs  Modèls  diî  vrai  beau,  &  ma  re- 
visfoQ  ne  produic  que  du  refraidiffement  &  de  la  li- 
juidité ,  comme  je  crais  l'avoir-deja-dit. 

4,  L'article  de  la  prevencion  en-faveur  de  mes  Com« 
patriotes  m'eft-échappé  ;  les  Buffon  &  les  Crebillon 
en-font-cause;  je  prie,  non  pas  vous,  Monfieur, 
qui  êtesauin  leur  Compatriote ,  mais  tous  les  Honnê- 
tes-gens des  autres  provinces  de  m'excuser,  puiTque 
j*ai-impriraé  votre  Lettre:  6c  je  leur  proieftc ,  que 
Perfonne-au-monde  n'eft-moins-fujet  à  h  prevencion 
nacionale  ou  provinciale,  que  l'Ameur  d*un  triple 
Drame  contre  cette  prevencion, 

5  ,  Nous  différons- unpeu ,  àce  qu'il  me-parait,  au- 
fujet  Aq Shakefpear ?  foit,  Chaqu'un  eil  libre;  mais 
f\  je  ne  lui  reffemble  pas ,  tant-pis  pour  moi,  &  pour 
mes  Ledeurs  !      J*aî  une  fi-haute  eftime  pour  cet 
Auteur  anglais  (obfervez,    que  je  fais  très- peu  de 
cas  de  Miiton)  ,  que  je  finis  toujours  la  leélure  des 
pièces  traduites  de  cet  Auteur ,  par  ces  mots  :  Béni' 
fait  Shakefpearef    Beni-fait  Letourneur  !  Je  dévore 
Shahefpeare;  Tes  beautés  m'enlèvent,  &  Çts  défauts  ne 
me  révoltent  pas.     Pourquoi  >  je  pçnfe  que  c'eft  parce- 
^u'ileft  toujours  dans  la  nature,  telle  que  je  la  connais. 
6y  Mais  Hous-nous-refTemblons  5  pour  ies  Cahiers, 
Hfidèls  Compagnons  de  nos  voyages,  dépositaires  de 
nos  penfées.     J'ai  les  miens  depuis  1751,    mutilés j, 
il  eit  vrai,  par  la  ?»ière  de  ma  Famrae  ,  qui  f*en-em- 
para  furtivement,  après  mon  mariage  ,     &  fupprima 
tout  ce  qu'elle  voulut.     C'eft  une  perte  irréparable  , 
comme  celle  que  vous  occasionna  le  Fox  ou  le  JiP- 
piter.     Mes  vers  ne  valaient  rien  ;    mais  tous  renfer- 
maient des  anecdotes  ,   écrites  fur-le-cbamp,  fînon 
^vec  correccion  ,  dumoins  avec  feu  :    &  voila  jufte- 
ment,  ce  qu'on  a-dechiré,  brûlé:     Il    y-avait  fiir-^ 
tout  les  Lettres  d'une  Fille  très-fpiïituelle,  que  je 
regrette  infiniment  :  elles  étaient-infcrites ,  avec  d'au- 
tres ,   fur   un  petit  VoVime  in-4.''  relié,  qui  conte- 
nait une  des  premières  édicions  du  Cïdi  on  avait- joint 
à  ia  Pièce  environ  deuxcents  feuillets  blancs  pour  doa^ 
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ler  du  corps  au  Volume  :  ce  premier  Cahier  eft-entie- 
rement  difparu ,  8c  avec  lui ,  oiicre  les  Lettres  de  Rose 
L"»,  celle  que  j'avais-écrite  en- vers  à  Jeannette-Rouf' 
feau^  Epître  qui  me  causa  une  cruelle  cataftrofe,  que 
je  détaillais  enfuite  ;  les  Lettres  de  Manette  Teinturier , 
temarquables  par  leur  naïveté  douce,  que  je ti^ai- ja- 
mais—pu refaisir  de  mémoire ,  parceque  je  ne  m'aperçus 
cle  la  perce  de  mon  Cahier,  qu'aubouc  de  trois-ans, 
après  avoir-palTé  par  différentes  épreuves,  quiavaienc- 
abforbé  toute  mon  attencion  :    tout  ce  que  je  puis  dire 
des  Lettres  de  cqs  deux  Filles ,  c'eft  que  mon  Ami- 
Loiseau  lesayant-lues  ,    il  f'écria,  en-finilTant  celleis 
de  Rose:      — Eh!  j'ai- été  le  Voisin  d'un  pareil 
Trésor ,  fans  men-douter  ?     Quant  à  celles  de  Ma-» 
nette  y  elles  lui  donnèrent  une  (î  bonne  opinion  de  foa 
cœur,  quYi  me  dit  :     — Le  honheur  était  avec  Jean^ 
nette,  ou  avec  Celle-ci  ;     Tu  Vas^manqué  deux-fois  : 
Dieu  veuille  que  tu  le  retrouves  une  troisième  !  Mais  ce 
que  je  regrette  le-pIus  dans  ce  cahier,  c'eft  2'/îz/?ozrff 
àtZejire;  deZeJïref  le  chefd'œuvre  de  la  beauté, 
de  la  venu  ,  fous  tous  les  modes,  fans-même  en-ex- 
cepter  la  prudence  &  la  chafieté  ;  de  cette  Fille  géné- 
reuse ,    qui  me  fauva  la  vie ,   &  pour  laquelle  mes 
larmes  coulent  aumoins  tous  les  ans ,  le  6  odobre^ 
jour  de  fa  mort  en-1758.,,.     Tous  les  ans,  à-pareil- 
jour  ,  je  fors  dès  le  matin  :  je  pafle  fucceffivement  de* 
vant  la  maison  ou  je  Tai-d'abord-connue  (i);  devant 
celle  ou  je  demeurais  ,  quand  elle  me  fecourut  (2)  ; 
devant  celle  ou  elle  fut  en-apprentifTage  démodes,  & 
oii  elle  mourut  dans  mes  bras  (3)  ;  devant  celle  où  mon 
Ami-Loiseau  me  conduisit  desefperé  (4)  ,  &  où  jeme- 
jetai  fur  fes  piftolets  :  où«..  ô  fouvenir  déchirant....... 

où  j'ai-perdu  l'Ami,  que  je  ne  recouvrerai  jamais!..,; 
A  chaque  flacion,  je  me-penètre  des  fentimens  que 

j'éprouvai,  &  que  j'éprouve  depuis  25-ans;   je  vois 

t  ■  I  —  I  ■  I  II 

(I)  Coin  de  la  rue  Sainthonoré àc  de  celle  dçsBons-enfansi» 
(z)  Rue  Saintanne  du  Palais. 
(3)  Rue  De-GreneUe-Sainthonorét 
i^)  R.iiê  De-la-Huchette» 
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Zefîre ,  je  luî  parle ,  elle  me  repond  ;  le  Ton  de  fa  voix 
douce  &  mélodieuse  tinte  encore  à  mon  oreille;  foa 
doux ,  fon  charmant  fourire  anime  fondifcours;  &  mes 
larmes  coulent ,  &  les  PafTans  me  regardent,  &  me 
prennent  pour  un  Fou  :  mais  que  m'importe  ?     Dans 
ces  momens  je  ne  vois  qu'un  Objet ,  c'eft  Zefire  ; 
d'abord  vive,   charmante,,  naïve,  tendre,    &  telle 
qu'une  Fleur-du-printeraps;    enfuite  généreuse  jufr   .1 
qu'à  la  fublimité  ;  puis  réservée ,  fans  êcre-raoins-fen-    " 
fible;  enfin...  malade,  expirante,  maisnefentant  plus 
fon  mal ,  montrant  de  la  joie  dèf-que  fa  tête  reposa  fur 
mon  cœur..,,     Monfieur,  peu  d'Hommes  ont-été- 
aufïî-heureus  que  moi  ;  j'ai-joui  de  tout  ce  que  l'a- 
mour &  l'amitié  peuvent-donner  aux  Mortels  ;  Zefire 
fut  une  amante  parfaite  j  Loiseau,  un  Ami  comme 
Piîade,  fi  Pilade  fut  ce  que  dit  la  Fable,   ou  comme 
Pithias  &  Damon,  dont  l'un  fut-caucion  de  l'autre 
pour  la  vie;  ou  comme  ces  deux  Amis,  qne  Denis 
fouverain  enviait,  &  qu'il  pria  de  le  recevoir  en-tièrs 
dans  leur  amitié.     Aun  mars,  c'eft  la  même-chose 
pour  mon  Ami-Loiseau;  je  fais  des  ftacions,  &  je 
pleure  depuis  vingrquatre-ans.     C'eft  ainfi  que  vivent 
en-moi,  deux  Etres  que  j'aurais-voulu-rendre-inmor- 
tels  5  jamais  je  ne  les  oublierai  ;  jamais  je  ne  cefTerai  de 
les  pleurer  au  jour  deleur  mort  :  une Famme fuperfti- 
cieuse  a-arraché  les  feuillets facrés  deleur  hiftoire  ;  cax 
celle  de  Loiseau  tenait  à  celle  de  Zefire,  &  je  puis- 
dire  de  celle  de  mon  Ami  ,  comme  Virgile  , 
Mantua  vae  mifer^  nimiùtn  vicina  Cremons  ! 
mais  elle  n'a-pu  les  ôter  de  ma  mémoire  ;  ils  y-vivront 
jafqu'à  mon  dernier-foupir,  fuivant  la  promefTe  que 
j'en-ai-faite  à  Zefire  expirante.....     Les  cahiers  qu'on 
m'a-lailTés,  ou  ne  contiennent  rien  d'important,ou  Ibnt- 
mutilés.     Vous  pouvez-avoir  une  idée  de  ce  que  j'ai- 
fouffert  dans  ces  occasions  ,  par  ce  que  vous  foufTrites. 
Ce  ne  font  pas  tant  les  choses  faites  que  je  regrette, 
que  celles  dont  elles  me-donneraient  les  materiaus. 
Mes  cahiers  mutilés,  ont-été  jufqu'à-present  une  raine 
pïefqu'inepuisable.    Je  n'ai-commencé  d'être- imprimé 
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qu'à  la  fin  de  1 7^6  i  Ac'eft  depuis  ly^iquefamafTafs» 
Par  exemple,  c-^^  en-i7f^,  que  je  conçus  l'idée  du 
Pornografe  S^^^  ^^  Mimografe  ,  que  je  publiaien- 1769 
&  70.     Je  Cms  né  auteur,  pour- ainfî- dire;  le  goiic 
de  la  -tomposicion  fe-manifefta  en-moi  dès  les  com- 
meiicemens  de  mon  éducacion  :  fa  première-époque 
marquée,  eft  à  Tàge  de  dix-ans ,  à  la  première-ledure 
des  Fleur s-des-Saints,     Vous  voyez  que  ce  n'eft  pas  à 
la  leâ:ure  du  Débauché  cofiverti ,  que  je  n'ai-jamais- 
lu,  que  je  me-fentis  Tenvie  d*écrire ,  comme  TalTure 
le  Journalifte  de  Nanci.     Les  Fleurs-des-Vies-des- 
Saints  font  un  Ouvrage  pitoyablement-fait ,  ou  le 
récit  eft-à-tout- moment-coupé  de plates-exclamacions, 
(de  reflexions  triviales  ;  je  Tentais  ces  défauts  ;  mais 
fambicionnais  qu'on  lût  mon  nom  à  la  iêtcd*un  pareil 
Livre,     Plus- jeune  encore  ,  &  avant  de  favoir-lire, 
j'avais-eu  l'ambicion  la-plûs-relevée  ;  en -parcourant 
mon  iSf//aJazre ,  rempli  d'Images  enluminées,  données 
par  les  Quêteurs-Capucins ,  je  desirais  d'être  Saint 
aufîî,  &  que  les  Eu  fans  démon  âge  vîflent  unjour  moa 
image  dans  leurs  Sillàbaîres;  c*était-là  pour  moi  le  nec 
f  lus-ultra  delà  gloire.    Plus-tard ,  je  desirai  d'être- mar- 
tir,    avec  une  ardeur  plus- vive  encore.       Plus-tard,,, 
La  XX  Vl.n^e  Nouvelle  des  Contemporaines ,  exprime 
ce  que  je  desirai;  ce  ne  furent  pas  des  désirs  libertins  que. 
i'éprouvai  ;  ce  fut  de  la  tendreiïe....     On  m*en-fit  un 
crime;  &  cette faulTe démarche,  dans  mon  éducacion, 
a-peutêtre-été  la  cause  funefte  de  tous  mes  écarts  !.„, 
7,  Ma  promenade  de  Vile  eft  un  enfantillage;  mais 
il  eft-quelquefois-agreable  d'en-avoir  à  quaranteneuf- 
ans.     Etonné  d'être-parvenu  à  cet  âge ,  moi   con-» 
damné  dans  mon  enfance  à  une  vie  beaucoup-plûs- 
courte  ,  par  Tous-ceux  qui  m'environnaient ,  cet  éton- 
nement   eft   la  fource    du   plaisir  que  je   trouve  à 
écrire  puérilement  fur  la  pierre ,  des  dates  que  je  re- 
Tois  deux  ,  trois,  quatre,  cinq-ans  après  avec  atten- 
drifTement  :     Je  ne  fais  fi  les  autres  Homnies  me-reC' 
femblent  ;  mais  c'eft  pour  moi  une  émocion  délicieuse, 
que  celle  occasionnée  par  une  date^  audeiTous  de  h^ 
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quelle  eft-exptimée  quelquefoi:,  i^  fituacion  de  moa 
âme,  il  y-adeux,  trois-ans  :  fi  eiiv ^tait-trifte ,  hor- 
îible-même  (car  j*en-ai-eu  de  celles-là^ ,  je  trefîaille- 
de-joie,  comme  un  Homme  échappé  du  naufrage  ;  fi 
elle  était-heureuse  ,  je  la  compare ,  &  je  m'atundris  ; 
(i  elle  écaic  attendrilïànte  alors ,  cet  attendrilTemeiii  fe- 
renouvelie  avec-force  ,  il  m'enivre,  &  je  pleure  en- 
core. Oh  1  que  la  fenfibilité  eft-quelquefbis-deli-; 
cieuse  !«.•  Oh  !  que  la  fenfibilité  eft-quelquefois-? 
cuisante,  affreuse,  déchirante l 

7 ,  Vous  m'infpirez  pour  m.me  votre  Tante  UQ 
grand-refpeft,  que  je  lâcherai  de  lui-temoigner. 

8  ,  Votre  Lettre  eft-trèsfilosofique,  &  je  fuis  hon- 
teus  que  la  mienne  le  fait  aufiî-peu.  Vos  raisons  » 
pour  ne  pas  écrire ,  font  à-peu-près  les  mêmes  que 
me  donna  dans  ma  jeuneffe  mon  Frère-aîné,  Curé 
de  CourgiSy  près  Chablis:  Elles  me-retinreut  du-*, 
rant  douze-années:  devenu  plus- faible,  moins-pro- 
pre aux  travaux-de-corps  ,  j'écrivis ,  pour  être-affis  : 
Mais  qu'eft-ce  que  h  Famille-vertueuse ,  Lucile  y  le 
Fied-de-Fanchette  ?  &c.^  (  La  Fille-naturelle  ne  fut- 
bonne  ,  que  par  le  fond  heureus  fur  lequel  j'avais- 
travaillé)  :  Cependant ,  rien  ne  me-decouragea  ; 
même  à-present,  certaines  critiques  ne  m'accablent  pas; 
malgré  l'impoliceffe  inexcusable  des  Gottingijles , 
des  Lorrains  t  &  du  Monfieur  d'Abbeville.  Je  m'a- 
bandonne â  mon  ivreffe,  qui  dure  encore;  aux 
Bonnes  gens  qui  me-lisent  avec  bonté,  &  au  Sort 
futur  que  je  ne  connais  pas.  Je  dis  qu'il  y- a  quel- 
que-chose de  bon  dans  mes  Ouvrages,  d'après  tout 
le  monde  ;  mais  j'ai  quelquefois  de  la  peine  à  y-» 
voir  autre-chose  que  mes  bonnes-intencions ,  ma 
bonne-volonté.  Une  découverte  qui  m'a-fait-plaisir 
dernièrement,  c'eftque  [eFnnceMartin-Luhomirf};i 
exécute  en-Pologne  la  reforme  proposée  dans  lell.d  Vo-; 
lume  dQS  Idée s-Jlngulièr es ,  intitulé  la-Mimografe, 
Je  fuis,  Monfieur,     Voire,   &c.'^ 

(Voye^  les  autres  lettres  à  l* Auteur ,  à  la fùa  du  XIX  Vol. 
(de<  Contemporaines^) 
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P-.r  Une  Lettre  de  m/  De-Voltalre  > 
qui  me-tombe  entre  les  mains ,  prouve  qus 
ce  Grand-homme  craignuit  d^ être-accusé  de 
prevencion-nacionale  :  Uf^  en- excuse ,  com- 
me on  va  le  voir  : 

Lettre  de  mr  Ve-Voltaire , 

h  Mihrd  Harvey  ,  Garde-des-Sceaus  d'Angleterre, 


_  e  fais  mes  complîmens  à  votre  Nacion ,  Mylord ,  fut 
la  prise  de  PortobelJp ,  &:  fur  votre  place  de  Garde-des- 
Sceaus.  Vous  voila  fixé  en-Angleterre  i  c'eft  une  raison 
pour  moi  d'y- voyager  encore,  &  je  repons-bién  quefi-cer- 
rain-procès  eft-gagné,  vous  verrez-arriver  à  Londres  une 
petite-Compagnie  choisie  de  Newtoniéns ,  à  qui  le  pouvoir 
de  votre  attraccion  &  celui  de  Myladi-Harvey  feront-paiFer 
k  mer.  Ne  jugez  point,  je  vous-prie  ,  de  mon  Ejfai  fur 
Vhijioire  da  Jîècle  de  Louis- XIV ,  par  ces  deux  €hapitres 
imprimés  en-Hollande ,  avec  tant  de  fautes  qui  rendent  mon 
Ouvrage  inintelligible!  Si  la  traduccion-anglaise  eft-faite 
fur  cette  copie  informe,  le  Traduâcur  eft-digne  de  faire 
une  traduccion  de  r.Apocalipfe  :  Mais  furtout  fayez-unpeu- 
moins-fâché  contre  moi ,  de  ce  que  j'appelle  le  dernier- 
iiecle ,  le  Siècle  de  Louis-XlV.  Je  fais- bien  que  Louis-XIV 
n'a-pas-eu-l'honneur  d'être  le  maître ^  ni  le  bienfaiteur  d'un 
Baile,  d'un  Newton  ,  d'un  Halley,  d'un  Addiffon,  d'un 
Drydeni^mais  dans  le  fiècle  qu'on  nomme  de  Leon-X ,  ce 
Leon-X ,  avait-il-tout-fait  î  n'y-avair-il-pas  d'autres  Princes 
qui  contribuèrent  à  polir  Se  à  éclairer  le  Genre-humain  î 
Cependant  le  nom  de  Leon-X  a-prevalu.  Eh  î  quel  Roi  a- 
donc-en-cela-rendu  plus  de  fervice  à  l'humanité  que 
louis-XÎV  î  Quel  Roi  a-repandu  plus  de  bienfaits ,  a- 
inarqué  plus  de  goûcf?  quel  Souverain  f 'eft-plûs-fîgnalé  par  de 
beaus-établiiïemens  ?  Il  n'a-pas -fait  tout  ce  qu'il  pouvait- 
faire,  fans  doute ,  &  cela  parcequ'il  était  homme  ;  mais  il  a- 
fait  pliif-qu'Un- autre ,  parcequ'il  érait  un  Grandhomme, 
Une  plûs-forte- raison  pour  l'eftimer  beaucoup,  c'eflqu'avec 
des  défauts  trèsconnus  ,  il  a-plûs  de  reputacion  qu'auqu'ua 
de  Cqs  Contemporains  i  c'eft  que  maigre  un  million  d'Hom- 
mes, dont  il  a-privé  la  France,  &  qui  tous  ont-été-inte- 
refles  à  le  décrier  ,  toute  l'Europe  l'eftime. 

Nommez-moi  donc  un  Souverain  qui  ait-attiré  chés  lui 
plus  d'Etrangers  habils ,  &:qui  ait-plâs-encouragé  le  mérite 
dans  fes  Sujets.  Soixante  Savans  de  l'Europe  reçurent  à- 
la-fois  des  recompenfes  de  lui,  étonnés  d^'en-être-connus. 
c'eft  fous  lui  ^u'onç-fieuri  les  Corneille,  les  Racine,  le,' 
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Quinaut,  les  Lulli,  les  Molière,  les  Lafontaine,  les  Le- 
•^run  ,  les  Lefueur ,  les  Manlarc ,  les  Girardon  ,  les  Pu- 
get,  lesCoisevauSj  &c.a.  On  a-vu  un  BofTuec,  un  Fe- 
nelon  ,  un  Fiechîer ,  un  Bourdaloue  ,  un  Maffillon  ,  faire- 
connaître  aux  Hommes  de  nouveaus-genres  d'éloquence» 
Tous  les  arts  alors  ont-écé-pcifeccionnés ,  de  tous  recom- 
penfés.  Songez  que  tandifqu'il  foucenait  la  guerre ,  contre 
plus  de  la  moitié  de  l'Europe ,  il  envoyait  des  Fisiciéns 
au  fond  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique,  chercher  de  nou- 
velles connaiflances  ;  fongez  ,  Mylord ,  que  fans  le  voyage 
&  les  expériences  de  Ceux  qu'il  envoya  à  la-Cayénne  en- 
i6$Zy  Newton  n'eût-pas-fait  fes  découvertes  fur  l'attrac- 
*cion.  Regardez,  je  vous-prie,  un  Caflini ,  &  un  Huî- 
ghens  qui  renoncent  tous  deux  à  leur  Patrie  qu'ils  hono- 
raient ,  pour  venir-jouir  de  l'eftime  &  des  bienfaits  de 
Louis-XIV  ?  Et  penfez-vous  que  les'Anglais  mêmes  ne  lui- 
aient-pas -d'obligacionî  Dites-moi,  je  vous-prie,  dans 
quelle  Cour  Charles- II  puisa  tant  de  politefTe  &  tant  de 
goût?  Les  bons  Auteurs  de  Louis- XIV  n'ont-ils-pas-été 
vos  modèls  ?  N'eft-ce  pas  d'eux  que  votre  fage  Addiffon , 
l'homme  de  votre  Nacion  qui  avait  le  goût  le  plûs-fûr , 
-  a-tiré  fouvent  fes  excellentes-critiques  ?  Dites-moi  fi  les 
bons  Livres  de  ce  temps  n'onc^pas-fervi  à  l'éducacion  de 
tous  les  Princes  de  TEmpire?  dans  quelles  Cours  d'Alle- 
magne n'a- t-on- pas-vu  des  théâtres-français  î  quel  Prince 
ne  tâchait  pas  d'imiter  Louis-XlV  >  quelle  Nacion  ne  fui- 
vait  pas  alors  les  modes  de  la  France?  Vous  m'appor- 
tez, Mylord,  l'exemple  du  Czar-Pierre-Ie-Grand ,  qui  a- 
fâit-naître  les  arts  dans  fon  pays ,  &  vous  dites  qu'il  eft  le 
createurd'une  Nacion  nouvelle  }  vous-m'obje^ez  cependant 
que  fon  fiècle  ne  fer  a-point- appelé  dans  l'Europe  le  fiède  du 
Oar-Pierre  :  vous  en-concluez  que  je  ne  dois-pas-appeler  le 
ficcle-pafTé  ,  le  Siècle  de  houis-XIV.  H  me-femble  que  la 
différence  eft-bién-palpable  !  Le  Czar-Pierre  f'eft-inftruic 
chés  les  autres  Peuples.  Il  a-rapporté  leurs  arts  chés  lai  j  mais 
Louis-XlV  a-inftruit  les  Nacions ,  &  tout ,  jufqu'à  fes 
fautes-  mêmes ,  a-été-util  à  l'Europe.  Les  Proteftans  qui 
ont-quitté  fes  Etats ,  ont-porté  cliés  vous  une  induftrie  qui 
fesaic  la  richefTe  de  la  France.  Comptez-vous  pour  riéa 
tant  de  Manufadures-de-foie  &  de  criftausî  Ces  der- 
nières furtout  furent-perfeccionnées  chés  vous  par  nos  Ré- 
fugiés ,  &  nous  avons-perdu  ce  que  vous  avez-acquis.  Enfin 
la  langue-française  eft-devenue  prefque  la  langue  univer- 
felle  :  à  Qui  en-eft-on-redevable  î  était-elle-ainfi-étendue  au 
temps  d'Henri-IV  ?  Non  ,  fans-doute  ;  on  ne  connaifiait 
que  l'italien  &  l'efpagnol.  Ce  font  nos  excellens-Ecri- 
vains  qui  ont-fait  ce  changement  :  mais  Qui  a-protegé , 
^lîiployé,  encouragé  ces  excellens  Eciivainsî    Ne  regar- 
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<3ez  point  feulement  Louîs-XlV  comme  un  homme  heu» 
reus ,  qui  n'a-point-de-part  à  la  gloire  de  Ton  règne  j  il  a* 
reformé  feul  le  goût  de  Ta  Cour  en-pIûs  d'un  genre.  Il 
choisi:  LuiLi  pour  fon  Musicien ,  &  ôta  le  privilège  à  Lam» 
bert ,  parceque  Lambert  était  un  homme  médiocre ,  Sc 
Lulli  un  homme  excellent.  Il  donnait  à  Quinaut  les  fu- 
jecs^  de  fes  Opéra  ;  il  dirigeait  les  peintures  de  Lebrun  ;  il 
foucenait  Boileau  &  Racine  contre  leurs  Ennemis.  Il  en* 
courageait  les  arts  utils  j  comme  les  beaus-arts,  &  toujours 
en-connaiffance-de-cause.  Il  prêtait  de  l'argent  à  Van- 
robes ,  pour  établir  Aqs  manufadures  ;  il  avançait  des 
millions  à  la  Compagnie-des-Indes,qu'il  avait-formée.  N.on« 
feulement  il  f 'eft-fait  de  grandes-choses  fous  fon  règne , 
mais  c'efl:  lui  qui  les  fesait.  Souffrez  donc  ,  M/lotd  ,  qua 
je  tâche  d'élever  à  fa  gloire  un  monument ,  que  je  confacre 
encore  plus  à  l'utilité  du  Genre-humain  :  je  ne  confîdère 
point  feulement  Louis-XlV ,  parcequ'il  i a-fait  du  bien  aux: 
français,  mais  parce-qu'il  a-fait  du  bien  aux  Hommes. 
C'eft  comme  Homme,  &  n<yn  comme  Sujet  que  j'écris^ 
je  veus-peindre  le  dernier- iîècle,  &  non-fimplement  un 
Prince.  Je  fuis-las  àes  hiftoires  où  il  n*eft-queftion  que  dts 
«.vantures  d'un  Roi ,  comme  fil  ejÂftait  feul ,  ou  que  riéa 
n'exiftàt  que  par-rapport  à  lui}  en-un-mot,  c'eft  plus  en- 
core d'un  grand-iîècle ,  que  d'un  grand-Roi  ,que  j'écris  l'hif^ 
toire.  J'efpère  que  vous  trouverez  dans  cet  Ouvrage  quel- 
ques-uns de  vos  fentimens  i  plus  je  penferai  comme  vous  ^ 
plus  j'auraî-droit  d'elperer  l'approbacion  publique. 

■iii.»i  I  I  ■■      I  -1        Tri-  un 

Je  crais-necejjaîre  âe  rapporter  ici  le  Logogrîfe  de 
m,r  Lecat  à^Ahhenlk  y  Jignê  de  lui,  tel  qu'il  /'a- 
fak-inferer  dans  le  Journal  de  Nanci ,  n,^  IX,  //•  lo  » 
àe  cette  année ,  formant  le  Tom.  XI, 

<Wl^—i  ■■III        II  u    m  an— ——— ^  ■  1   iM  lUW^Il^i^af—iiMWliM^MWWi^ 

V>Dnnaîs-tu  ,  cher  Leflreur,  un  méchant  Romancier» 

dont  les  divers  écrits  paflent  chés  l'Epicier, 

&  qui  toujours  frappant  deflus  fa  lourde  enclumej, 

fabrique  chaque  mois  touc-au-raoins  un  volume i 

Jadis  Prote  ignorant  (*),  ilfe-trouva  foudaia 

Raconteur  gravçleus ,    &  mauvais  Ecrivain  ; 

d\i  îangaje  finançais  mutilateur  barbare , 

*•      fon  ffile  eft  incorrect,  inégal  éc  bizarre. 

On  fait— bien  ,  il-eft-vrai,  qu'un  Sot  à  ce  metîef 
C  )  M.r  J.e c at  Qit  jniiiîcxr.e  un   Poète  trésignorant  à  Abbevii^Ê* 

car  l'Auteur  dé  la  Prevencion  était  «n  Prote  tréséclairé,    tc^i,* 

*abii,   &  furtoat  trèslaborisy*, 

II  Partie.  T 
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peut  perdre  impunément  fon  encre  &  fon  papier]^,        ] 
'     mais  doic-il ,  en-ofFrant  de  lubriques  images , 
deshonorer  fon  nom  &  fâlir  fes' Ouvrages?     '^ 
doit-il ,  effarouchant  fes  plus-hardis  Le£leurs , 
fe  -  faire  un  jeu  cruel  de  corrompre  les  mœurs? 
Chaqu'un  peut  àcoup-fûr,   à  ce  portrait  fidel» 
reconnaître  aisément   Celui  que   je  recèle. 
"     S»  l'«ii  veut  fe-livrer  à  fa  diffeaïon  , 
on  trouvera  d'abord  une  conjondïon  j 
un  terme  de  cuisine,  ôc  puis  un  mot  nautique  : 
un  jeu  qui  vient  d'Efpagne  j  un  royauma  en-Afrique-î 
ce  qu'on  dit  quand  on  veut  çxpriraer  le  dédain  j 
certain  arbre  qui  fert  à  parer  un  jardin  j 
un  péché  capital  5  une  note  en-musique  j 
&  ce  que  doit  connaître  un  Ecclesiaftique. 

Par  mJ  Lecat  ^  à  Abbevillem 

Et  dans  le  N.^  fuivant,  au  mot  des  énigmes,  ôcc.a  ,  on, 
lit  pour  mot,  envoyé  par  m/  Lecat,  Rejtif:^ce  qui  a'eft 
pas  plûs-honnête  que  permis. 

, ^ _>^ : • ^ ■         '       ' '  ■■■< 

"^1  I  ■  III       II  I        I  I  ■  l^^.yiM^^ 

Nota  de  i'Ediceur. 


I,   On  a-îu,  page  5ZS  dece  Volume  ^   ligne  zy~S-^  ,   30, 
ces   interrogacions  :     Car  je  ne  demanderai  pas.    Qui  rie. 
à  l'Homine  dangereuse     Qui  rit  aux  Filosofes?     Qui  rit  â  : 
V Ecueil-des  mœurs  ?..,.     Cette  manière  de  nsus  exprimée 
p.ourrait-Iaiirer  un  louche  ;  nous  alons  la  rectifier. 

Qui  rit  à  l'Homme  dangereus  ?  Le  vertueus  Citoyen , 
qui  voit  le  Méchant  demafqué:  Qui  rit  aux  FHosofis* 
L'Homme  vraiment  fage ,  indigne  de  voir  des  Fourbes 
avilir  la  FiI©sofie  ;  Qui  rit  à  VEcueil-des-mœurs  ?  L'Hon- 
nêce-Mère-de-famille  ,  qui  l'entend ,  environnée  de  fon 
Epous  &  de  fes  Fils,  que  cette  Pièce  éclaire  ,& préservera 
des  pièges  multipliés  des  Courtisanes, 

'2  ,  Nous- avons-vu  les  deux  premières  representacîons 
de  Macbeth,  cette  Tragédie  fublime,  où  le  Remords  feul 
eft-ïnis  en-accion.  On  nous  dira  peutêcre,  que  le  remords 
ïi'eft- pas- plus  de  mode  que  la  Malediccion  (&  nous  crayons 
qu'on  aurait  quelque-raison  de  le  dire):  mais  nous  foute- 
nons  ,  qu'il  n'en-faut-pas-moins-mettre  fur  là' fcèiie^,  ôc  le 
remords  j  &  Iz' piété-filiale  ^  S>c  l'ingratitude-des-Enfans  j, 
&  la  malediccion-paterneUe.  --.•.-• 


F:n  de  la  Prevencion. 


Supplément  au  Quarantecinquenaire,. 

H- ' - ■  - —  ■  '  ■"'  ■■""        '  '■     ■*     ■' 

j^  ous  fommes-parvenus  CL   découvrir  que 

m/D'Aigremont  rC  et  ait-pas -mort  defafoLlo 

pajfion  pour  Sara-Lee  ;  mais  qiCil  avait'* 

jugé-à-propos  de  faire-courir  le  bruit  de  f oit 

deces^pard^ importantes-raisons.  Nous  pro-^ 

jitons  avec-emprejjement  du  premier  Ouvragô 

qu  imprime  le  même  Libraire  ^  pour  calmep 

les  inquiétudes  de  plusieurs  Lecieurs  y  au- 

Jîijet  de  cet  Honnête-homme.     Mais  aupa-^ 

ravant  nous  alons-placer  ici  quelques  Let* 

tres-autentiques y  recenment  recouvrées, 

II.  Lettre,  i  mars   1781. 

l  ait  bien  fîn^ulier ,  Monfieur  ,  que  uous  ne  cona 
îioiiîiez  pas  la  Famé  auec  laquelle  uous  oses  uous- 
lier  ou  ci  uous  le  saves  que  uous  aies  eu  l'impru-* 
denfe  &   acés  peu  de  concideracion  pour  uoumêrae 
pouïlefere.    On  fet  toute  fa  conduite  et  celle  ouel  a 
fet  tenir  a  fa  fille  il  fot  que  uous  aies  perdu  le  fang 
pour  uou  lier  corn  uous  aves  feit  on  ne  voulet  pas 
Jecroir  mes  on  vous  a  uu  mardi  auec  la  mair  &  la 
fille  ches  Nicolei  et  uotre  er  epri  de  cette  dernière  a 
fet  pitié  fonges  à  ce  que  vous  fettes  &  redouté  qua- 
tre chauze  uos  ennemis  uos  amis  uos  pallions  &  1ï 
famé  que  uou  fauez  vou  ne  me  conneces  pas  mes 
nous  connoices  tresbien  celui  qui  m'emploie. 

Uotre  cerrevante   [lafignature  nejl  pas  lisible.) 
II.  Lettre  omise  de  m.r  De-Blemont,  relative  à  îa 
p.  64 ,  de  la  Derniére-Av amure  d'un  Homme 
de  ^<^-ans  ,  ligne  11.  i^  avril  178 1, 

Vous  favez,  Moefîeur,  que  je  devais-voir  votre 
Voisine  hièr-matin?  je  l'ai-vue  auflî ,  &  j'ai-eu,  tant 
avec  elle  qu'avec  fa  Mère,  une  longue  converfacion. 
Ce  qui  vous  furprendra,  c'eft  que  j'ai-trouvé  la  Mère 
infiniment  plûs-fenfée ,  plûs-traitable,  &  même  plûs- 
Lonnête  que  la^Fille.  Votre  jeune- Voisine  vous-a- 
donné  d'elle  une  idée  qu'elle  ne  /uftifie  pas.  Elle 
II  Partie,  Y 
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vous-abuse:  vous  êtes  la  dupe  de  votre  propre-bonté, 
Samodeftie>  fon  honnêteté,  fa  douceur,   tout-cela 
n'eft  qu'une  vaine-apparence,  un  mafque  donc  elle 
couvre  le  cœur  le  plûs-fraid,  peutêtre  le  plus-dur, 
refpric   le    plus- coquet,    le  caradère  le  plûs-decidé, 
le  plûs-ami  du  fafle  &  de  l'éclat.     Je  fouhaite  pouï 
elle  de  me-tromper  ;   mais  voila  ce  qui  m'a-paru  très- 
clairement  hier,    &    cela   m'a-fauté    tellement  aux 
ïeus,   qae  je  ne  doute-pas  que  ,  fi  vous-y-fegardez-: 
fcién,  la  chose  ne  vous-paraifle  de-même,  tout-prevenii 
que  vous  êtes.     J'en-fuis-veritablement-fâché.     Le 
bien  que  vous  m'aviez-dic  de  cette  Jeune-perfone  ,  fa 
£gure  douce  &  charmante  en-effet,  la  manière  rai- 
sonable   dont  elle  m'avait-pailé    d'abord  m'avaient-! 
ieduit  véritablement  ;  je  me-fentais-dirposé  à  m'atta- 
cher  fortement ,  &  fi  la  fuite  eût-repondu  à  ce  que 
j'attendais,  elle  aurait-eu-lieu  de  fe-louerde  ra'avoir-- 
îencontré.     Perfone  n'eft-plûs-tendre  ni  plûs-devoué 
que  moi ,  quand  une- fois  j'ai-donné  mon  aiîeccion,  Se 
que  j'éprouve  le   retour  que  je  fouhaite.     Je  n'ai 
point  d'Enfans  ni  de  Parens  qui  héritent  de  moi  ; 
juges  par-là  quel  plaisir  je  me-ferais-fait  de  la  corn-» 
bler  de  biens  par-degrés;     J'aurais-trouvé  mon  bon* 
lieu?  à  lui-marqueï  ma  tendrelTe,  en-la-rendant-heu* 
teuse  pour  le  présent  &  pouï  l'avenir.     L'idée  de  la 
laifier  indépendante  Se  fortunée ,  après  moi ,  aurait-été 
la  confolacion  de  mes  derniers-momens.     C'eft  une 
jouilTance  difficile  à  trouver ,  que  celle  que  je  désire  ! 
J'avais-faisi  l'occasion  que  vous-me-presentiez,comme 
une  faveur  inefperée  du_  fort.     C'eft  une  ombre  qui 
m'a-fait-illusion.     Je  n'en-fens  que  plus-vivement  en- 
ce-moment-ci  le  vide  ou  je  fuis ,   &  l'amertume  de 
ne  pouvoir  me-flatter  de  le-remplir.     Les  Fammes 
tout-^aimables   qu'elles  font,  n'ont  pas  tout  ce  qu'il 
faudrait  pour  leur  bonheur  &  pour  celui  des  Hommes  î 
Elles  manquent  de  judiciaire  :  &  c'eft  le  bon  juge- 
ment qui  produit  les  bons  fentimens  ,  l'honnêteté  ,  la 
probité  ,   la   fenfîbilité   interellante  ,    l'élevacion   de 
l'âme ,  &c,3,  ^c.a ,  &c.a.    L'âge  éclaire-tïop  ;  voila 
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|îourquoi  l'amoar  ,  dans  un  corps  vigoureus  encore  , 
mais  qui  n'eft  plus-jeune,  ne  prend  pasd-aisement,  8c 
n'éveille  plus  pour  tous  les  objets,  l'imaginacion  &  les 
fens.  Mille  &  mille-Temercîmens,  mon  trèschèr,  du 
bien  que  vous  avez-voulu  nne-faire ,  &  de  la  bonne- 
opinion  '  'l'en-cela  vous  m'avez- tennoigné-avoir  de 
moi.  Je  ne  l'aurais  pas-dementie  par  ma  conduite. 
Je  vous-embraiïe  comme  un  bon  ami.  Quand  j'au- 
îai  le  plaisir  de  vous-voir,  je  vous-dirai  fur  quoi 
j*ai-écabH  mon  opinion  fur  votre  Voisine  ;  vous  ju- 
gerez fi  je  me-fuis-crop-hâcé  de  la  juger. 
P,'f.  Remettez,  Til  vous-plait  cette  chanfon  à  la 
jolie  Sara. 

Des  rigueurs  de  la  jeune  Agathe 

Je  me-rebute  tous  les  jours  i 

L'înfeniî'ale  cœur  de  l'ingrate 

Rejette  mes  tendres  amours  : 

Je  lui-peins  mon  ardeur  iîncère, 

Dans  fes  l'eus  je  lis  mon  bonheur  j 

Je  touche  au  moment  de  lui-plaire. 

Et  je  vois  mon  Rival  vainqueur: 

Pour  fléchir  le  cœur  d'une  Belle, 

C'eft  envain  que  l'on  eft-fidellej 

Auprès  d'un  Objet  inconftant. 

Il  faut-faisir  l'heureus-inftant. 
ïlLReponfede  m.rD'Aigremontf  àrnsVe-Blemont, 
Monlieur  :  Oui ,  j'ai-fu  que  vous  étiez-venu  :  mais 
je  ne  fuis-pas-furpris  de  la  manière  dont  la  Mamaa 
vous-a-reçu  :  elle  n^avait  pasà  fe-plaindre.  Quant 
à  ridée  que  la  Jeuneperfone  m'a-donnée  d'elle, 
crayez  qu'elle  eft  ce  qu'il  y-a  de  plûs-reei  dans  le 
moral.  Sa  modeftie  ,  Ton  honnêteté,  Ta  douceuï 
iagenue ,  n'auraient- jamais-été  de  vaines  apparences , 
iî  vous  aviez-excité  la  fenfibilité  de  fou  cœur  honnête. 
Quant  â  la  coquetterie ,  elle  eft  de  toutes  les  Fam- 
mes  celle  qui  en-a  peutêtre  le-moins  :  aiTés-jolie , 
pour  fentir  qu'elle  doit-plaire ,  elle  n'y-fonge- jamais. 
Le  bien  que  je  vous-ai-dit  d'elle,  Monfieur  &  chèr- 
Ami ,  eft-auffi-vrai  qu€  cette  fie;ure  douce  &  char- 
mante que  vous  lui  trouvez,  En-vous-par'ant  la 
première- fois,  elle  f'ell-momréé  telle  qu'elle  était  j 
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TOUS  ave^-été-fe^uic  par  le  plûs-beau»natureî  ;  fî 
falait-Iui-dire,  ce  que  vous  m'aviez-dit ,  &  ce  que 
vous  ^-n'écrivîtes,  &  alors  vous  auriez-vu  ,  (î  elle  a 
le  cœur  îe  plûs-fraid  &  le  plus-dur.  La  féconde- 
fois ,  elle  ireft-montrée  telle  que  vous  Tavez-rendue, 
L'occasion  que  vous  avez-manquée  eft  uniqi;e;  vous 
ne  la  retrouverez  jainais.  Celle  que  vous  cherchez 
n'eft  ni  rare  ,  ni  difficile  ;  toute  Fararae  peut  vous 
la  donner  ;  il  ne  ragit  que  d'être  d'un  feie  ditferens 
du  nôtre.  Vous  i'auriez-comblée  de  biens  j  Se  vous 
n'avez-pas-daigné-fourire  à  la  proposicion ,  neeefîicée 
par  votre  empreiTement  trop-vif,  de  lui- faire  un  fort; 
Rien  avant  juillet}  après  juillet,  12.00  liv.  à-peine- 
afTurees.  L'illusion  était  une  realité ,  Moniîeur  & 
trèschèr-Amil  &  vous  Tavez-prise  pour  uneombïet 
Votre  cœur  fera-vide  à-jamais  j  fî  elle  ne  l'a-pu-rem- 
plir.  Elle  fait ,  quoique  jeune  &  honnête,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  notre  bonheur  ;  A-t-elle-raanqué  de 
judiciaire,  en-ne-fe-livratit-pas  à  vous  avec  impru- 
dence, avant  que  de  vous-connaîtrei  Qu'avez-vous* 
fait ,  pour  parler  à  fon  imaginacion  ?  Vous  n'avez- 
pas-même-t€nu  de  tendres  difcoursî  vous  avez-été-li- 
Lre,  aupoint  de  la  choquer;  voila  tout.  Cela  n'eft- 
pâs-feduisant  Quanta  moi,  vous  ne  me-devez-rién» 
J'ai-vouîu  :  je  n'ai  que  le  mérite  delà  bonne- volonté, 
&  le  chagrin  de  n'avoir-pas-reiiflî  ;  furtout  de  n'avoir- 
pas-été-écouté  ;  vous  avez-traité  de  vague  le  langaje 
îe  plûs-fenfe. 
Je  fuis  ,  Monfieur,  &  trèschèr-Ami , 

Votre  trèshumble  ferviteur  ,  D'Aigremont. 
P,-f.  La  demande  qui  vous-a-fi-fort-choqué  ,  de 
lui-faire  un  fort ,  n'a-été-faite,  que  pour  reprimef 
votre  erapreffement  trop-vif,  pour  des  choses  qui 
demandent  la  plûs-miire-rcflexion  de  la  part  de  la 
Famrae.  Vous  feriez-venu  fix-mois  >  en-vous-ex- 
primant  comme  il  convenait,  qu'il  n'en-aurajt-ja- 
inais-été-queftion.  Et  ce  qui  va-voos-étonner ,  bién-- 
plûs  que  l'honnêteté  de  la  Maman  ne  m'a-furpris, 
c'eft  qu'elle  a-dit,  qu'un  Homme  qui  alTurait  d'à- 
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Tance  ,  était  un  Tôt.  Elle  aurait-accepîé  votre  oiFre 
infuiB-sante ,  fur  l'éloge  que  j'avais-faic  de  vous. 
Si  les  choses  n*ont-pas-tourné  â  votre  fatiffaccion  , 
c'eft  votre  faute  abfolument.  Je  ne  fais  quelles 
idées  baroques  vous  avez  (pafTez-moi  le  terme)  4 
quel  motif  precendez-vous-donc  qu'ait  la  Jeune- 
perfone  pour  fe-donner  î  Le  goût  ?  mais  j  il  faut  le 
faire-naicre,  &  l'attendre,  ou  le  preffer  par  la  re- 
connaiiïknce  !  Si  elle  fétaic-livrée  ,  quelle  idée^en- 
auriez-vous-eue  ?  Li  conSance  f  II  talaic-en-don- 
ner:  Tavez-vous-fait?  Non,  vous  l'avez-ptée.  Je 
ne  faurais  qu'approuver  la  Demoiselle  :  elle  efl  cent- 
fois  â-present  plus-digne  de  votre  attachement,  que  fi 
elle  voas-avait-cedé.  C'eft  mon  avis;  elle  a-fait  V 
comme  j'aurais-fait  à  fa  place.  Irritée  ,  elle  vous-a- 
paru-dure  ;  elle  n'était  que  ferme.  Les  mots  décidés  , 
n'étaient  que  des  mots  ;  elle  n'en-fentait-pas  la 
dureté,  crayez-moi. 

Vous-vous-ferez-fans-doute-imaginé,  Monfieur,  en- 
arrivant  chés  la  Dame  ,  que  la  Jeuneperfone  était  une 
fille  à  fe-donner  a  tout  le  monde  ,  &  qu'autant  il 
valait  Vous  qu'Un-autre  :  En-confequence ,  en-la- 
Voyant,  vous  lui-avez-dit  ,  ::  Me  voila:  alons,  à 
la  besogne ,  ma  Belle;  c'efi  votre  ouvrage  ,  &  je  ne 
viens  que  pour  cela.  Vos  propos  de  lundi,  rendus 
par  vousmême  ,  en-entrant  chés  la  Jeuneperfone^ 
étaient  de  ce  genre,  &  ne  pouvaient— convenir  qu'à 

-  une  Abandonnée.  ::  Alons,  ma  Belle, fur  votre  fofa,.. 
,  J'en- ai -rougi;  j'en -fuis -encore -révolté.  Vous 
.  avez-diî  le  voir  à  ma  grimace.     Vous  me  fesiez- 

porter  un  joli  nom ,   fi  la  Demoiselle  vous  avait- 

fécondé  !     J*étais-outré  ...   Mais  je  pardonne  à  un 

-Ami.    Un-autre  me  le  paierait  cher....     Si-jamais  je 

-.(portais  le  nom  aviliiïant  de  M.......  je  voudrais  du- 

'  moins  qu'il  me  profitât ,  &  il  me  faudrait  aumoins 
mes  douiecents-livres ,  pourrecomanderà  la  Jeune- 
perfone  de  fe-mettre  en-negliger  ,  ou  même  nue  , 
fî  cela  vons-convenait- miens....     Vous  excuserez  ce 

-  ianga/e,  diclé  par  l'indigna'cion. 
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ÏV.    Lettre  de  Sara- Lee  ,  à  m/  Ve-Blemonî , 
dans  le  temps  qu'il  voulait  fe-lier. 
Je  crais  j  Monfieur,  que  dans  la  circonftance  od 
je  me-trouve,  il  doit  m^être-permis  de  vous  ouvriï 
mon  cceur ,  avec  cette  franchise  naturellreâ  mon  âge. 
Vous  avez-fait  pour  moi  des  proposicions  à  Maman  r 
mais  je  vous-avouerai ,  que  dans  ce  temps-là ,  j'auraiS" 
préféré  le  plus- pauvre-mariage,  à  un  arrangement  de 
ce  genre  ,  ou  â  refter  fille  &  à  travailler.     Je  m'étais- 
fîxée  à  ce  dernier-parti ,  lorfque  ma  Mère  a-voulu  me- 
marier  cet  été,  ou  fait-femblant ;  cafje  doute  qu'un 
pareil  mariage  fait-jamais-entrédans  Tes  idée?.    Depuis 
qu'il  n'en-eft'plûs^queftion ,  elle  mVreparlé  de  vous  : 
Si  j'écrivais  à  un  Komme  qui  ne  la  connut  pas ,  je  me- 
tairais,  plutôt  que  d'entrer  dans  certains  détails  ;  mais 
avec  vous ,  je  n'ai-besoin  ni  d'y-entrer,  ni  de  garder  un 
fîlence  qui  pourrait-être-nuisible.     Après  bien  des  com- 
bats g  je  me-f^jis-determinée  â  accepter  vos  offres ,  plu- 
tôt à-cause  de  votre  Perfone ,  &  de  notre  anciénne-con- 
naiffance,  qu'à^raisoR  desoffresen-ellesmêmes.     Ce- 
pendant,  il  faut  qu'elles  aient  quelque-réalité,  at- 
tendu, que  Cl  je  me-jette  entre  vos  bras,  comme  dans 
ceux  d'un  Père,  c'eft  pour  échapper  à  des  dangers 
plus-grands  :   car  je  commence  à  m'apercevoir,  qu'il 
ïi*y-a-plus  de  milieu  pour  moi.     Servez-moi  d'appui  ; 
preservez-moi  :  vous  verrez  par  mon  honnêteté  ,  ma 
teconnaiffance ,  mon  attachement ,  &  fil  le  faut  ab- 
■folument,  par  ma  complaisance,  que  je  ne  fuis-pas- 
indigne  d'eftime.     Je  ne  veus  me-donner  qu^une-fois, 
ou  jamais  :  mais  en-me-donnant,  je  voudrais  qu'un  fore 
xnodiq,    &:  conforme  a  vos  proposicions,  me-mît-à- 
l'abri  d'en-jamais-ècouter  de  pareilles...     Vous  m'en- 
tendez?.,.    Un  revenu  annuel ,  audeiïbus  de  douze- 
cents  «livres  me-fufSrait  :  je  ne  desirerai-jamais  qu'un 
neceffaire  indépendant.     Car  ,  Monfieui ,  l'indépen- 
dance ra'eft'abfolument-neceflaire  ,  pour  être  ce  ^ue 
vousme-varrex,  décente,  occupée,  tranquile.    Mon 
cœuï  eft-(àns-pafllons  :  je  n'ai-encore-éprouvé   que 
raaiitié ,  bién-vive  il  eft-yiai ,  pour  une  Perfone  de 
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mon  fexe  :  mais  je  me-propose  de  tout  vous-fubor- 
donner  ;  je  ne  vois-plus  ,  je  vous  l'avoue ,  d'autre- 
moyén  de  m'eftimer  raoimêrae ,  que  de  m'attacher 
à  vous-feul ,  avec  confiance,  avec  tous  les  fentimens 
^ue  vous  ferei-naître  ,  dans  le  cœur  d'une  Jeune- 
informnée  ,  qui  écait-faite  ,  (je  ne  l'écris  pas  fans-iar- 
mes),  pour  conleiver  toujours  ,  ce  qu'on  ne  veut  pas 
qu'elle  conferve.  Adieu  ,  Mondeur.  Cet  écrit  eit- 
lecret,  ne  l'oubliez-jamais. 

IV".    Lettre  de  la  Mère  de  Sara ,  qui  redemande  à 
m.r  D' Aïgremont  la  pièce  de  fa  Fille  ,  imprimée 

dans  la  première  Partie  de  la  Dernière- A  vanture, 

14  décembre  1781. 

Je  vous  écris,  Monfîeur  ,  pour-m'inrormer  de  votre 
fanté,  &  pour  vous  prier  de  me  renvoyer  une  pièce  de 
Comédie  que  vous  avez  à  moi  depuis  deux-ans.  Cet 
ouvrage  m'eîl  precieus ,  i-bién  des  égards  I  11  vous 
f ut-donné  ,  je  le  fais ,  par  ma  Fille  ;  mais  alors  vous 
ëtiez  pour  elle ,  ce  que  vous  n'êtes-pius.  C'eil  vous 
en-dire-aiîés.  J'ai  l'honneur  d'ê:re,  Monfîeur,  en-r 
attendant  l'effet  de  ma  demande, 

Votre  îrèsliumble  fervante ,  Famme-Lee,  - 

P-,/.     Bien  des  choses  de  la  part  de  VEcrivine. 

Cette  Lettre  eft-datée  juftement  de  l'annl- 
verfaire  de  ia  ceflacion  des  foupers  de  m/ 
D'Aigremont  avec  Sara.  J^ai-remarqué,  3 
fes  dates,  qu^il  Favait-vue  cinq-fois  depuis, 
fans-lui-parler,  favoir,  le  30  augufte  ,  alant 
au  Boulevard  feule;  le  1 1  odobre ;  le  1 3  jan- 
vier ;  le  ï  I  mai ,  dans  la  rue  Saimjacques  ;  le 
24  juin,  ttsivevfantl'llefaintlouis  ;  &  enfin, 
pour  la  dernière-fois,  encore  feule,  traverfant 
Vlle^  trois-fois  en-une-heure,  le  16"  augufte. 
J'ai- vu,  encore  à  une  date  du  5  juin,  écrit, 
non  oblita  Sara,;  mais  le  non  était  pardelTus, 
^  mis  après-coup. 


Suite  du  Quarantecinquenaire, 

i3  ara,  n'a-pas-été  la  dernière-connaiiTance  , 
en-Famme  ,  du  Héros  de  \'à  Dernière- Avan- 
iiire  :  Dans  le  temps  où  elle  finiiïait ,  il  re- 
chercha &  fit  la  connaiffance  d'une  Demoi- 
selle 5  qui  demeurait  à  une  lieue  de  Paris,. 
auteur  de  quelques-Ouvrages  en-vers,  qui 
ont-eu  un  fuccès  mérité;  c'eft  une  Fille  pleine 
d'efprit ,  recommandable  à-tous-égards,  parla 
beauté  de  Ton  âme  ,  la  bonté  defon  cœur,  fes 
qualités ,  festalens,  en-un-mot,  une  Fille  ac- 
complie, dont  on  a-rapporîé  un  fragment-de- 
Lettre  ^  page  527  de  TOuvrage  cité.  En-fe- 
voyant,  ils  devinrent  amis.  M/  D'Aigre- 
mont,  qui  porte  fon  âme  fur  fes  lèvres,  fe-fit- 
connaître  dès  le  premier  entretien.  Il  connut 
également  Faimable  Perfone  qui  Faccueillait, 
&  il  resblutd'ouvrir  à  l'amitié  Ton  âme  flétrie. 
Cette  Connaiflance  honorable  acheva deban- 
îiir  Sara  de  fon  cœur  ;  puifqu'il  i'a-renc entrée 
plusieurs-fois  depuis^  avec  fa  Mère ,  ou  feule, 
'fans-être-tenté  de  lui-parler.  Mais  il  n'a-pu- 
continuer  de  voirfà  jeuneBiénfaitrice.  Ileil- 
înutii  d'en-exposer  ici  les  raisons  ;  on  va  les 
voir  par  la  moitié  de  leur  Correfpondance, 

"Lettres  de  mM^  Felisette^*',  d  m.r  D'Aigremonu 
[Uluiavak-écrit  le  premier ,  pour  rechercher  fa  connaiiTance.] 
i.re  Combiéa  je  me-trouve-honorée  de  vos  bon- 
tés, Monfieut  î  &  combien  ma  re connaiffance  eft- vraie 
&  p'rofonde!  vous  n'aviez  qu'un  Teul  mnyén  qui  eÛH 
âuo'menté  mon  refpeâ:  pour  vous ,  c'était  de  venir  juf- 
<5u^à  moi,  J'en-fuis-d'autant'plLîs-penetrée  que  vous 
montrez  dans  vos  Ouvrages  ne  point  approuver  que  les 
Fanimes  écrivent.  Vous  avez-bién-raisonl  |e  fens 
\Q\x%  Tabus  de  cette  occup'àcion  £0111  Ceri&ines^  mais 
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écrire ,  eft  dans  ma  fituacion  un  moyen  de  bonheur,  que 
j*ai-cru-devoir-faisir ,  étant-â-peu-prèî-deftinée  au  cé- 
libat, &  me-trouvancll'ame  trop-fenfible  pour  les  de- 
voirs de  cec  écac.     Vous  devez-fentir  tout  ce  que  com- 
prend cet  aveu?     Comment  aurais-je-pu-coniraindre 
mon  admiracion,  après  avoir-lu  le  Paysan  ^  les  Trois- 
Dupes,  le  Mari-père,  8c  V Epouse-mère {*)^  L'excla- 
macion  a-fuivi  Thommage  intérieur;  â  mon  âge  on 
exprime  ainfi  ce  que  l'âme  fent;  j*ai-trop-exprimédans 
mes  Ouvrages,  parce-que  j'ai-trop-fenci.     J'ose  vous«* 
les-envoyer,  ces  premiers  Ouvrages ,  d^une  tête  juf- 
qii'ici  plûs-;2xaltée  que  réfléchie.     Je  m'appuie  fur  ua 
exemple  pour  vous-les-presenter,  qui  eft  que,  quand 
V Ecolier  apporte  Ton  thème  à  foa  Makre,   ce  DernieE 
le  parcourt.     Comme   Ci  vous  jugiez  de  mon  âme 
d'après  la  nobleife  de  la  vôtre  ,   vous  employez  un 
moyen  inmanquable  pour  m'interefTer  encore  davan- 
tage, en»me-forçant  de  vous- plaindre.     Si  vous  fouf- 
frez  comme  J,- Jacques,  ce  n'eil-pas  la  feule  analogie 
que  vous  ayiez  avec  lui  ;  tout  cequejepuis-vous-dire, 
c'efi  que  je  ne  pleure  plus  fa  mort.     —Si  je  cédais  au 
plaisir  qui  m'entraîne  &  au  fentiment  qui  me^conduis 
en-vous-écrivant ,  je  ne  terminerais^point  encore  ma 
Lettre  ;  mais  je  fais  m'arrêter  par  la  crainte  de  vous- 
importuner,  &  en-me~disant,  que  le  génie  vous-maî- 
trise  fans-cefTe,  Se  qu'il  attend  votre  plume.     —Mes 
Parens, qui  fe-font-trouvés  auffi-Iionorésque  moi  delà 
Lettre  que  vous  avez-daigné  m'écrire,  fe-flattent  de 
l'avantage  de  vous-recevoir  à  dîner  :  mais  je  vous-de- 
mande  en-toute-grace  une  préférence  ,   qui  ferait  de 
venir  mercredi  prochair,  prendre  du  chocolat  avec  mof^ 
a  dix-heures  du  matin  ,  pour  que  nous  punions-bién- 
faire-eonnaiffance  enfemble  ,  Se  nous- ouvrir  l'un   à 
l'autre,  avant  que  de  nous-voir  en-publiq.     -— Un  trais 
de  grande-generosicé  ferait-auifi  de  m'apporter  quel- 

(*)  Ces  trois  Nouvelles  font  de  m.i"  D'Aigremont  ;.  II.  ne, 
faiit-point-oii-blier,  en-lisant  ces  Lertresj,  que  cet  Homme 
a-remia  de  grands  fervicesr  à  l'Auteur  des  Co:xî4mpjralnîs ^ 
êc  ;|a'ilf  l'a-foiLjv^eLiî-iidé  daii^  ioa  tcavûil,- 
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qnsS'LettresâthPaysane.  Il  faudrait  pourlors  me* 
demander  ,  &  monter  couc-draic  à  mon  appartemçnr. 
Je  voudrais  une  reponfe» 

2.me     Quelle  bonté  généreuse  &  prévenante! 

Mais  comme  je  laiiïe-acquitter  à  ramitié  les  dettes  de 
la  reconnaiflance ,  je  me-taîrai  ;  rexpreffion  elV  tou- 
jours audeflbus  du  fentiment  ,  c^uand  il  eft-vrai- 
—Puis  je-garder  quelque-temps  les  Œuvres  de  m.tne 
Riccohoni^  J'ai  plusieurs-Livres  à  rendre,  que  je 
voudrais-linir.  J'ai-commencé  d'ailleurs  la  Male^ 
âiccîon ,  &  ce  n'^eft  pas  avec  mon  coeur  qu'on  T'ar- 
rête au  milieu  d'un  tel  Ouvrage.  >-— J'ai-pris  dans  le 
dernier-manufcrit  queje  vous-ai-lu.un  mouvement  que 
jenepuis-ralentir,  fans-danger  derefraidiffement.  Le 
ton  qui  y-règne  efî-malheureusement  celui  qu'on 
trouve  dans  nos  Ecrits.  Pour  les  Gens  du  grandi- 
monde  ,  Se  les  Famraes  furtout ,  la  nature  eft  dans 
l'art.  — îl  eft  un  Volume  des  Contemporaines  que  je 
désire  encore  de  préférence  a  tous  les  autres ,  c'efi: 
celui  ou  fe-trouve  la  Fille-fenfée.  O  l'Homme  fenfé 
^ui  Ta-fait  1  o  l'Homme  bon  qui  me-protége  &  ne 
dédaigne  pas  ma  jeuneffe  &  ma  vive  émulacion  j, 
eomme  l'ont-faic  des  Gens-de-Lettres ,  qui  ra'ont- 
portée  au  découragement,  en-me-prouvant  que  leur 
fenfîbilité  n'exifrait  que  dans  leurs  Ouvrages'.  -—-Eh  î. 
comment  ètre-perfuadée  par  des  préceptes  que  la  con- 
duite dément?  De  cette  refieicion ,  fesons-naître  un 
confeil  :  Que  la  Dernière,  fait  bien  la  Dernière" 
Jvanture  d'un  Homme  de  quarantecinq-ans  !  Les 
Enfàns  peuvent-dire  tout:  Si  Ton  fe-fâchait,  ils 
iraient  en-pleurant  embraffer  leur  Papa. 

^.me  L'article  du  Journal  vous-fera  de  îa  peine^. 
quand  vous  faurez  qu'il  n'a-été- écrit  que  parunreflen- 
liment  particulier,  J'en-ai-fouffert  bièr  par  cette  rai- 
son ;  mais  aujourd'hui ,  je  fuis-confolée  :  vous  m'écri- 
vez ,  &  tous  les  jours  je  ferai-heureuse,  parceque 
vous  m'aimerez»  ——Si  vous  pouviez  me-donner  en- 
core quelques-heures  dans  la  maîinée,  nous  causerions, 
il  faudî'dîMïie-yepondre \i'àQÏÏ\xu    — -Mondieu  î  qu'il 
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faut  donc  que  je  vous-eftirae  ,  pour  vous-aimer  tant  î 
Adieu!  je  n'ose  vous-donner  auqu'un  des  noms  que 
mon  cœur  envoie  au  bouc  de  ma  plume  ,  &  qui  vous- 
peindraient  combien  je  vous-revère  &  vous-refpede, 

4.tne  J'apprens  avec  bien  de  la  peine  que  vous 
n'avez-point-reçu  ma  deinière-Lettre:  grondez  à  la 
porte.  Mondieu  !  ferais-je-alTés-ingrate  pour  n'être- 
point-rcconnaill'ante  l  je  voudrais-bien  qu'elle  fe- 
irouve  ;  peutêtre  la  retrouverai-je  dans  ma  tête,  & 
j'en-tiéndrai-compte  à  qui  elle  appartient.  J'embraiïe 
l'Auteur  des  Contemporaines  ;  &  ne  faurais-trop  le 
remercier:  dites- lui  que  je  lui-écrirai  bientôt» 

(J'ai  eu  cette  Lettre,  mais  non  le  baiser.) 

5. me  S'il  était-poflibie  demain  matin  àdix-heures^ 
je  ferais  bién-ronteme ,  &  paîTerais  une  bien-bonne; 
foirée  aujourd'hui  I  lundi  lo. 

é.me  Une  grande-toilette  ,  un  grand-dîner ,  tous 
les  apprêts  de  la  noce ,  auqu'uns  de  fes  plaisirs  , 
quinze-Perfones  à  recevoir;  je  fuis  toute-en-rair 3, 
&  teilement-furpendue,  que  je  ne  rae-donne  pas  le 
temps  de  lire  la  Lettre  qui  accompagne  le  cher  & 
precieus-present:  mais  ce  loir,  comme  mon  âme  fuivra 
mes  ïeus  !  Enverité  ,  je  pourrais-achever  la  compa- 
îaison  de  la  noce  :  Vers  la  nuit ,  j'éprouverai  des 
fentimens  bién-heureus  &  biéu'doux  1 

7. me  Jamais  je  ne  façonnai  tant  de  gazes  &  de 
rubans.  La  toilette  &  les  pompons  m'ont-ferieuse- 
ment-occupee  un-tiers  de  la  miatinée»  J'ai-été-tres- 
orgueiiieuse  de  ma  faibleffe  ,  bién-fière  de  ma  frivo- 
lité, c'eft-à-dirCj  quejeme-fuis-trouvéepaiTablement!- 
gentille ,  &  c'eil  aujourd'hui  que  j'écris  à  un  vrai  Fi- 
losofe  I  Je  fais-bién  :  il  faut  qa*il  aime  en-moi  mon 
âme  &  mon  fexe  ;  pour  le  mien ,  la  raison  eft  la  folie  1 
j'entens  par-là,  qu'il  fant-étre  ce  que  l'on  efr  ;  en^- 
vérité;,  ii  je  ne  fuis-enchantée  d'être  famme  !  fî  la 
Nature  m'eût-fait  homme  ,  avec  mon  enthousiafme 
pour  les  belles-choses  &  les  vertus  rares,  j'aurais- 
voula-remph'r  l'Univers  de  mon  nomSi  de  mes  accions^ 
&  j'aurais- bién-pu-iaiffet  nm  pauvie  tête  fur  quelr 
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qu'échafaud(cîfefré  fort-injuftement),car  i'Homrae-<Je- 
mérite  ne  meurt  pas  toujours  de  vieilieffe  ,  auiieu  que 
ma  tête  de  Jeunefille  n'en-fera-pas-même-tournet 
d'autres,  parcequeje  ne  fuis  point  coquette.  Si-jamais 
je  veus-plaire  ,  ce  fera  par  les  bons- moyens  ;  amour, 
douceur  &  fagefle.  — Je  penfe  à  ce  fujet,  que  vous- 
me- présumez  des  fecrets.  J*en-aî-bién-moins  que 
Ceux  qui  ont  des  reproches  à  fe-faire  ;  &  plus  ils 
feraient- coûteus  a  avouer ,  plus  j'aimerais  à  vous-en- 
faire  le  (acrifîce.  Ce  ferait  vous-honorer  encore  que 
deme-resoudre  â  m'humilier  deTant  vous,  que  je  ré- 
vère. J'agirais  comme  avec  Dieu ,  auquel  on  ne 
peut-rién-cacher  ;  mais  vous  me-verrez  dans  Conjlan^ 
ce.  — Si  quelque-chose  en- moi  pouvait  vous-portet 
à  réfléchir  ,  ce  ferait,  je  crais,  mon  caradère  ;  il  eft- 
digne  de  votre  regard  contemplatif  ;  il  m'échappe  à 
moimêrae.  Je  douterais  quelquefois  que  j'en-euiTe 
un  ,  fil  ne  fe-fes^i'-fentir-impenecsement  dans  cer-^ 
raines  occasions.  Mais  Tinjuiiice  le  révolte,  &  vous 
ceiïerieaL  à'èitt  honnête-homme  avant  qu'il  {\M  fe- 
foumeitre  à  la  moindre-baiïeiïe.  —L'idée  pénible  de 
la  honte fe-presenre  a  moi,  comme  l'idée  repouiTante 
des  galères  au  Fils  d'un  Noble.  Je  crairais  volontiers- 
que  j'ai  de  la  dignité  dans  la  façon-de-penfer ,  &  j'ai- 
bién-besoin  de  cette  égide,  parceque  tout  eft  feduc- 
cion  pour  moii  l'honnêteté,  TeTprit  furrout,  la  dou- 
ceur, les  talens,  &c,a  :  J'aime,  de f-que  j'admire  ^ 
fai-toujours-été-a/Tzoureurg ,  durant  deux  ou  trois- 
jours ,  des  Auteuîs  qui  m'ont-penetrée  ;  les  morts 
comme  les  vivans  ont-eu  ma  conquête.  •—•Vient 
enfuite  ma  gaîte;  c*eft  le  moment  des  contraftes ,  vu 
îTîon  attachement  à  l'érude.  Avide-de-bonheur,  je 
trouve  le  plaisir  dans  tout  ;  c'efb  toujours  moi  qu'il 
viént-cherclier,  au-mepiis  de  Ceux  qui  Tont-àverti  de 
paraître.  J'ai  une  autre  âme  pour  la  ff^n/e ,  qui  ne 
me-fert  qu'au  bal ,  &  qui  ne  fent  autre-chose  que  la 
musique,  la  mesure,  &  cette  joie- de-iituacion  à  la- 
quelle on  f 'abandonne,,  fans-fe-donner  le  temps  de  la 
gtHHer.    Comaîe  je  lis  l     Jagez-  auilî  corabiés  ffîes 
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larmes  doivent-être-amères  !  Je  fuis  toute-d'une- 
pièce  dans  chaque-accion  de  ma  vie.  Je  ne  fais- 
donner  oue  cête-baiffée  :  facale  vérité  1  Me  corrigerez- 
vous  f  Avec  cet  amour-du-plaisir,  qui  Tent  unpeu 
l'égoiTme  ,  fuis-je-fenfible?  Oui,  quoique  Ceux  qui 
prétendent  me-connaître  disent  bién-Iouvent  que  non. 
Mais  la  miéiane  eft  une  fenfîbilité  particulière  ,  & 
pour  éviter  les  defînicions,  je  vous-dirai  que  je  n'ai- 
jamais-pleuré  à  une  Tragédie,  pas-raême  à  Zaïre,  ni 
dans  la  piûs-tendre  jeuneiTe.  Tous  les  Spedateurs 
font  dans  Tillusion ,  hors  moi.  Il  faut  la  vérité;,  pouï 
in'aîtendrir  ;  comme  fi  mon  cœur  pourfuivait  dans 
tout  fa  haîne  pour  Timpofture  l  Emue  ,  je  pleurai 
quand  vous  pleurâtes  devant  moi  ;  je  pleure  en-foir- 
haitant  la  fête  à  mon  Papa ,  quand  il  fe-diftingue 
par  quelques-traits-de-bonté  envers  Un-de-nous» 
Je  pleure  aux  Operas-comîqs ,  je  pleure-de-joie  y 
d'admiracion  !...,  Cette  fenfîbilité  eft-elle  la  bonne? 
Me-voila.  Le  refteà-Tordinaire  prochain,  — Que 
.vous  êtes-aimabîe  d'aimer  iives  Lettres  !  il  faut  qu'à 
ce  fujet  je  vous-faffe  une  citacion  fur  l'amitié  dé- 
finie, que  vous  trouverez  bonne  fans-doute:  "L'aînitié 
eji-douce  comme  l'huile  ,  chaude  comme  le  feu  , 
aSiive  comme  l'éclair ,  yuijjante  comme  Ixt  foudre» 
— Quand  entendrai-je  donc  tout  Pari-9  marmocer  à- 
la-fois  réloge  8c  la  fatire  fur  la  P ay s ane- perver- 
tie (i)  ?  - — Avec  quel  intérêt  j*ai-lu  le  Bigame  (a)  > 
que  cette  Nouvelle  me-femble  bién»faite  î        jysy 

S.nae  Voila- t-il  une  belle  date?  Dis  Tannée- 
paflTée  naus-nous-aimions  ;  cette  année  nous-hous-ai— 
mons  encore  davantage  ,  &  je  pourrai-VGir-arîiver 
ainfi  ma  vieilIelTe  ,  dans  toute  la  fatiffaccion  de  mon; 
cœur.  Oui ,  je  fuis-fatifraite  au=poflible  de  vos  bontés 
pour  moi  ;  elles  m'elèvent  Tâme  :  ce  qui  prouve-bién 
en-faveur  de  la  reconnailTance  ;  on  ne  fenc  le, bienfait 
que  quand  on  en-eft-digne,  — Depuis  que  je  vous- 
connais,  je  voudrais-êcre-meilieure,  &  ce  désir  ame» 
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(i)  M/  D'Aigremont  y-a-fourni  des  Lettres  brûlantea,. 
(2)  Cetî©  bJoio/dlc  eft.  encore  die  ot/  D'Aigreraonr^^ 
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nera  fLirement  un  heureus-efFet  :  je  crais  qu^en-faît  cîe 
vertu,  ilfufEc  de  vouloir,  &  que  dèf-qVon  veat ,  l'on 
peut(î).    — Ceft  le  Livre  du  Ciel,  ç^îiehFiedemon. 
Père  (^z)  ;  c'eft  fûremenc  celui  que  liront  les  Biénheu- 
reus.     On  fe-feat-i-moitié-élu  d'éprouver  la  joie  dou- 
ce qu'il  inijpire  j  il  étend  l'âme ,  il  la-fait-prêter  comme 
imganî ,  &ain(î-aggrandie,  quelles  heureuses  irapref- 
fions  ne  pourrait-elle-pas-recevoirl  mais  les  mille-cir- 
conftances  de  la  vie ,  les  desagremens  viennent  la 
refferrer  bientôt  1  heureuse  encore  ,  ii  elle  ne  perdait 
que  de  fâ  foupleffe  !  mais  il  n'eft-rién  qui  ne  tende  à 
émouiïer  fa  fenfîbilité.     Je  vous-dirais,que  je  fuis  tous 
les  jours  payée  par  l'ingratitude  de  Ceux  que  j'oblige , 
a  je  ne  craignais  de  reveiller  le  fentiment  de  vos 
peines.     Crayez    que  ce  fentiment    amer  n'eft-pas- 
douloureus  pour  vous-feul  !  je  voudrais  (comme  je 
le  disais  unjour  à  Quelqu'un,  dans  toute  l'effusion  de 
mon  cœur)  je  voudrais-av^Zfr  vos  chagrins.     Quelle 
eft  donc   cette  tirannie  qu'on  exerce  contre  vous  i 
Eh-quoi  !    retenir   jufqu'à    vos    Lettres  a   la  pofte  ? 
Combien  votre  mérite  eft-évident,  fi  vous  êtes-perfe- 
cutél      Jean-Jacq-nes   eut  fans-ceffe   les  lèvres  hu- 
medlées  de  la  cigiie  qu'on  fît-boire  à  Socrate.     Apre? 
vous,  c'eft  lui  qoe  je  veus-iirej  il  a,  je  crais,  unpeu 
de  cette  exakacion.  qui  échauffe  l'efprit  &  le  féconde; 
&  d'ailleurs  quelle  plume!   &  quelle  âme!....     Vous 
l'avez-fenfible  comme  lui,  craignez  qu'elle  ne  fait- 
faible  !  c'efl  faibleiïe  que  de  compter  le  nombre  de 
fes  Ennemis.     —-Je  fuis  au  3. me  volume  de  la  Maie- 
dkcloîi  ;  il  y-a  de  ces  traits  de  génie  qui  font  ouvrir  la 
bouche  &rendent-ftupefait  ;  on  écoute  fon  imprelTion  , 
fans-pouvoir  encore  la  définir.     Mais  j'oserai  vous-le- 
dire,  ilfaut-gravir  péniblement,  &  marcher  dans  les 
ronces   pour   trouver  les  inmorcelles,,    A  une  autre 
édicion  ,   votre  Ami  nediminuera-t-il-pas  le  nombre 
^es    Lettres  aux  Petites- penfionaires  ?     Elles  m'ont- 

(i)  Belle  vérité  \  la  vercu  n'exifte  que  dans  le  vouloir, 
(1^  M/  D'Aigremonc  ,  c^ui  çftime  beaucoup  cet  Ouvrage, 
le  lui-avait-doRné, 
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Tait-bâiller  ;  refpric  égare  ,  mais  on  ne  fe-trompe- 
guère  quand   on   juge  d'après   le  fentiment.     *— Je 
tioiiYe  <ia  Elisabeth  a-plûs-d'efprit  àelle-feule,  que 
.n*en-ont  â-la-fois  toutes  les  Fammes  qui  écrivent. 
Vous  appelez  fatiguante  fa  manière  d'aimer  l  elle 
tenait  au  célibat  &-  à  la  vie  retirée  qu'elle  menait. 
La    pauvre    Fille    f'étaic-bién-con vaincue   de    foîi 
amour!  car  nous  n'aimons  qu'en-proporcion  de  Ce 
que  nous  crayons-aimer;  preuve  certaine  que,   dans 
les  Fammes,  Timaginacion  marche  toujours  avant  le 
cœur  :    Au/îi ,  écrivais-je  quelque-part ,  à  un  fujet  qui 
y-avait-rapport  :  Eh-fi\  c'ejî  chimeriq  comme  un  amour 
de  Famme !     Mais  j'abuse;    mes  frases  deviénnenc 
petites  :    adieu.     Je    vous-aime-bién  ,    parceque   je 
vous-refpeâ:e  infiniment ,  &  qu'on  aime  davantage 
Ceux  qui  nous-font-éprouver  des  fentimens  nobles , 
qui   nous-mènent   à  la  perfeccion    de    nousmêmes. 
Adieu  donc;  je  ne  fais  comment  vous-nommer?  vous 
êtes  un  Homme  pour  moi,  &  point  un  MonJieuT:  com- 
bien de  Gens  qui  riraient ,  dans  un  fens  contraire ,  de 
cette  diftinccion!     -—Je  prens  le  parti  de  contrefî- 
gner  ma  Lettre,  en-vous-priantd'agir  de-même,  pour 
qu'elles  nous- parviennent  pius-furement. .  C'eft  le  feul 
moyen  fur;   l'interêc   fait-touj'ours-courir   îa   pofte« 
—— Soyez  donc  unpeu-plûs-terrible! 

5).me  JVmbraiïe m/ D' Aigrement;  jeîeremercie 
cent-fois  du  cadeau  le  plûs-precieus  qu'il  puiiTe  me- 
faire;  je  fuis  à  fes  ordres  pour  la  A^oi^ye^/d;  fil  veut- 
venir  me-voir  mardi- matin  ,  à  l'heure-accoutumée  , 
nous  en-causerons.  Il  a-bién-raison  de  me-gronder  ! 
je  ne  travaille  pas  du-tout  ;  je  ne  fais  que  relire  la 
Malediccion  ,  être-penetrée  des  juftes-idées  de  foa 
Auteur  fur  les  devoirs  du  fexe ,  &  Tembiaffer  encore. 
»— Je  fuis-preïïee  ,  aK  ! 

lo.me  Mondieu!  que  je  fuis-inquiète!  M/D'Ai- 
gremont  ferait-il  malade  ?  Ma  dernière-Lettre  l'au- 
rait-elle-importuné  par  fa  longueur?  ne  l'aurait-il- 
pas- reçue?  Qu'il  veuille-bién  me-tirer-de-peine j  je 
i'en-prie  en-toutç-grâce  I 


4/0  Suite 

Ce  lundi. 
1 1  .me    Votre  âme  eft-trop-fenfible ,  elle  Teft-trop  I 
Vous  ne  rauriez-imagineî  toute  la  peine  que  m'a-causé 
Iz  Dernière' Avanture;  &  cette  confeiTion  publique  , 
en-ajoutant  (Pil  efi-polTtble)  à  mon  eftime,  me-fait- 
craindre  pour  elle  Topinion  des  Autres.     Je  vois  votre 
rougeur;  elle  m'attendrit,  me-penetrej  &  me-porte  à 
l'oubli  des  fautes ,  pour  me-lailTer-admirer  le  retour 
d.e  toutes  les  vertus..,.     Ils  ne  verront  qu'une  Famme 
delaiilée  ,  des  Enfans  abandonnés,  &  tout  le  produit 
du  plûs-noble-travail  confacréau  plûs-meprîsable  em- 
pui  !     —Gardez-vous  de  confondre  avec  une  teme- 
ïité  indifcrette  le  fentiment  qui  me-fait-direla  veriiéî 
C'eft  l'amitié  qui  f'inquiette  de  vouâ-* voir-faible ,  qui 
gémit  de  malhears  qui  font  votre  ouvrage  l  qui  rou- 
git ,  fans-vous-épargner  la  honte  !  c'eft  une  Jeune- 
perfone qui,  accoutumée  à  vaincre  dans  tous  les  com- 
bats pénibles  ,  ne  peut!  'empêcher  de  pleurer,  en-vous- 
voyant-ceder,  au-mepris  de  votre  expérience.,..    —Je 
crais  envericé  que  vous  ignorez  tout  ce  que  vous  va- 
lez ,  tout  ce  que  vous  êtes  !    Un  regard  plûs-com- 
pîaisant  fur  vousmême,  vous-en-rendrait-plûs-digne. 
Ceft  l'Ami-des-vertus  ;     Celui  dont  les  utils  Ecrits 
^oivent-amener  un-jour  une  heureuse-revoluciondans 
'les   mœurs  ;    Celui  qui   fut-aimé  de  Loïseau^  qui 
rendJ,-J.  à  fa  Patrie  ;  c'eft  Celui-là ,  qui  eft  vousmême,, 
&  que  vous  devez-refpeder.     —Mais  vous  aimez  les 
Fammes  !     Une  Famme  payée  eft-elle  de  mon  fexe  5 
pour  vous  ?     Non.     Vous  qui  fave2 -honorer ,  qui 
cherilTez  la  pudeur  &  l'innocence,  peut-il- fe-trou ver 
lién  de  conforme  à  votre  façon-de-penfer ,  dans  ce  que 
nous  appelons  une  Fille  ^     Je  le  fens,  je  ne  fais  que 
vous-repeter  la  leçon  que  vous-donne  actuellement 
votre  raison;  mais  je  ne  puis-trop  en-étourdir  vos 
oreilles  5  trop-certaine  qu'un  joli-petit-minois  n'a  q^a-à 
paraître  ,  pour   que   le  Sage  devienne   un    Enfant, 
——Et  je  ne  veus-plus   àe  Dernières- Avantures ,   de 
toutes  ces  Connaillançes  fubalternes  ,  de  ces  liaisons 
©Il  le  génie  efl-compromis  de  ne  pouyoit-être-apeï 
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^u  •,  gÛ  la  bourfe  efî- toujours-effleurée  &  la  fante  fou- 
venc  en-danger»  Si  mon  extrême  confiance ,  mes  dit- 
posicions  ,  ma  tendre-amitié  peuvent  vous-dedom- 
mager,  usez-en-pleinement&  avec  liberté»  Voyons- 
nous,  écrivons-nous  piûs-fouvent,  tenons-nous  fans- 
ceffe  l'un-à  l'autre;  mais  par  tous  les  nobles-côtés ,  8c 
par  notre  mutuelle-feverité ,  fortifions  nos  âmes.  Votre 
Elève  fera  votre  précepteur.  Puifliez-vous-rire  de 
l'arrangement  !  j'en-ferais-bién-contente!  Le  temps 
où  Ton  joue  cA  a-poupée  ,  n'eft  le  plûs-heureus  de  la 
vie  ,  qu'à- cause  de  l'innocence-des-penfées.  Mais  je 
raisonnerais  jurqu'à-demain.  11  faut  que  je  vous- 
gronde  de  m'a voir-fait-cruelleraent-rougir,  en- voyant 
ma  première-Lettre  imprimée  j  -—Que  je  vous-te- 
moigne  tout  l'emprefTem-ent  que  mon  Papa  6t  Maman 
ont  de  vous-recevoir  à-dîner  demain  mardi ,  &  que  je 
vous-embrafTe,  en-vous-afTurant  combien  je  vous- 
aime  &  vous-refpede.  —-Le  caradère  en-queftion 
eft-calqué.     A-demain  !  furtout ,  à-demain  î 

I2«me  Je  fuis-fortie  tous  les  jours  de  cette  fe* 
maine ,  &  j'ai-lu  des  Ouvrages  qu'il  falait- rendre  : 
je  n'ai-pu  vous -répondre  encore»  Aii  l  comment 
m'avez-vous-écrit!  J'ai-revcillé  le  fentiraent  ailoupi 
de  vos  peines  ;  je  fuis-coupable.  Savais-je  que  vous 
étiez-environné  deMonftres?  pouvais-je  le  présumer? 
Mais  font-ils- faits  _pour  vous-porter  au  décourage- 
ment ?  Vous  les  honorez-trop  par  votre  douleur...,» 
Le  Grand-homme  efUfeul  aumilieu  de  fes  Ennemis  j 
vous  ne  pouvez-être-isolé  que  parmi  eux  ;  tout  ce, qui 
porte  un  caraclere  d'honnêteté  tient  à  vous  par  l'eftime 
&  l'admiracioa.  Sayez-convaincu  de  cette  vérité  ; 
elle  eft-aumoins-douce  &  confolante  î  — Vous  êtes- 
entouré  d'Etres-faus....  Ah!  je  conçois  vôtre  fuppli- 
ce  !  il  eft-affreus  ,  &  toujours-renaiîlant  j  on  ne  f'ac- 
çoutume  point  à  la  fauiïeté  ;  elle  eft-toujours-impre- 
vue  pour  l'Homme  vrai,  qui  ne  peut  f'en-garantir  j^ 
parcequ'il  ne  fait  point  la  craindre ,  n'ayant  rien  de 
ce  qu'il  faut  pour  la  foupçonerl...  Mais  vous  tien- 
drez à  une  âme  franche,  dont  vous  pourrez-difposer^ 
i 
I 


4y^ 


Suke 


qui  paraîtra  toujours  fans-auqu'iin-volle  à  vos  leusi* 
elle  fera  pour  vous  le  Livre  du  cœur-humain  ;  désirs , 
fenrimens  ,  imprefïîons ,  contraftes ,  difparaces,  fai- 
bkfTes,  vous  verrez-touc,  vous  faurez-cout  ;  &  vous 
direz,     ::Je  fuis-écouté ,  entendu,  deviné,  chéri  , 
ïefpedéî  &  vous  fentirez  encore  plus  combien  une 
Sara  eft-audeiïous  de  ce  qu'il  y-a  de  plus-vil,  & 
combien  il  eft-peu-furprenant  qu'elle  m'ait-revokée, 
fans-pouvoir  m'intereffer    un-feul-inRant.     J'auiais- 
vu  moins  de  faibieiïeen-vous  (faibleiïe  efi:  le  mot)  ,  (i 
j*euiïe-decouverc  ên-elle  une  feuie-qualicé  ;    mais 
rien  ;  l'Etre  le  plûs-depourvu ,  le  plûs-depouillé  de 
vertus ,    le  pîûs-revêcu  de  vices.     Vous  avez-beau* 
clirt2 ,  on  ne  tiént-plus  que  par  les  fens  à  uns  Famme 
femblable:  &  comment  y-tient-on,  quand  on  la  mé- 
prise,  après  l'avoir-ertimée?...     Ces  contradiccions 
îbnt  peutétre  dans'la  nature  î    Notre  amitié  n'aura- 
fién  à  démêler  avec  elles.     —  C'efl:  une  fête  pouî 
mon  cœur,  que  de  peafer  que  je  pourrai  vous  inte- 
reffer.    'Tous  mes  inftans  font-occupés,    auqu'un  ne 
m'eft-a- charge.     Je   plais-afTés-generalement ,   fans-- 
être-aimée  pour  cela.     Mon  âme  éft-debout,  fi  j'ose 
me-rervirdel'exprefllon;  elle  a-besoin  d'être-appuyée, 
d'exercer  fa  delicateiïe ,  de  fouffrir  plutôt  que  de  refteif 
infenfibîe.     — J'ai-eu  le   bonheur  de    m'être-formé 
une  idée  exagérée  de  l'amour  ,   &  ce  qu'on  appelle 
exaltacion  en-moi ,  eft  la  cause  de  mon  repos.     Je 
n'aime  point,  parceque  je  trouve  que  Perfone  ne  fait- 
aimer  à  ma  manière.     -—Mais  nous-nous-entendrons  ; 
la  fimpathie  fait  qu'on  fe-devine ,  qu'on  a  la  mêmc- 
pratîque  dans  les  procédés;  chose  rare!  dont  voici  un 
exemple  qui  le  prouve.     —Un  Homme  auquel  je 
crayais  une  âme  ,  reçut  de  moi  un  fervice,  que  je  lui- 
rendis  avec  toute  la  delicatefTe  dont  j'étais-fufceptible. 
Il  était  queftion  d'argent  :  je  le  lui-envoyai ,  en-ob- 
fervant  de  ne  pointparler  de  la  fomme ,  &  en-appuyant 
fur  l'obligacion  que  je  lui-avais,  pour  écarter  de  fon  idée 
celle  qu'il  pouvait  m'a  voir  :  on  â-peine  a  définir  ces  tor- 
ies de  modificacions ,  qu'emploient  les  Ames-honnêtes, 
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^ui  faites  pour  connaître  le  fentiment  de  la  reconnais* 
lance ,  craignent  de  rinfpirer ,  par  je  ne  fais  quels  itio*> 
tifs  de  modelHe  &  de  feniibilité.  Cet  Homme  !.. .  Il 
put,  il  osa-voir  de  l'ironie  dans  ma  conduite:  js  fus»- 
obligée  de  m'expliquer  ;  je  lui-écrivis.  »  Je  voulais 
>5me-di(îîmuler  à  moimême  que  j'étais-aiTés-heureuse 
wpourvous-obliger».  Il  me-repondit  que  je  m*excu-^ 
sais  d'une  manière  trop-ingenieuse,  pour  qu'il  pût  me 
craire  &  me-pardonner.  Hebién  !  eil-on-à-plaindre 
d'avoir-affaire  à  des  Ames  fourdes  comme  celles-là  ? 
Je  ne  puis-fonger  fans-cliagrin  à  cette  époque  de  ma 
vie  ,  où  j'éprouvai  le-plûs  de  peine.  Vous  me-de- 
dommagerez,mon  digne  Ami;(ayez-donc-heureus:... 
Je  n'ai-plus  de  papier:  je  vous-embrafle.  Je  n'ai- 
point-encore-commencé  Crehilîon,  A-quand-donc 
la  Pajsane  f 

Lettre  d'un  Ami. 

Die  233  februarii  178J, 
1 3  .me  Amice:  Nunquam  Virprohusfinefummo  ^0* 
loris  fenfu  Sîmilesfuos vïiet in  redaproruereyquœ  illïs 
intenàit  Mulier  artificiosa  &  afluta^  quœ  dssideria  ù* 
dolores  illi  Vivo  necejjarià  affert,  quem  adfe  ludihrii  G* 
utilitaîis  causa  alhxit,  Scire  te  necejfe  ejl ,  mihi 
conflare^îe  ejfe  Virum  liheralem,  quem  omnibus votis 
profequitur  Mulier  de  qui  agitur,  quœ  nihîl  intenta" 
tum  reliquit,  utjinem  fuum  ajfequeretur.  Ea  de  quâ 
tecum  ago  Domus ,  Aliomm  damnis  &*  ruina  fplen- 
defcit ,  ù'  licèt  afpeâlufit  opulenta  ,  reipfâ  tamen  efl 
vehementer  olœrata,  Omnia  igitur  ijllufmodi  fo- 
dalitia  dâmnosijfima  funt  ingenuis  Hominièus,  vulgà 
nimiàm  credulis  ù*officiosis:  itaque  jfi  Japias  y  dili^ 
genter  caveto  ab  injidiis  ijiius  Ajïutce ,  quœ  vulgarî 
Jermone dicitur  traitrelTe Felisette ,  quœ  nunquam  hlan- 
ditur,  niji  utcertiùs  caflaneas  ex  igné  retrahat.  Si , 
ut  nonfine  jure  arbitrer ,  Jiobiles  erga  te  animi  fenfus  » 
quos  fané  non  experitur,  Jîngit,  fcito  nullum  ejfa 
Hojiem  illo  formidolosiorem-i  qudm  qui  Serpentifimilis 
fiorihus  àelitefcit.  îndepoteris  inteUigere  quem  tibi 
fcopumproponevetjCitm  de  te  tamhlanda loquereturcum 
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Bibliopolâ ,    quem  tibi  nominare  fupervacuum  ejf  ; 
i^iics  ijîius  ojpciosœ ,  qua.mtu  ipfetulifti,  fcribenda 
Epijiolœ ,  îocum  prœbuerunt,    Inde  edam  Muxeris  , 
quo  majori  ingenio  prœdita  efl  Mulier ,  eo-magis  Vira 
fapienti  prœcavendum-ejfe  ab  ejus  exquisitis  fermo'* 
nùiis,    PrœterqudJn  fciendum-ejî ,  quôddamnosiores 
funtijlius generis afiutceMuliereSy  qudmScortailla  qucs 
Prœtereuntibusinjldianturylibidinispretiumfupputantg 
eojque  inhumanè  deludunt ,  quos  fuis  bonis  fpoliare  \ 
àignantur.    Obfequiainc'yanumprofundes^frujlrdini 
genii  tui  Opéra  donabis ,  quûs  brevi  pecuniâ  mutua" 
huntur  ;  frujîrd  impenfa  multa  faciès  ad  eorumdem 
Operumimprejjîonem  »  complexafque  in  eisScalpturas  , 
{nam  adea  te  facile  impellet)  ;  frajîrd  cujuflibet  generîs  ' 
4>ficia  confères  ;  frujîrd  denique  te ,  ut  ita  dicam^  im-*. 
molabis ,  ea  omnia  in  teveluîitotidem  arma  converten-* 
tur  ;  non  idcircô  tibi  parcet  mordax  ejus  ingenium  ^  . 
non  minîis  ideô prœdicabit  tefuprdmodum  ejjè  tuiftw^  \ 
àiosum  ;  nullam  aliam  tibi  plaeendiviam  ejfe ,  quâm  tut 
admirationem  &*  venerationem,     Vix  duasphrafes  eos 
îuisNovitiis  une  halitulegerepotefl ,  quœineptïis cen^ 
lies  repetitis  reiundant,     Te-ipfum  tamen,  juxta  ejus 
âiâleria ,  exquisitum credis ut Civemgenevenfem, qu<z 
Tes ,  ut  ait ,  te  maxime  faîlit  !    Quas  ad  te  pertinere.  -! 
arhitratur  fabulationes  ,  eas  omnes  quim-pejpmè  in- 
terpretatur,    teque  imperito  Gubernatori  ajjîmilatf^ 
cujus  in  manibus  navis  levijjîma  profperè  navigare 
nequit ,   vel  faujîijfimo   tempore*    Hœc ,  arbitrer  , 
fatis-funt ,  ut  tuam  rationem  injlruas,    Nihil  prœ^ 
sertim  dixeris  de  fapientis  Amici  confilio  y  qui  nomea 
fuum  reticendum-ejfe  cenfuit. 

Je  ne  connais  ni  îe  ftile ,  ni  l'écriture  de  cette  Lettre  : 
mais  je  me-fuis-informé  ;  tout  y-efl.- vrai.  O  dédale  du  coeur 
humain  J     iApoJîille  de  m.r  D'Aigremont.) 

I4.nie     Ma  conduite  eft-femblable  à  la  maison  de  : 
ce  Romain,  dans  rinterieur  de  laquelle  tous  les  re- • 
gardspouvaient-penetrei:  néanmoins  f ai  du  chagrin  i 
de  ce  qu'on  cherche  à   me-faire-perdre  dans   votre 
erprit  :  j'en-ai-bién-p]Û£-encore  de  ce  que  vous  fouf- 
fyez  ;  fefpèie,  mon  digne  Ami,  c|ue  vous  userez  d'ua 


auQaarantecînquenaîre.  45*5' 

lur-remède  pour  vous-afFranchir  de  tous  vos  maus  & 
chagrins  domeftiqs.  — — Sayez  afTés-bon  pour  v  enir- 
me-voir  vendredi  prochain,  à  trois-heures-precises;  je 
n*ai  pas  d'autre-heure  à  vous-donner,  —Faites-moi- 
dire,  C'A  ne  vous-était-pas-pofîible,  &  daignez  me-^ 
conferver  toujours  des  ("entimens,  dont  je  me-rrouve- 
telieraent-honorée ,  que  pour  toute  chose  au  monde,> 
je  ne  voudrais-pas-avoir  le  malheur  de  les-peidre. 

15. me    Ce n'eft-pas-bién  d'àgir-maî;  c'efl-mal-agif 
que  de  ne  pas  repondre  à  fa  peùte-Amie  ;  de  ne  pas 
la  raîTurer  fur  l'état  d'une  fancé  qui  l'interefTe  :  mais 
aufîi  ce  feraic-bien-joiï  de  venir-voir  de-bonne-heure 
lundi-matin  la  Petitc-perfone  ,  de  TembralTer  ,  &  de 
craire  à  fa  tendre  &  refpedueuse  eftime. 
^   i5.me  JSi  votre  conduite  avec  moi,  MonfieurD'Ai- 
gremont,   eft  un  effet  de  votre  inconftance  naturelle , 
dites-le-moi  tout-bonnement  ?  je  vous-pîaindrai,  &  ne 
Vous  importunerai  pointdavantage.     Si  vous  me-foup- 
çonnes  des  torts  ,  c'eft-bien-là  'le  moment  de  la  fran-. 
chise  ,  &  il   ne  me-(èra-pas-diiiicil  de  me-juftifier! 
•-•^Si  vous  ne  m'honorez  pas  d'un  mot  de  reponfe ,  vous 
rne-permettrez  du  moins  de.  vous-renvoyer  jufqu'au 
dernier  des  Livres  que  vous  m'avez-donnés.     Je  les 
reçus  d'un  Homme  qui  vouîait-être  mon  Ami  ;    je  les 
tens  a  Celui  qui  n'ayant  plus  ce  titre,  pour  me  les-faire- 
accepter ,    n'a  donc    plus  le  droit   de  me-les-offrir. 
•—-J'ai-fait  une  Comédie ,  qui  va-être-jouée  incef^ 
fànment  aux  Farietés  y   &  je  voudrais  bien  vous  'la 
lire ,  &  vous  prouver  par  ma  confiance ,  le  refpeâ:  que 

vous  faviez  m'infpirer. 

-■    ■  - 

Nota  de   l'Editeur, 


Malgré  VApoftille  de  m/  D'Aigremont  ,  au-bas 
de  la  Lettre  latine  ,  nous  ne  crayons  pas  à  cette  Let- 
tre: l'Honnête  m,^  D'Aigremont  avait  encore  l'ima- 
ginacion  effarouchée  ,  par  fa  Dernière  Avahture  ^ 
Non  ,  non ,  l'aimable  Felisette  a'efl  pas  un  monftre# 


Fin^ 


^1  ■  «    ■        '  '  I  I   I     I        1  I      ;       I     I  - 

Dernier  Pojl-fcript  de  l'Editeur. 

Kous  venons-devoir  à- i'inftant  un  Roman  foHs-prefTe,  tirS 
d'une-feule iVouve//e  des  Contemporaines;  ces  Hiftoriectes 
feront,  par-la-fuice,  une  mine  féconde  ôcpour  lesDramiftes 
6c  pour  les  Romanciers:  Etc'eft  l'A uieur  dont  l'imaginacion 
riche  jufqu'à  l'inepuisabilicé ,  contribuera  fî  longtemps  à  nos 
plaisirs,  que  mesiieurs  Terrin  Se  Ze-Catont-oiè  traiter  avec 
une  rage  &  une  indignité  qui  les  deshonorent  i  Nous  leuc 
ftvons-repondu  amplement ,  en-leui;-prouvant  leur  mauvaise- 
foi  ,  à  la  fin  de  trois  differens  Volumes  dss  Contemporaines, 

Tabie.' 
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